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DES  BLASPHEMES 


dramatiques. 

T J E s perfonnes  qui  ont  eu  le  courage  de  lire 
les  foibles  pièces  de  Rotrou  , & même  du 
Grand  Corneille  , ont  pu  s’appercevoir  qu’ils 
prenoient  fouvent  pour  des  traits  de  fublime  , 
des  blafphêmes.  Crébillon  qui  eft  li  loin  du 
créateur  de  Cinna , portera , comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuite , à fon  dernier  période , 
cette  ingénieufe  extravagance  ; encore  aujour- 
d’hui les  perfonnes  qui  fréquentent  notre  théâ- 
tre obfervent  que  lorfqu’un  blafphême  drama* 
tique  eft  encadré  dans  un  vers  fonore  & har- 
monieux , il  ne  manque  jamais  d’être  applaudi 
avec  tranfport  par  le  peuple  du  parterre.  Tant 
l’efprit  humain  eft  la  dupe  de  tout  ce  qui  a 
l’apparence  de  la  grandeur  ! tant  le  beau 
limple  fait  d’abord  peu  d’effet  auprès  du  fublime 
monté  fur  des  échaffes  l 
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6 Théâtre  Frav çois. 

Les  gens  du  beau  fiecle  de  Périclès  n’étoient 
pas  toujours  à l’abri  de  ce  mauvais  goût. 
Eichyle , fans  celle  guindé  dans  les  nues  , fe 
bat  aulîl  plus  d’une  fois  avec  Jupiter.  Euripide 
lui-même , quoique  le  poète  de  la  raifon  , fe 
permet  de  temps  en  temps  des  blafphêmes. 
En  voici  un  que  Céfar  avoit  fans  celle  à la 
bouche  , s’il  en  faut  croire  Suétone. 

Un  citoyen  obfcur  & dont  l’ame  eft  vulgaire , 

Doit  de  l’ombre  du  mal  en  tout  temps  s’indigner  j 
Mais  tout  ambitieux  doit  être  téméraire  , 

Et  le  crime  n’eft  rien  pour  qui  cherche  à régner 

Le  blafphême  d’Euripide  ne  tombe  que  fur 
les  rois'  i mais  il  y en  a de  plus  hardis  encore 
dans  Sophocle  , parce  qu’ils  tombent  fur  la 
divinité.  Dans  le  fécond  aéle  de  VAjax  furieux 
de  ce  poète  , Tecmefle  promet  à fon  époux 
l’alTiftance  des  dieux  , s’il  les  implore  ; mais  le 
héros  lui  répond  : 

A tant  d’abailTement  je  ne  puis  me  réfoudre  ; 

Un  homme  tel  qu’Ajax  n’attend  rien  des  deftins, 

(a)  Nanifiviolandumefljus,  regnandi  gratid 
Violandum.  ejl  ^ aliis  rebus  pietatem  eolas. 

Sueton. , in  Vitê  Cafaris  , cap.  ja» 
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Blasphèmes  DRAMATiquES.  f 

Il  laifle  Jupiter  difpofer  de  fa  foudre  , 

Et  rougit  de  tenir  un  bienfeit  de  fes  mains, 

Hyllus,  dans  les  Trachiniennes , blafphême 
d’une  maniéré  encore  plus  énergique  j il  dit  ^ 
en  montrant  Hercule  confumé  par  la  robe 
brûlante  de  Nefîus  : 

Amis  -,  dérobons-nous  à ce  fatal  rivage  ^ 

Où  d’un  héros  mourant  tout  retrace  rimage  ; 

Où  le  vengeur  des  rois , terrafle  fans  combats , 

Voit  dévouer  fa  tête  au  plus  affreux  trépas  ; 

Où  le  plus  grand  des  dieux  , en  voilant  fon  vifage. 
Donne  à tous  les  humains  l’exemple  d’être  ingrats..,* 
Je  ne  vois  l’avenir  qu’au  travers  d’un  nuage  ; 

Mais  le  malheur  d’Alcide  efl  horrible  à mes  yeux  i 
J’y  lis  en  traits  de  fang  l’infortune  d’un  fage  , 

Le  défefpoir  d’Hyllus  & l’opprobre  des  dieux. 

Sophocle  & Euripide  ont  été  imités  plus 
d’une  fois  par  nos  dramatiques  les  plus  célébrés. 

Le  tendre , l’élégant,  l’harmonieux  Quinault 
fait  dire  à Élifé  dans  Aflrau  , aûe  V,  fcene  II. 

Quel  que  foit  mon  malheur , je  le  pardonne  aux  dieux.. 

Le  fublime  Corneille  a flétri  par  ce  vers 
fa  tragédie  de  Sertorius  ; 

L’honneur  & la  vertu  font  des  noms  ridicules, 
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t Théâtre  François. 

On  a fouvent  applaudi  , fur  le  théâtre  du 
goût  & de  la  raifon  , cette  tirade  de  Crébillon. 

Chacun  a fes  vertus , ainfi  qu’il  a fes  dieux. 

Dès  que  le  fort  nous  garde  un  fuccès  favorable  i 
Le  trône  abfout  toujours  la  main  la  plus  coupable  î 
Il  fait  du  parricide  un  homme  généreux  ; 

Le  crime  n’eft  forfiiit  que  pour  les  malheureux.... 

Du  plus  illuftre  fang  là  main  bientôt  fumante 
Va  tout  remplir  ici  d’horreur  & d’épouvante; 

Tout  va  trembler,  frémir  ; & moi , je  vais  régner. 
Vertu,  c’eft  à ce  prix  qu’on  peut  te  dédaigner  (a). 

Cet  accord  fingulier  des  poètes  de  tous 
les  âges  a flétrir  en  vers  harmonieux  ce  qu’il 
y a plus  refpeétable  parmi  les  hommes  , m’a 
paru  un  des  phénomènes  les  plus  finguliers  de 
la  littérature.  Voici  quelques  idées  que  le 
blafphême  dramatique  m’a  fait  naître  ; l’homme 
de  bien  doit  pardonner  à leur  hardieflè  , en 
faveur  de  la  pureté  de  leur  morale. 

Le  théâtre  fut  établi  par  le  génie,  pour 
être  à la  fois  une  école  de  bon  goût,  & une 
école  de  bonnes  mœurs. 

Si  vous  dites , avec  Brutus  mourant , ta 


( a)  Mort  d&  Xerxèt , aile  lY  , fcene  II. 
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vertu  n'ejl  qu'un  fantôme  ; fi  vous  compofez 
des  Nuées  pour  faire  empoifonner  le  plus  fage 
des  hommes  j fi  vous  terminez  une  tragédie 
di'Atrée  par  ce  vers  dangereux  : 

Et  je  jouis  enfin  du  fruit  de  mes  forfaits  ; 

je  dirai  que  vous  avez  bkfîe  également  le 
goût  & les  mœurs. 

Si  le  blafphême  eft  encadré  dans  un  vers 
harmonieux  , le  légiflateur  doit  le  profcrire 
avec  encore  plus  de  force  ; car  par  fa  nature 
il  peut  devenir  un  proverbe,  & on  fait  que 
pour  le  peuple  un  proverbe  a plus  d’autorité 
qu’un  oracle  de  la  raifon. 

La  célébrité  du  poète  ne  fait  qu’augmenter 
le  danger  de  telles  maximes  j le  peuple  révéré  , 
& les  commentateurs  adorent  jufqu’aux  blaf- 
phêmes  d’un  Euripide  ou  d’un  Sophocle  : ceux 
d’un  Garnier  ou  d’un  Pradon  n’ont  qu’un 
inftant  d’exiftence,  ils  meurent  avec  le  nom 
de  leurs  auteurs. 

Il  eft  bon  fans  doute  de  conferver  les  con- 
venances des  caraéferes  , & de  ne  point  faire 
parler  Catilina  comme  Caton  , & Mahomet 
comme  Henri  IV  j mais  fi  le  fcélérat  du  drame 


\ 


Digitized  by  Google 


lo  Théâtre  Fran çoi s. 

parle  avec  cette  énergie  qu’on  confond  quel- 
quefois avec  la  grandeur  d’ame  , & que  le 
héros  de  la  piece  ne  réponde  qu’avec  du  bon 
fens,  c’eft-à-dire  froidement,  l’auditeur  ému 
n’emportera  hors  du  théâtre  que  le  fouvenir 
des  blafphêmes. 

La  plupart  des  poëtes  dramatiques  qui  ont 
fait  palTer  à la  poftérité  ces  maximes  atroces , 
ont  été  la  dupe , non  de  leur  cœur , mais  de 
leur  imagination  : ils  ont  cherché , non  à 
corrompre  leurs  leéleurs , mais  à les  étonner  ; 
ils  n’ont  pas  vu  qu’un  vers  harmonieux  n’étoit 
pas  toujours  un  bon  vers , & qu’on  pouvoit 
être  blafphémateur,  fans  être  fublime. 

Le  vrai  fublime  n’eft  jamais  plus  grand  que 
la  nature  , le  courage  qui  attaque  la  divinité 
eft  forfanterie  , & l’homme  qui  fe  donne 
vingt  pieds  de  hauteur  , n’eft  qu’un  pygmée 
fuperbe. 

Il  faut  dire  aux  poëtes  qu’un  blafphême 
dramatique  bleflè  les  loix  du  goût , & au 
peuple  qu’il  bleiTe  celles  de  la  nature  & de  la 
raifon. 


Digitized  by  Google 


1 1 


HISTOIRE 

D U 

THEATRE  FRANÇOIS, 

Pour  l’année  iC^o. 

Il  fembloit  qu’un  poëme  tel  que  C/«/ZiZ , devoit 
dilîiper  pour  jamais  la  nuit  profonde  que  le 
mauvais  goût  avoit  introduite  fur  notre  fcene  ; 
mais  la  révolution  ne  fe  fit  pas  : s’il  n’y  avoit 
à cette  époque  qu’iln  feul  homme  en  France 
capable  de  faire  un  pareil  chef- d’oeuvre , il 
n’y  en  avoit  pas  dix  capables  de  le  lire. 

Le  fiecle  littéraire  de  Louis  XIV  venoit  à 
peine  de  naître , & les  beaux  génies  qui 
dévoient  le  former  , ou  ne  fe  deftino  ient  pas 
à la  carrière  du  théâtre.,  ou  n’écrivoient  pas. 

Boileau , lorfque  Cinna.  fut  joué  , le  formi- 
dable Boileau , la  verge  de  la  fatire  en  main  , 
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12  Théâtre  François. 
ne  chaflbit  pas  encore  du  temple  du  gotit 
l’eflaim  de  poètes  froids  ou  barbares , qui 
venoient  en  profaner  le  fandluajre. 

Pafcal  qui  fixoit  la  langue  par  les  Provin- 
ciales , l’immortel  Pafcal  n’écrivoit  fur  la 
poëfîe  que  des  blafphêmes. 

Racine  qui  devoit  être  un  jour  notre  poète 
par  excellence  , né  l’année  même  où  Cinna 
fut  joué  , avoit  encore  vingt  ans  à paflèr 
avant  d’être  en  état  de  former  le  plan  de  fa 
froide  Tktbaide. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  Corneille 
eft  encore  quelque  temps  feul  maître  de  la 
fcene , & fi  fes  foibles  rivaux , femblables  au 
Satan  de  Milton , ne  s’arment  pour  lutter 
contre  lui  , que  de  leur  impuiflance. 

La  fcene  Françoife , en  1 640  , étoit  en 
proie  aux  Chevreau , aux  la  Caze , aux 
Gilbert  & aux  Chapoton  , noms  obfcurs  que 
toutes  les  fatires  de  Boileau  auroient  eu  peine 
à tirer  de  l’oubli. 

Je  dis  la  fcene’  Françoife  ; car  il  ne  faut 
parler  ici  ni  de  l’anonyme  qui  dédia  au  prévôt 
des  marchands  de  Lyon  fa  ridicule  tragédie 
des  Cabndcs  3 ni  du  bon  prêtre  Tourangeau  ^ 
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Jean  Gaberet , qui  trouva  un  imprimeur  pour 
' fa  Mort  de  Cejàr,  deftinée  à un  college. 

Chevreau  qui  ne  vouloir  pas  compromettre 
fans  doute  fa  petite  réputation , donna  en 
1 640  5 fous  le  nom  de  Provais , fa  tragi- 
comédie  de  L’INNOCENT  EXILÉ.  Elle  eft 
toute  de  l’invention  du  poëte , qui  en  avoit 
fort  peu.  Il  s’agit  d’un  roi  de  Perfe  , qui 
trompé  par  la  calomnie  exile  fon  favori , & 
finit  par  lui  rendre  fa  confiance  , fon  crédit 
& fa  maîtrefle.  Voici  les  deux  meilleurs  vers 
de  la  piece  ; 

II  n'efl  point  de  malheurs  qui  ne  foient  limités , ‘ 

Et  qui  fait  les  fouffrir  les  a déjà  domptés. 

CAMMIANE  , tragédie  de  la  Caze , autre 
piece  d’invention  , n’eft  connue  dans  les 
annales  du  théâtre , que  parce  que  fon  auteur 
mourut  pendant  qu’on  la  repréfentoit , & ne 
put  par  conféquent  être  témoin  de  fa  chute. 

Le  fujet  de  MARGUERITE  DE  FRANCE 
cft  tiré  de  l’hiftoire  moderne.  Cette  princeflè 
avoit  été  accordée  au  fils  de  Henri  II , roi 
d’Angleterre.  Le  monarque  en  la  voyant 
l’aima  & voulut  l’époufer  lui -même.  Cette 
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rivalité  odieufe  fit  naître  une  révolte  : la  vic- 
toire 5 comme  on  s’en  doute  bien  , fut , ainfi 
que  l’amour , pour  la  jeuneflc  ; on  laifla  à Henri 
fa  couronne  , & il  céda  fa  maîtrefle. 

Gilbert,  dont  le  nom  paroît  ici  pour  la 
première  fois  , étoit  en  France  le  réfident  de 
la  reine  Chriftine  de  Suede.  Il  paroît  qu’il 
s’occupa  plus  de  vers  que  de  négociations. 
Chapelain , dans  fes  rapfodies , appelloit  Gilbert 
un  efprit  délicat , & Gilbert  dans  fes  préfaces , 
appelloit  Chapelain  un  efprit  fublime.  Le  temps 
a fait  juftice  de  toutes  ces  abfurdes  épithetes. 

On  a,  du  plénipotentiaire  Gilbert,  treize 
pièces  de  théâtre. 

MARGUERITE  DE  FRANCE, 
TÉLÉPHONTE, 

RODOGUNE, 

HYPPOLITE  ou  LE  GARÇON 
INSENSIBLE, 

SÉMIRAMIS; 

CRESPHONTE  ou  LE  RETOUR 
DES  HÉRACLIDES  dans  le  Pélo- 
poncfe , 

ARIE  ET  PETUS  ou  LES  AMOURS 
DE  NÉRON, 

LES  AMOURS  D’ANGÉLIQUE 
ET  DE  MÉDOR , * 

LÉANDRE  ET  HÉRO, 


Tragédie»  , «n 
Tragi-Comédie». 
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LES  AMOURS  DE  DIANE  ET 

D’ENDYMION  , 

LES  AMOURS  D’OVIDE, 

LES  PEINES  ET  LES  PLAISIRS 

DE  L’AMOUR , 

LES  INTRIGUES  AMOUREUSES , Comédie. 

Gilbert , malgré  fes  vers  , les  éloges  de 
Chapelain  & les  bienfaits  de  la  reine  Chriftine, 
mourut  pauvre  en  1 675  , dans  la  maifon  de 
d’Hervart , l’ami  plutôt  que  le  proteéleur  de 
la  Fontaine. 

ORPHÉE  & EURYDICE,  ou  LA 
GRANDE  JOURNÉE  DES  MACHINES  , 
eft  une  tragédie  de  Chapoton  , qui  ne  dut  fon 
fuccès  qu’à  fon  fpeftacle.  C’eft  le  fujet  fi 
connu  de  notre  opéra  de  Gluck.  Chapoton 
a délayé  en  cinq  aéles  d’une  longueur  mor- 
telle , une  fable  qui  ne  comportoit  que  trois 
fcenes.  Il  y a dans  le  troifieme  aéle  une 
harangue  d’Orphée  à Pluton  , qui  contient 
quatre-vingt-dix  vers,  & qui  finit  par  une 
chanfon  dont  voici  deux  couplets  : 

Grand  Dieu  ! fi  jamais  votre  cœur 
A connu  l’amour  pour  vainqueur. 


^ Paftonles.’ 
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Écoutez  un  amant  fidele  , 

Kendez  Eurydice  à mes  pleurs; 

Ou  bien , pour  finir  mes  douleurs  , 

Faites-moi  mourir  auprès  d’elle. 

Ne  me  dites  point  que  la  mort 
Ne  rend  jamais  ceux  que  le  fore 
Fait  tomber  defibus  votre  empire; 

Amour  s’oppofe  a cette  loi , 

Vous  fûtes  amant  comme  moi. 

Jugez  donc  quel  eft  mon  martyre. 

Le  dieu  des  ombres  fe  laifla  féduire  par  ce 
Pont-neuf  J & permit  à Orphée  d’emmener 
Eurydice. 

La  piece  ne  finit  pas  au  dénouement  ordi- 
naire de  nos  Orphée.  Chapoton  prolonge  fa 
fable  en  la  conduifant  jufqu’à  la  mort  de  fon 
héros,  déchiré  par  les  bacchantes,  & à la  ven- 
geance que  tire  de  ces  dernieres  le  dieu  du 
vin.  Il  y avoit  là  de  quoi  faire  trois  tragédies. 

Pendant  que  Chapoton  cherchoit  à fou- 
tenir  fes  tragédies  par  des  machines , Balthazar 
Baro  foutenoit  les  fiennes  par  des  madrigaux 
& des  pointes.  Ce  fecrétaire  du  fameux  d’Urfé  , 
& continuateur  de  fon  roman , donna  en 
1 640  fa  tragédie  de  CLARIMONDE  , dont 

la 
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la  Icene  eft  à Alger,  & dont  les  vers,  fans 
leur  ton  fade  & doucereux , feroient  aflez  dignes 
des  pirates  qui  habitent  cette  partie  de  la 
Barbarie.  Il  ne  faut  point  confondre  ce  Baro  , 
avec  Baron  le  Rofédus  de  fon  fiecle  , à qui 
nous  devons  la  bonne  comédie  de  V Andrienne. 

LA  TROADE  de  Sallebray , eft  la  mille  5c 
unième  copie  de  la  deftruélion  de  Troye  , 
fujet  tiré  des  Grecs  , 6c  où  ils  n’ont  jamais  été 
effacés. 

Benferade  parut  fur  la  feene  après  Sallebray  î 
il  donna  MÉLÉAGRE  , par  laquelle  il  ter*- 
mina  fa  carrière  dramatique  : cette  Méléagre 
eft  une  héroïne  des  Métamorphofes  qui  pour- 
Toit  fournir  le  fujet  d’un  chant  de  poëme 
épique  , mais  non  celui  d’une  tragédie. 

Le  ton  de  Méléagre  eft  celui  de  la  haute 
comédie  : on  peut  en  juger  par  ce  dialogue 
de  Déjànire  ôc  d’Atalante,  où  il  s’agit  de« 
dangers  de  l’état  d’amazone. 

Déjànire. 

Atalante,  après  tout , dans  l’état  où  nous  fommes. 
Ne  devons-nous  pas  vivre  autrement  que  les  hommes  ?, 
Nos  maux  font  differents , de  même  que  nos  biens  j 
Ce  fexe  a fes  plaifirs , & le  nôtre  les  liens. 

Tragédies.  Tome  VÎI.  B 
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Encor  qu’ils  femblent  nés  pour  fc  faire  la  guerre  | 

Nous  ne  le  foraines  pas  pour  dépeupler  la  terre. 

Atalante. 

Pour  vous , vous  êtes  fille  , & fille  infiniraent  ; 

Et  moi,  fi  je  la  fuis,  c’eft  de  corps  feulement. 

Ifaac  de  Benferade , de  l’académie  Françoife  , 
étoit , fuivant  une  généalogie  peut-être  un  peu 
fufpeéle,  petit -neveu  du  grand  maître  de 
Malte  de  Vignacourt:  on  le  deftinoit  au  facer- 
doce  ; mais  une  comédienne  qu’il  aimoit  le 
fît  entrer  dans  la  carrière  du  théâtre.  Il  s’in- 
troduifit  en  qualité  de  bel  efprit  auprès  du 
cardinal  de  Richelieu , qui  avoit  la  prétention 
de  l’être  lui-même  , & ce  miniftre  le  mit  au 
rang  des  poètes  dont  il  payoit  avec  une  penfion 
les  dédicaces. 

Au  commencement  du  régné  Louis  XIV  , 
la  cour  du  monarque  avoit  pris  un  goût  fin- 
gulier  pour  les  ballets  dramatiques  ; Benferade  , 
chargé  de  préfider  à ces  fpeétacles , y déploya 
utie  imagination  peu  commune  j il  eut  l’adrelle 
dans  la  compofition  des  vers  qui  s’y  décla- 
moient , de  confondre  le  caraélere  des  per- 
fonnes  avec  celui  des  perfonnages , ce  qui 
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tâonnoit  lieu  à une  foule  d’allufions  heüreufes» 
Louis  XIV  fut  fenfible  à cette  maniéré  ingé* 
nieufe  de  le  flatter , & Benferade  refta  le 
poète  de  la  cour  pendant  vingt  ans. 

Tout  le  monde  connoît  l’idée  étrange  qu’eut 
Benferade  de  mettre  les  Métamorphofes  d’Ovide 
en  rondeaux  ; rien  ne  peint  mieux  le  mauvais 
goût  du  temps  introduit  par  Voiture  , & 
qu’on  fe  plaît  aujourd’hui  à faire  renaître. 

Les  pointes  , les  chutts  épigrammatiques 
convenoient  davantage  aux  infcriptions  en 
vers  que  Benferade  avoit  mifes  de  tout  côté 
dans  fa  maifon  de  plaifance  de  Gentilly. 
Voltaire  , excellent  juge  en  ce  genre  , en  fai- 
foit  plus  de  cas  que  de  fes  autres  ouvrages. 

Benferade  mourut  en  1 691  , âgé  de  quatre^ 
vingts  ans  : on  connoît  les  vers  que  le 
charmant  conteur  Senecé  mit  au  bas  de  fou 
portrait. 

Ce  bel  efprit  eut  troià  talents  divers  * 

Qui  trouveront  i’avenir  peu  crédule. 

De  plaifancer  les  gfends  il  ne  fit  point  fcrupule  , 

Sans  qu’ils  le  prlflênt  de  travers. 

Il  fût  vieux  & galant , fans  être  ridicule  , 

£t  s’enrichit  à compofer  des  vers. 

B 3 
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Bcnferade  a donné  au  théâtre  cinq  tragédies  : 

CLÉOPÂTRE. 

LA  MORT  D’ACHILLE  ET  LA 
DISPUTE  DE  SES  ARMES. 

IPHIS  ET  JANTE. 

GUSTAPHE  ou  L’HEUREUSE 
AMBITION. 

MÉLÉAGRE.^ 

Dcfmarets  , le  prête-nom  du  cardinal  de 
Richelieu  , paroît  encore  l’année  de  la  repré- 
fentation  de  Polyeucte  , pour  être  deux  fois 
terrafle  par  le  grand  Corneille.  Ses  deux  tra- 
gédies étoient  Scipion  & Roxa.ne  : il  eft  pro- 
bable que  le  miniftre  de  Louis  XIV  en  avoir 
fourni  le  plan  , & peut-être  les  vers  de  quel- 
ques fcenes’;  mais  devenu  plus  difcret  par  le 
mauvais  fuccès  de  Mirante  , il  laifla  à fon 
favori  tout  le  défagrément  de  fa  double  chute. 

C’eft  une  tradition  reçue  dans  l’Hiftoire  du 
♦Théâtre  , que  l’abbé  d’Aubigoaç  qui  ignoroit 
la  part  que  Richelieu  avoir  aux  produélions 
dramatiques  de  Defmarets  , ayant  fait  impri- 
mer une  critique  très -vive  de  Roxane , le 
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miniftre  fenfîble  l’empêcha  d’être  élu  de  l’aca- 
démie Françoife. 

SCIPION  eft  un  fujet de l’hiftoire  Romaine,  , 
défiguré  par  Defmarets.  Le  héros  étoit  devant 
Carthagene  , & la  ville  afliégée  avoit  dans 
fes  remparts  une  héroïne  nommée  Olinde , 
aimée  à la  fois  par  un  Garamante  , prince 
des  Numides  , & par  un  Lucidan  , fouverain 
de  la  Celtibérie.  Le  premier  ne  pouvant  réuflir 
à plaire  , introduit  Scipion  dans  Carthagene  , 
& pour  prix  de  fa  perfidie , demande  au  général 
Romain  la  main  d’Olinde  que  celui-ci  a la 
foibleflè  de  promettre.  Déjà  Garamante  étoit 
fur  le  point  de  fe  faifir  de  fa  proie , quand 
Lucidan  paroît  , combat  -fon  rival  , & le 
blelTe.  Tandis  que  le  traître  perd  tout  fon 
fang  , on  voit  tomber  des  nues  une  princeflè 
des  ifles  Fortunées , qui  avoit  autrefois  aimé , 
Garamante  , & qui  le  fachant  perfide  vient 
jouir  du  fpeélacle  de  fa  mort.  C’eft  dans  ce 
moment  qu’on  amene  Olinde  à Scipion.  Ce 
général  n’eft  plus  le  héros  de  la  continence  , 
comme  le  repréfentent  les  Polybe  & les  Tite- 
Live  ; il  devient  amoureux  de  fa  captive  , 
& tente  de  la  féduire.  Le  dénouement  eft 
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aulîî  ridicule  que  l’intrigue.  Garamante  qu’oit 
croyoit  mort  , paroît  tout-à-coup  guéri  de 
fes  blefllirçs  , demande  Olinde  ; & Scipion  , 
efclave  de  fa  parole , la  lui  cede.  Le  Numide 
triomphoit  quand  la  princeflè  des  ifles  Fortu- 
nées fe  préfente,  fomme  le  Romain  de  lui 
livrer  Garamante  lui  - même  , comme  un 
ennemi,  foit  du ‘nom  Romain,  foit  de  fa 
couronne  j & Scipion  obéit  encore,  Olinde, 
délivrée  de  fes  tyrans,  époufe  alors  le  prince 
de  Celtibérie  , & fa  rivale  finit  la  piece  en 
• faifant  le  vœu  d’être  toujours  vierge. 

Cependant  Scipion,  il  faut  l’avouer,  n’eft 
pas  toujours  Vlmbécille  Ibrahim  de  notre 
Bajazet.  Voici  des  vers  de  monologue  qui 
font  un  peu  plus  dans  fon  caraélere. 

Quoi  ! tandis  qu’Annibal  faccage  l’Italie  , 

Que  par  lui  notre  gloire  cft  prefqu’enfevelie  ; 

Tandis  qu’il  eft  ardent  au  travail  nuit  & jour. 

Je  perdrois  donc  le  temps  à faire  içi  l’amour  1 
Ombres  de  mes  parents , qui  n’êtes  point  vengées.! 

De  mon  trifle  pays , campagnes  ravagées  1 
Cités  miles  en  feu  , fidelles  légions , 

Pont  le  fang  eft  épars  en  tant  de  régions  î 
Vous,  généreux  confuls  , âmes  dignes  d’envie. 

Qui  dans  les  champs  Latins  prodiguâtes  la  viç  \ 
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Et  toi , Rome , aux  abois  fous  l’orgueil  étranger , 

A moi  lèul  appartient  l’honneur  de  vous  venger. 

ROXANE.  Defmarets  qui  gâte  tout  ce 
qu’il  touche  , a fait  entrer  dans  cette  tra- 
gédie l’hilloire  de  l’airaflinat  de  Clitus  par 
Alexandre , mais  en  la  défigurant  j car  il  fup- 
pofe  que  ce  Grec  entra  dans  une  conjuration 
contre  fon  prince  ; ce  qui  ell  démenti  par 
toute  l’antiquité.  Pour  Roxane  , l’héroïne  de 
la  piece , elle  avoit  juré  de  ne  jamais  donSér 
fa  main  au  vainqueur  de  Darius , tant  que 
Phradate  fon  amant  vivroit  , & le  généreux 
Phradate  fe  tue  pour  la  tirer  d’embarras. 
Voilà  ce  qui  s’appelloit  une  tragédie  , au  dîner 
du  cardinal  de  Richelieu. 

De  tant  en  temps  cependant  on  rencontre 
dans  Roxan^  des  vers  qui  fuppofent  du  talent  : 
ils  auroient  été  meilleurs  , fi  Boileau  avoir 
appris  au  poète  de  Richelieu  à les  faire  un 
peu  plus  difficilement.  Voici  comme  Roxane  ,, 
dans  un  moment  de  dépit , parle  à Phra- 
date : 

J’ofai  te  préférer  dans  ma  mifere  extrême-. 

Et  ton  coeur  me  flatta  plus  que  le  diadème  j 
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Je  t’ai  rendu  plus  grand  que  ce  puiflant  vainqueur  ; 

Je  te  l’ai  feit  combattre  & vaincre  dans  mon  cœur. 

•Je  t’ai  fait  triompher.  Ah  ! l’ofois-tu  prétendre  ? 

Je  t’ai  mis  dans  mon  amc  au  delTus  d’Alexandre..., 

Et  tu  m’abaifles , lâche  , autant  que  tu  le  peux  , 
M’appellant  un  fang  vil,  un  efprit  orgueilleux. 

Je  fuis  du  fang  de  ceux  qui  les  trônes  foutiennent , 

De  ceux  qui  font  les  rois , de  ceux  qui  le  deviennent....; 
Qu’un  autre  appelle  orgueil  ma  confiance , & l’outrage 
Mais  par  toi  cet  orgueil  fe  doit  nommer  courage , &c. 

t 

L’abbé  de  Boifrobert  donna  , en  1 640  , 
à la  fuite  des  tragédies  de  Defmarets  > fa  piece 
de  P ALE  NE  , tirée  du  roman  Grec  de 
Parthénius.  L’éditeur  dit  dans  la  préface  : 
Tout  le  monde  a vu  cette  piece  fur  le 
3,  théâtre  , & tout  le  monde  veut  la  voir 
3,  encore  fur  le  papier  ; c’ell  un  ®hef-d’œuvre 
33  de  l’art  dont  la  forme  ne  cede  point  à la 
3,  matière.  Les  vers  n’en  font  pas  moins 
33  excellents  que  le  fujet , &c. 

La  vérité  eft  , que  Palcne  n’eft  ni  bien 
imaginée  3 ni  bien  écrite  3 qu’il  eft  très-diffi- 
cile de  la  lire , & que  fi  c’eft  un  chef-d’œuvre  , 
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' c’en  eft  un  de  ridicule.  No.us  reviendrons 
inceflamment,  en  tranfcrivant  la  Comteffè  de 
Barcelone  , fur  la  perfonne  de  l’abbé  de 
Boifrobert. 

Les  annales  dramatiques , à l’époque  dont 
l’hiftoire  nous  occupe , fe  terminent  à l’IPHI- 
GÉNIE  ËN  AULIDE  de  Rotrou.  ,Le 
maître  de  Corneille  ne  fit  guère  que  tra-' 
duire  Euripide  : la  gloire  de  faire  de  cette 
fable  Grecque  un  des  chef  - d’œuvres  de 
l’efprit  humain  étoit  réfervée  à l’immortel 
Racine.  Voici  à peu  près  les  feuls  vers 
qu’on  puille  citer  de  la  piece  de  Rotrou. 
Le  poète  les  met  dans  la  bouche  d’Iphi- 
génie. 

Ne  m’ôtez  point  l’honneur  de  mourir  avec  gloire. 

Et  d’en  laiflèr  aux  Grecs  une  heureufe  mémoire  ; 

Il  m’importe  fort  peu  que  le  coup  que  j’attends 
Soit  l’ouvrage  d’un  homme  ou  l’ouvrage  du  temps  ; 

Je  puis  feule  accomplir  tous  les  vœux  de  la  Grec». . . . 
J’aurai  puni  Pâris , j’aurai  faccagé  Troye, 

Vengé  l’honneur  des  Grecs , fatisfait  Ménélas , 

Et  pour  tous  CCS  exploits,  U ne  faut  qu’un  trépas.. .; 
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Achille. 

Non , je  ne  puis  fouffrir  qu’on  vous  ôte  le  jour.,  .i 
Je  fuivrai  fans  refpeét  la  fureur  qui  m’anime  , 

J’immolerai  le  prêtre  aux  yeux  de  la  vidime , &c.  ! 

Tel  étoit  rétat  de  la  fcene  Françoife  , 
quand  notre  Sophocle  donna  fon  immorte! 
Folyeucle. 

' 
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PRÉFACE 

DE  VOLTAIRE. 

C^u  AND  on  pafle  de  Cinna  à Polyeucle  , 
on  fe  trouve  dans  un  monde  tout  différent. 
Mais  les  grands  poètes  , ainfi  que  les  grands 
peintres , favent  traiter  tous  les  fujets.  C’eft 
une  chofe  allez  connue , que  Corneille  ayant 
lu  fa  tragédie  de  Polyeucle  chez  madame 
de  Rambouillet  , où  fe  rallèmblaient  alors  les 
efprits  les  plus  cultivés  , cette  piece  y fut 
condamnée  d’une  voix  unanime  , malgré 
l’intérêt  qu’on  prenait  à l’auteur  dans  cette 
maifon.  Voiture  fut  député  de  toute  l’aflem- 
blée  pour  engager  Corneille  à ne  pas  faire 
repréfenter  cet  ouvrage.  Il  eft  difficile  de 
démêler  ce  qui  put  porter  les  hommes  du 
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5Ô  Théâtre  Fraetçois» 
royaume  qui  avaient  le  plus  de  goût  & de 
lumières , à juger  fi  finguliérement.  Furent- 
ils  perfuadés  qu’un  martyr  ne  pouvait  jamais 
réuflîr  fur  le  théâtre  ? c’était  ne  pas  con- 
naître le  peuple.  Croyaient-ils  que  les  défauts 
que  leur  fagacité  leur  faifait  remarquer  , 
révolteraient  le  public  î c’était  tomber  dans 
la  même  erreur  qui  avait  trompé  les  cen- 
feurs  du  Cid  : ils  examinaient  le  Cid  par 
l’exaéle  raifon  , & ils  ne  voyaient  pas  qu’au 
fpeélacle  on  juge  par  fentiment.  Pouvaient-ils 
ne  pas  fentir  les  beautés  fingulieres  des  rôles 
de  Sévere  & de  Pauline  ? Ces  beautés  d’un 
genre  fi  neuf , & li  délicat , les  alarmèrent 
peut-être.  Ils  purent  craindre  qu’une  femme 
qui  aimait  à la  fois  fon  amant  & fon  mari , 
n’intéreflat  pas  j & c’eft  précifément  ce  qui  fit 
le  fuccès'  de  la  picce.  On  trouvera  dans  les 
remarques  quelques  anecdotes  concernant  ce 
jugement  de  l’hôtel  de  Rambouillet.  Ce  qui 
eft  étonnant , c’ell  que  tous  ces  chef-d’œuvres 
fe  fuivaient  d’année  en  année.  Cinna  fut 
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|ouée  au  commencement  de  1 643 , ScPolyeuSe 
à la  lin.  Il  eft  vrai  que  Lopës  de  Vega , 
Garnier  , Calderon  compofaient  encor  plus 
vite  , Jlantes  pede  in  une  : mais  quand  on  ne 
s’aflèrvit  à aucune  réglé  , qu’on  n’eft  gêné 
ni  par  la  rime , ni  par  la  conduite  , ni  par 
aucune  bienféance,  il  eft  plus  aifé  de  faire 
dix  tragédies , que  de  faire  Cinna  & Polyeucle. 
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F ^ L I X,  S^nstcur  Romain  ^ Gouverneur  d*ArméniCj 

POLYEUCTE , Seigneur  Arménien,  Gendre  de  Félix. 

/ 

SEVERE  , Chevalier  Romain , favori  del’Empereut 
Décie. 

NÉARQUE,  Seigneur  Arménien,  ami  de  Polyeuûe, 
PAULINE,  Fille  de  Félix , & Femme  de  Polyeuâc. 
STRATONICE , Confidente  de  Pauline. 
ALBIN-,  Confident,  de  > Félix. 

^ A ® I A N,  Domellique  - de  Sévere. 

C L É O N * Domeftique  de  Félix» 

Trois  Gardes. 

i 

La,  Scène  ejl  a Mélitene  , capitale  cT Arménie  y 
dans  le  Palais  de  Félix. 


POLYEUCTE. 

'# 
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TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

POLYEUCTE,  NÊARQUE. 


N É A R Q U E. 

(^UOI , vous  vous  arrêtez  aux  fonges  d’une  femme  l 
De  fi  foibles  fujets  troublent  cette  grande  ame  (a)  I 


(a)  Des  pleurs  qui  font  des  fujets.  Il  était  aifc  de  commencer 
avec  plus  d’eraélitude  & d’clégance.  Mais  la  faute  eft  très-légcte. 
Tragédies.  Tome  VH.  C 

♦ ' 
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Et  ce  cœur  tant  de  fois  dans  la  guerre  éprouve  i 
(a)  S’alarme  d’un  péril  qu’une  femme  a rêvé  I 

POLYEUCTE. 

Je  fais  ce  qu’eft  un  fonge , (é)  & le  peu  de  croyance 
Qu’un  homme  doit  donner  à fon  extravagance  , 

Qui  d’un  amas  confus  de  vapeurs  de  la  nuit , 

Forme  de  vains  objets  que  le  réveil  détruit. 

Mais  vous  ne  favez  pas  ce  que  c’ell  qu’une  femme  (c)  , 


(a)  S’ahrmt  d*un  péril  qu’une  femme  a rêvé.  Le  mot  de  river 
éft  devenu  trop  familier  ; peut-être  ne  l’ctait-i!  pas  du  temps  de 
Corneille.  Il  faut  obiërvet  qu’il  avait  déjà  l’arc  de  varier  fon 
ftyle  ; il  nous  avertit  même  dans  les  examens  .qu’il  l’a  propor- 
tionné à lès  fujets.  Toutes  les  pièces  des  autres  auteurs  paraif- 
faient  jetées  dans  le  même  moule.  Il  faut  convenir  pourtant 
qu’un  connailTeur  reconnaîtra  toujours  le  même  fonds  de  ftjrlc 
dans  les  pièces  de  Corneille  qui  paraiflent  le  plus  diverfement 
écrites.  C’eft  en  effet  le  même  tour  dans  les  phrafes  , toujours 
un  peu  de  raifonnement  dans  la  palfion  , toujours  des  maximes 
détachées  , toujours  des  penfées  retournées  en  plus  d’une  manière, 
C’eft  le  ftyle  de  Rotrou  , avec  plus  de  force  , d’élégance  & de 
richelTe.  La  manière  du  peintre  eft  vifible  , quelque  fujet  quo 
traite  Ibn  pinceau. 

(J) Et  le  peu  de  croyance 

Qu’un  homme  doit  donner  à fon  extravagance. 

Termes  de  la  haute  comédie.  De  plus,  donner  de  la  croyance  i 
n’eft  pas  d’un  Français  pur. 

(c)  Vous  ne  fave[  pas  ce  que  c’ejl  qu’une  fenvtie  elî  du  ftÿlo 
bourgeois  de  la  comédie. 


« 
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Vous  ignorez  quels  droits  Qa)  elle  a fur  toute  lame , 
Quand  après  un  long  temps  qu’elle  a fu  nous  charmer, 
.Les  flambeaux  de  l’hymen  viennent  de  s’allumer. 
Pauline  , fans  raifon  , dans  la  douleur  plongée , 

(è)  Craint , & croit  déjà  voir  ma  mort  qu’elle  a fongée. 
Elle  oppofe  fes  pleurs  au  delfein  que  je  fais. 

Et  tâche  à m’empêcher  de  fortir  du  palais. 

Je  méprife  fa  crainte  , & je  cede  à fes  larmes  ; 

Elle  me  fait  pitié  fans  me  donner  d’alarmes  ; 

Et  mon  cœur  attendri  fans  être  intimidé  , 

!N’ofe  déplaire  aux  yeux  (c)  dontileft  pofledé. 
L’occafion , Néarque , eft-elle  fi  preflante , 

Qu’il  faille  être  infenfible  aux  foupirs  d’une  amante  ? 
Par  un  peu  de  remilè,  épargnons  fon  ennui, 

^d)  Pour  faire  en  plein  repos  ce  qu’il  trouble  aujourd’hui. 


(a)  Elle  a fur  toute  Vante,  Ce  mot  toute  êft  inutile , & fait 
languir  le  vers , une  vaine  épithète  affaiblit  toujours  la  diéüon 
& la  penfée. 

(5)  Craint , & croit  déjà  voir  ma  mort  qu’elle  a fongée.  On  ne 
peut  'dire  que  dans  le  burlefque  , fonger  une  mort. 

^ (c)  Dont  il  eft  pojfédé.  Expteffion  impropre  , vicieufe  ; on  ne 

peut  dire  , être  pojfédé  des  yeux. 

(d)  Pour  faire  en  plein  repos  ce  qu’il  trouble.  Cela  cil  k peine 
intelligible.  Ce  ftyle  eft  trop  à la  fois  négligé  & forcé.  Pour  \ 
juger  fl  des  vers  font  mauvais  , mettez-lcs  en  proie  ; fi  cette 
profe  eft  incorreélc  , les  vers  le  font.  Épargnons  fon  ennui  par 
un  peu  de  remife  , pour  faire  en  plein  repos  ce  qu’il  trouble. 

Vous  voyez  combien  une  telle  phrafe  révolte.  Les  vers  doivent 
avoir  la  clarté  , la  pureté  de  la  proie  la  plus  correéle  ; & l’élé- 
gance , la  force , la  hardielTe , l’harmonie  de  la  poélie. 

C a 
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3<)  Théâtre  François. 

N É A R Q U E. 

Avez -VOUS  cependant  une  pleine  afTurance 
D’  avoir  affcz  de  vie  , ou  de  pcrl'évérance  ? 

Et  Dieu  qui  tient  votre  ame  & vos  jours  dans  fa  maio 
(ji)  Promet-il  à vos  vœux  de  le  vouloir  demain  ? 

(Ji)  Il  eft  toujours  tout  julle  & tout  bon , mais  fa  grâce 
Ne  defcend  pas  toujours  avec  même  efficace  ; 


' Ce  qui  eft  allez  lîngulier,  c’eft  que  Corneille  dans  la  première 
édition  de  Polyeude  , avait  mis  : 

Remettons  ce  dejfein  qui  l’accable  d’ennui , 

Nous  le  pourrons  demain  aujjî  bien  qu’ aujourd’hui  : 

& dans  toutes  les  autres  éditions  qu’il  fit  faire  , il  corriges 
ces  deux  vers  de  la  manière  dont  nous  les  imprimons  dans  le 
texte.  Apparemment  on  avait  critiqué  , Remettre  un  dejfein  , 
parce  qu’on  remet  à un  autre  jour  l’accomplilfement , l’exécution, 
& non  pas  le  deflein.  On  avait  pu  aulll  blâmer,  Nous  le  pour- 
rons demain , parce  que  ce  le  fe  rapporte  à dejfein  , & que  pou- 
•voir  un  dejfein  n’eft  pas  Français.  Mais  en  général  il  vaut  mieua 
pécher  un  peu  contre  l’exaétitude  de  la  lyntaxe,  que  de  faire 
des  vers  obfcurs  & mal  tournés.  La  première  manière  était  à Is 
vérité  un  peu  fautive  , mais  elle  vaut  beaucoup  mieux  que  la 
fécondé.  Tout  cela  prouve  que  la  vcrlification  Françaife  eft  d’une 
difficulté  prefque  infurmontable. 

(fl)  Promet-il  de  le  vouloir  demain  ? Eft-ce  Dieu  qui  promet 
de  vouloir  demain  , ou  qui  promet  que  Polyeuéle  voudra  ? Un 
écrivain  ne  doit  jamais  tomber  dans  ces  amphibologies  i on  ne 
les  permet  plus. 

(i]  Il  ejl  toujours  tout  jujîe  & tout  f>on. 

— Après  certains  momens , &c.  Tous  ces  vers  font  trop  ram- 
pans,  trop  négligés,  trop  du  ftyle  familier  des  livres  ck  dévotioR. 
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POLYEUCTE.  37 

Après  certains  moments  que  perdent  nos  longueurg 
Elle  quitte  ces  traits  qui  pénètrent  les  coeurs. 

Le  nôtre  s’endurcit , la  .repoulTe  , l’égare  : 

(é)  Le  bras  qui  la  verfoit  en  devient  plus  avare  ; 

Et  cette  fainte  ardeur  qui  doit  porter  au  bien , 

Tombe  plus  rarement , ou  n’opere  plus  rien. 

Celle  qui  vous  preflbit  de  courir  au  baptême  , 
LanguiflTante  déjà  , celle  d’être  la  même  ; 

Et  pour  quelques  foupirs  (c)  qu’on  vous  a fait  ouïr  t 
Sa  flamme  fe  dillîpe , & va  s’évanouir. 


(a)  ^prh  certains  momens.  Cela  fent  plus  le  ftyle  comique 
que  le  tragique. 

(b)  Le  bras  qui  la  verfait  en.  devient  plus  avare,  U y avait 
dans  les  premières  éditions  : 

Le  bras  qui  la  verfait  , s’arrête  & fe  courrouce  ; 

Notre  eaur  s’endurcit , & fa  pointe  s’émoujfe. 

11  faut  avouer  qu’au]  ourd'bui  on  ne  fouStirait  pas  un  bras  qui 
verfe  une  grâce, 

(c)  Qu’on  vous  a fait  ouir.  Ce  mot  ouir  ne  peut  guère  con- 
venir à des  foupirs.  Quand  Racine  dans  fon  ftyle  châtié , tou- 
jours élégant,  toujours  noble,  & d'autant  plus  hardi  qu’il  le 
paraît  moins , fait  dire  à Andromaque  , 

Ah  l Seigneur , vous  entendiez  a/Tez 
Des  fôupits  qui  craignaient  de  fe  voir  repouflés  ; 

Le  mot  d’entendre  fignifie  là  , comprendre , connaître.  Vous 
eonnaiffie\  mon  coeur  par  mes  foupi^, 

C 5 


Digilized  by  Google 


38  Théâtre  François. 

POLYBUCTE. 

Vous  me  connoiflez  mal , la  même  ardeur  me  brûle  , 
Et  le  défir  s’accroît  quand  l’eÔ'et  fc  recule. 

Ces  pleurs  que  je  regarde  avec  un  œil  d’époux , 

Me  laiflent  dans  le  cœur  auffi  chrétien  que  vous; 

Mais , pour  en  recevoir  le  facré  caradere  , 

Qui  lave  nos  forfaits  dans  une  eau  falu  taire  , 

Et  qui  purgeant  notre  ame  , & deflillant  nos  yeux  i 
Nous  rend  le  premier  droit  que  nous  avions  aux  deux  , 
Bien  que  jé  le  préféré  aux  grandeurs  d’un  empire  , 
Comme  le  bien  fuprême  & le  feul  où  j’afpire  , 

Je  crois,  pour  fatisfaire  un  jufte  & faint  amour. 
Pouvoir  un  peu  remettre  , & différer  d’un  jour. 

N É A R Q U E. 

(fl)  Ainfi  du  genre  humain  l’ennemi  vous  abufe  ; 


(a)  Ainfi  du  genre  humain  l’ennemi  vous  abufe.  Ce  langage 
familieij  de  la  dévotion  parut  d’abord  extraordinaire;  on  venait 
de  jouer  Ste.  Agnès  , d’un  Pujet  de  la  Serre.  Elle  était  tombée  ; 
fa  chute  donna  mauvaife  opinion  de  St.  PolyeuSe  à l’hôtel  de 
Rambouillet.  Le  cardinal  de  Richelieu  le  condamna  comme 
le  Cid.  C’eft  ce  que  nous  apprend  l’abbé.  Hédelin  d’Aubignac  , 
ennemi  de  Corneille , & qui  croyait  être  Ibn  maître. 

Remarquez  que  cette  périphrafe  , l’ennemi  du  genre  humain  , 
eft  noble & que  le  nom  propre  eût  été  ridicule.  Le  vulgaire  fè 
repréfente  le  diable  avec  des  cornes  & une  longue  queue.  L’en- 
nemi du  genre  humain  donne" l’idée  d'un  être  terrible  qui  combat 
contre  Dieu  même.  Tout.s  les  fois  qu’un  mot  préfente  une 
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Ce  qu’il  ne  peut  (a)  de  force , il  l’entreprend  de  rufe. 
Jaloux  des  bons  defleins  qu’il  tâche  d’ébranler , 

{b)  Quand  il  ne  peut  les  rompre  , il  pouffe  à reculer  ; 
D’obftacle  fur  obftacle  il  va  troubler  le  vôtre  , 

(c)  Aujourd’hui  par  des  pleurs , chaque  jour  par  quel- 
qff autre  i 


image,  ou  baffe,  ou  dégoûtante  , ou  comique,  annobliflèz-Ia 
par  d<ÿ  images  acceffoires  ; mais  auffi  ne  vous  piquez  pas  de 
vouloir  ajouter  une  grandeur  vaine  à ce  qui  eft  impofant  par 
foi-meme.  Si  vous  voulez  exprimer  que  le  roi  vient , dites , le 
roi  vient;  & n’imitez  pas  ce  poète,  qui  trouvant  ces  mots  trop 
communs , dit  : 

Ce  grand  roi  roule  ici  lés  pas  impérieux. 

(a)  De  force,  de  rufe.  Cela  eft  lâche , & n’eft  pas  d’un  Fran- 
çais pur.  On  n’entreprend  point  de  rufe. 

(b)  Quand  il  ne  peut  les  rompre  , demi  rompu  , rompe%.  Ce 
mot  rompre  li  fouvent  répété,  eft  d’autant  plus  vicieux,  qu’oa 
ne  dit  ni  rompre  un  dejfein , ni  rompre  un  coup. 

(c)  Aujourd’hui  par  des  pleurs  , chaque  jour  par  quetqu’ autre  r 
Après  par  des.  pleurs  il  fallait  fpécifier  un  autre  obftacle.  Chaque 
jour  par  quelqu’autre  ; il  femble  que  ce  fbit  par  quelqu’autre 
pleur.  Le  feus  eft  clair  à la  vérité,  mais  la  phrafe  ne  l’eft  pas. 

Ici  le  fens  me  choque,  & plus  loin,  c’eft  la  phtafè. 

Boileau. 

Ces  petites  négligences  multipliées  fê  font  plus  fentir  à la  lec- 
ture qu’au  théâtre  5 rien  ne  doit  échapper  aux  leéteurs  qui  veulent 
«’inftruire.  Quand  Virgile  eut  appris  aux  IU>mains,à  faire  des 
vers  toufours  nobles  & élégans , il  ne  fut  plus  permis  d’écrire 
«omtne  Ennius. 
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40  Théâtre  JTrançois. 

Et  ce  fonge  rempli  de  noires  vifions , 

IS’eft  que  le  coup  d’eflai  de  l'es  illufions. 

Il  met  tout  en  ufage , & priere , & menace  ; 

Il  attaque  toujours , & jamais  ne  fe  lalTe  , 

Il  croit  pouvoir  enfin  ce  qu’encore  il  n’a  pu  , 

Et  que  ce  qu’on  différé  efl  à demi  rompu. 

Romjwz  ces  premiers  coups , laillèz  pleurer  Pauline, 
Dieu  ne  veut  point  d’un  cœur  où  le  monde  domine  , 
Qui  regarde  en  arriéré , & douteux  en  lôn  choix  , 
Lorfque  fa  voix  l’appelle , écoute  une  autre  voix. 

POLYEUCTE. 

Pour  fe  donner  à lui  faut-il  n’aimer  perfonne  ? 

N É A R Q U E. 

Nous  pouvons  tout  aimer , il  le  fouffre  , il  l’ordonne  : 
iMais , à vous  dire  tout , ce  feigneur  des  feigneurs 
Veut  le  premier  amour , iSc  les  premiers  honneurs. 
Comme  il  n’ell  rien  d’égal  à fa  grandeur  fuprême  , 

11  ne  faut  rien  aimer  qu’après  lui  , qu’en  lui-même  , 
Kégliger,  pour  lui  plaire , & femme,  & biens,  & rang, 
S’expofer  pour  fa  gloire  , & verfer  tout  fon  fang. 

Mais  que  vous  êtes  loin  de  cette  ardeur  parfaite  , 

Qui  vous  efl  néceflaire  , &,que  je  vous  Ibuhaite  I 
Je  ne  puis  vous  parler  que  les  larmes  aux  yeux. 
Polyeude  , aujourd’hui  qu’on  nous  hait  en  tous  lieux  , 
Qu’on  croit  fervir  l’Etat  quand  on  nous  perfécuce , 
Qu’aux  plus  âpres  tourments  un  chrétien  efl  en  butte  ; - 


/ 
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POLYEUCTE.  41 

Comment  en  pourrez-vous  furmonter  les  douleurs , 

Si  vous  ne  pouvez  pas  réfifter  à des  pleurs  ? 

PoLYEUCTE. 

Vous  ne  m’étonnez  point  ; la  pitié  qui  me  bleflc 
Sied  bien  aux  plus  grands  coeurs , & n’a  point  de  foiblelTe. 
(a)  Sur  mes  pareils , Néarque  , un  bel  œil  eft  bien  fort  : 
Tel  craint  de  le  fâcher  qui  ne  craint  pas  la  mort; 

Et  s’il  faut  affronter  les  plus  cruels  fupplices , 

'Y  trouver  des  appas  , en  faire  mes  délices  , 

Votre  Dieu , que  je  n’ofe  encor  nommer  le  mien , 

M’en  donnera  la  force  en  me  faifant  chrétien. 

V 

♦ Néarque. 

Hâtez-vous  donc  de  l’être. 

PoLYEUCTE. 

■ Oui , j’y  cours , cher  Néarque , 

Je  brûle  d’en  porter  la  glorieufe  marque. 

Mais  Pauline  s’afflige,  & ne  peut  confentir  . 

{ Tant  ce  fonge  la  toubfe  ! J à mè  lailfer  fortir. 


(a)  Sur  mes  pareils,  Néarque,  un  bel  ail  eft  bien  fort.  On 
jie  dirait  plus  aujourd'hui  , fur  mes  pareils , ni  un  bel  ail.  Ce 
terme  de  pareils , doncRotrouéc  Corneille  Ce  font  toujours  fcrvis, 
& que  Racine  n’employa  jamais,  femble.caraftcrifer  une  petite 
vanité  bourgeoife.  Un  bel  ail  eft  toujours  ridicule  , & beau-* 
«oup  plus  dans  un  mari  que  dans  un  amant.  Fdtker  un  bel  ailf 
encor  pis. 
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Thèatke  François. 

N É A R Q U E. 

Votre  retour  pour  elle  en  aura  plus  de  charmes  : 

X)an$  une  heure  au  plus  tard  vous  elTuirez  les  larmes  ; 

Et  Tireur  de  vous  revoir  lui  femblera  plus  doux  , 

Plus  elle  aura  pleuré  pour  un  li  cher  époux. 

Allons,  on  nous  attend. 

POLYEUCTE. 

( a ) Apaifez  donc  fa  crainte. 
Et  calmez  la  douleur  dont  Ton  ame  ell  atteinte. 

Elle  revient. 

N É A R Q U E. 

Fuyez.  • 

POLŸEUCTE. 

Je  ne  puis. 

N É A R Q U E. 

Il  le  faut. 

Euyez  un  ennemi  qui  fait  votre  défaut , 

Qui  le  trouve  ailément , qui  bleffe  par  la  vue , 

Et  dont  le  coup  mortel  vous  plaît  quand  il  vous  tue. 

POLYEUCTE. 

Fuyons , puifqu’il  le  faut. 


(a)  Appaifei  donc  fa  crainte.  On  appaife  la  colère,  & non  Is 
crainte. 

{b)  Et  dont  U coup  mortel  vous  plaît  quand  iî  vous  tue» 
Plusieurs  perfôimes  ont  cru  que  Néarque  ne  devait  pas  parle$ 


Digitized  by 


POLYEUCTE. 


4J 


SCENE  IL 

POLYEUCTE,  NÉARQUE,  PAULINE, 
STRATONICE. 

PoLYEUCTE. 

jAlDIEU  , Pauline  , adieu. 

Dans  une  heure  au  plus  tard  je  reviens  en  ce  lieu. 

Pauline. 

t 

Quel  fujet  fi  preffant  à fortir  vous  convie  ? 
y va-t-il  de  l’honneur  ? y va-t-il  de  la  vie  f ♦ 

PoLYEUCTE, 

Il  y va  de  bien  plus.  ^ 

Pauline. 

Quel  eft  donc  ce  fecret  ? 


ainfi  d'une  époufe.  Que  dLtait-il  de  plus  , fi  c’était  une  maîtrefle  î 
Le  mot  tue  femble  ici  un  peu  trop  fort.  Car  après  tout , une 
complaifance  de  quelques  fieures  pour  fa  femme  tuetait-clle  1 ame 
4e  Polyeaâei 
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Théâtre  Françoiî. 
Polyeucte. 

Vous  le  faurez  un  jour  ; je  vous  quitte  à regret  i 
(fl)  Mais  enfin  il  le  faut. 

Pauline, 

Vous  m’aimez  ? 

Polyeucte. 

Je  vous  aime  , 

Le  ciel  m’en  foit  témoin , cent  fois  plus  que  moi-même» 
Mais. . . . 

Pauline. 

Mais  mon  déplaifir  ne  vous  peut  émouvoir  î 
Vous  avez  des  fecrets  que  je  ne  puis  favoir  ! 

Quelle  preuve  d’amour  ! Au  nom  de  l’hyménée  , 
Donnez  à mes  foupirs  cette  feule  journée  I 

Polyeucte. 

Un  fonge  vous  fait  peur  ! • 

Pauline, 

Ses  préfages  font  vains  ^ 
Je  le  fais , mais  enfin , je  vous  aime  & je  crains. 

(a)  Mais  enfin  il  le  faut.  Voilà  trois  fois  de  fuite,  il  U 
faut.  Cette  inadvenence  n’ôte  rien  à l’intérêt  <}ui  commence  à 
naître  des  la  première  feene  ; & quoique  le  ftyle  folt  Ibuvent  in- 
correct & négligé,  il  eft  toujours  au  delTus  de  fou  Cccle, 
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POLYEUCTE. 

fa)  Ne  craignez  rien  de  mal  pour  une  heure  d ’ahfence. 
Adieu  , vos  pleurs  fur  moi  prennent  trop  de  puiflànce. 
Je  fens  déjà  mon  cœur  prêt  à fe  révolter  ; 

Et  ce  n’eft  qu’en  fuyant  que  j’y  puis  réfifter. 


SCENE  I I L 

PAULINE,  STRATONICE. 
Pauline. 

Va  > néglige  mes  pleurs , cours , & te  précipite 
Au  devant  de  la  mort  que  les  dieux  m ont  prédite  ; 

Suis  cet  agent  fatal  de  tes  mauvais  deftins , 

Qui  peut-être  te  livre  aux  mains  des  aflaffins. 

(é)  T U vois , ma  Stratonice , en  quel  fiecle  nous  fomme*. 
Voilà  notre  pouvoir  fur  les  efprits  des  hommes; 


(fl)  Ne  craigne^  rien  de  mal , eft  encor  du  ftyle  comique. 

(6)  Tu  vois,  ma  Stratonice  , en  queljiécle  nous  fommes. 

Voilà  notre  pouvoir  far  les^  efprits  des  hommes. 

Ces  deux  vers  ftntent  la  comédie.  Le  peu  de  rimes  de  notre 
langue  fait  que  pour  rimer  à hommes , on  fait  venir  comme  on 
peut , le  Jîécle  oit  nous  fommes , Vétat  ou  nous  fommes  , tous  tant 
que  nous  fommes. 

Cette  gêne  ne  fe  fait  que  ttop  fentir  en  mille  occalîons , Sc 
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Voilà  ce  qui  nous  refte , & l’ordinaire  effet 
De  l’amour  qu’on  nous  offre , & des  vœux  qu  on  nous  ùxt. 
Tant  qu’ils  ne  font  qu’amans  nous  fommes  fouveraines. 
Et  jufqu’à  la  conquête  ils  nous  traitent  en  reines  ; 

( a ) Mais  après  l’hyménée  ils  font  rois  à leur  tour. 

Stratonice. 

Polyenéle  pour  vous  ne  manque  point  d’amour  (i). 

( c ) S’il  ne  vous  traite  ici  d’entiere  confidence  , 


c’eft  une  des  preuves  de  la  prodigieufe  fup^rioricc  des  langues 
Grecque  & Latine  fur  les  langues  modernes.  La  feule  re/Tourcc 
eft  d’éviter , fi  l’on  peut  , ces  maiheureufes  rimes  , & de  cher- 
cher un  autre  tour  ; la  difficulté  cil  prodigieulê  , mais  il  la  faut 
vaincre. 

(а)  Mais  après  l’hyménée  ils  font  rois  à leur  tour.  Ce  vers  « 
paffé  en  proverbe.  Il  n’eft  pas  à la  vérité  de  la  haute  tragédie* 
mais  cette  naïveté  ne  peut  déplaire. 

Et  tragicus  plerumque  dolet  fermone  pedeftri. 

Il  y a ici  une  remarque  bien  plus  imponante  à faire.  Il  s’agîe 
«le  la  vie  de  Polyeuéle.  Pauline  croit  que  le  fanatique  Néarque 
va  livrer  fon  mari  aux  mains  des  aflaffins  , & elle  s’amufe  à dire  : 
Voilà  notre  pouvoir  fur-  les  hommes  dans  le  fiécle  oh  nous 
fommes,  &c.  fi  elle  eft  réellement  fi  effiayée,  fi  elle  craint  pour 
la  vie  de  Polyeuéle  ; c’ell  de  cette  crainte  qu’elle  devait  d’abord 
parler , elle  devait  même  la  confier  à fon  mari , & ne  pas  attendre 
Ibn  départ  pour  raconter  fbn  reve  à une  confidente. 

(б)  Manquer  d’ amour  eft  d’une  proie  trop  faible. 

(c)  S’il  ne  vous  traite  ici  d’entière  confidence.  Cela  n’eft  pat 
Français  -,  c’ell  un  barbarifme  de  phrafe. 
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S’il  part  malgré  vos  pleurs , ( a ) c’eft  un  trait  de  prudence. 
Sans  vous  en  affliger , préfumez' avec  moi , 

{h)  Qu’il  eft  plus  à propos  qu’il  vous  cele  pourquoi  : 
Affurez-vous  fur  lui  qu’il  en  a jufte  caulè. 

{c)  Il  eft  bon  qu’un  mari  nous  cache  quelque  choie ^ 
Qu’il  foit  quelquefois  libre  , & ne  s’abaiflè  pas 
A nous  rendre  toujours  compte  de  tous  fes  pas. 

{d)  On  n’a  tous  deux  qu’un  cœur  qui  fent  mêmes  traverlcs, 
•Mais  ce  cœur  a pourtant  fes  fondions  diverfes  ; 


(a)  C’ejl  un  trait  de  prudence.  Expreflion  delà  haute  comédie, 
mais  c]ue  la  tragédie  peut  Ibuilrir. 

(5)  Qu’il  eft  plus  à propos  qu’il  vous  cèle  pourquoi.  Ce  verj 
ou  cette  ligne  tient  trop  du  bourgeois.  C’eft  une  règle  aflêz 
générale,  qu’un  vers  héroïque  ne  doit  guère  finir  par  un  adverbe, 
à moins  que  cet  adverbe  le  falTe  à peine  remarquer  comme 
adverbe  ; je  ne  le  verrai  plus , je  ne  l’aimerai  jamais.  Pourquoi 
pourrait  être  employé  à la  fin  d’un  vers  , quand  le  fens  cit 
iiilpendu. 

Et  comment , & pourquoi 
Voulez-vous  que  je  vive , 

Quand  vous  ne  vivez  pas  pour  moi  ? 

Quînault. 

Mais  alors  ce  pourquoi  lie  la  phrafe.  Vous  ne  trouverez  jamais 
' ians  le  ftyle  noble  : il  m’a  dit  pourquoi  ; je  fais  pourquoi.  La 
nuance  du  fimple&  du  familier  eft  délicate , il  faut  la  failir. 

(c)  Il  eft  bon  qu’un  mari  nous  cache  quelque  chofe.  Ce  vers  eft 
abfolument  comique , & même  burlefque- 

{d)  On  n’a  tous  deux  qu’un  coeur.  Cette  expreflion  ne  paraît 
pas  d’abord  Françaifc  , elle  l'eft  cependant.  Eft-on  allé  là  ? 
On  y eft  allé  deux  y mais  c’flft  un  gallicilinç  qui  ne  s’emploie  que 
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Et  la  loi  de  l’hymen  (a)  qui  vous  tient  alTemblés  * 
N’ordonne  pas  qu’il  tremble  alors  que  vous  tremblez. 
Ce  qui  fait  vos  frayeurs  ne  peur  le  mettre  en  peine. 

11  eft  Arménien  , & vous  êtes  Romaine  ; 

Et  vou»  pouvez  favoir  que  nos  deux  nations 
^’ortt  pas  fur  ce  fujet  mêmes  imprclfions. 

(i)  Un  fonge  en  notre  efprit  padb  pour  ridicules 
11  ne  nous  laiflè  efpoir , ni  crainte  , ni  fcrupule  ; 
Mais  il  pafle  dans  Rome  avec  autorité 
Pour  fidele  miroir  de  la  fatalité  (e). 


dans  le  ftyle  familier.  Mêmes  traverfes  , fondions  diverfet. 
Cela  n’eft  pas  art'ez  élégamment  écrit , & l’idée  eft  un  peu  fubtile  , 
rien  n’eft  véritablement  beau  tjue  ce  qui  eft  écrit  naturelle- 
ment , avec  élégance  & pureté  : on  ne  fautait  trop  avoir  Ces 
règles  devant  les  yeux. 

(a)  Qui  vous  tient  aJfemhUs.  Le  mot  propre  eft  unis , on  ne 
peut  fc  fervir  de  celui  d'afembler  que  pour  plu/ieurs  per— 
Tonnes. 

(b)  Un  fonge  en  notre  efprit pajfe  pour  ridicule 

Pour  fidèle  miroir. . . . 

Les  mots  de  ridicule  & de  miroir  doivent  être  bannis  des 
vers  héroïques  ; cependant  on  pourrait  fe  fervir  du  terme  ridi- 
cule , pour  jeter  de  l’opprobre  fur  quelque  chofe  que  d’aurres 
refpeélent.  Tout  dépend  de  l’art  avec  lequel  les  mots  ïbnt 
placés. 

Il  eft  à remarquer  que  du  rems  de  l’empereur  Décie , les 
Romains  n’avaient  nulle  foi  aux  fongesj  les  honnêtes  gens  ne 
connaiflaient  plus  de  fuperftitions. 

(c)  On  dit  bien  miroir  de  l’avenir,  parce  qu’on  eft  fuppole 
voir  l’avenir  comme  dans  un  mijpir.  Mais  on  ne  peut  dire 

(J)  Quelque 
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PoLYEUCTE, 

Pauline. 

^a)  Quejc[ue  peu  de  crédit  que  chez  vous  il  obtienne, 
Je  crois  que  ta  frayeur  égaleroit  la  mienne , 

Si  de  telles  horreurs  t’avoient  frappé  fefprit , 

Si  je  t en  avois  fait  feulement  le  récif. 

Stratonice, 

{i)  A raconter  fes  maux  fouvent  on  les  foulage. 
Pauline. 

Écoute  ; mais  il  faut  te  dire  davantage , 

Et  que  pour  mieux  comprendre  un  fi  trille  difcours/ 

Tu  fâches  ma  foiblelTe  & mes  autres  amoursr 
Une  femme  d’honneur  peut  avouer  fans  honte 
Ces  furprifes  des  fens  que  la  raifon  furmontc  -, 

Ce  n’ell  qu’en  ces  aflauts  qu’éclate  la  vertu  j 

(c  j Et  l’on  doute  d’un'  cœur  qui  n’a  point  combattu^ 

miroir  de  la  fatalité  ; parce  que  ce  n'eft  pas  cette  fatalité  qu’on 
voit , mais  les  événemens  qu’elle  amène. 

(a)  Quelque  peu  Je  crédit  que  ckeii  vous  il  obtienne.  Le  mot 
de  crédit  eft  impropre.  Un  fbnge  n’obtient  point  de  crédit. 

{b)  A raconter  fes  maux  fouvent  on  les  foulage<  Ce  vers  eft  un 
peu  familier,  & il  faut,  en  racontant,  & non  à raconter. 

(c)  Et  l’on  doute  d’un  cceur  qui  n’a  pas  combattu.  Plufieurs 
peffonncs  ont  trouvé  que  Pauline  ne  devait  pas  débuter  paC 
dire  un  peu  crûment  quelle  a eu  d’autres  amours  , & qu’une 
coquette  ne  s’exprimerait  pas  autrement.  D’autres  difènt  quaS 
Xlorneille  avait  la  ümplicité  d’un  grand  homme , & qu’il  la  donne 
à.  Pauline. 

On  peut  remarquer  ici  que  Corneille  étale  prefque  toujours 
en  maxime  ce  que  Racine  mettait  en  lêntûnent^  Il  y a peutr 

tragédies.  Tome  VII.  O 
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50  Théâtre  François. 

Dans  Rome  où  je  naquis , (a)  ce  malheureux  vifage 
D’un  chevalier  Romain  captiva  le  courage  ; 

Il  s’appelloit  Sévère.  Exeufe  les  foupirs 
Qu’arrache  encore  un  nom  trop  cher  à mes  défirs. 

Stratonice, 

Efl-ce  lui  qui  n aguere  aux  dépens  de  fa  vie 
Sauva  des  ennemis  votre  empereur  Décie  , 

{b)  Qui  leur  tira  mourant  la  vidoire  des  mains , 

(c)  Et  fit  tourner  le  fort  des  Perfes  aux  Romains  ? 

Lui  qu’entre  tant  de  morts  immolés  à fon  maître  , 

On  ne  put  jpneontrer  , ou  du  moins  rcconnoître  ? 

A qui  Décie  enfin,  pour  des  exploits  fi  beaux, 

Fit  fl  pompeufement  drefler  de  vains  tombeaux  ? 


être  une  efpèce  d’appareil , une  petite  affedlatlon  dans  une  nou- 
velle mariée , à dire  ainfi , qu’une  femme  d'honneur  peut  raconter 
fès  amours.  On  fent  que  c’ell  le  poëte  qui  débite  fês  penfées  , Sc 
qui  prépare  une  exeufe  pour  Pauline.  Si  Pauline  n’avait  pas 
lombattu , voudrait-elle  qu’on  doutât  de  fa  conduite  ? Une 
femme  eft-elle  moins  eftimée  pour  n’avoir  aimé  que  fon  mari  î 
îaut-il  abfblument  qu’elle  ait  un  autre  amour  pour  qu’on  ne 
doute  pas  de  fa  vertu  ? 

(fl)  Ce  malheureux  vifage.  Cette  exprellion  cil  condamnée 
Comme  burlelque. 

(b)  Qui  leur  tira  mourant  la  viâoire  des  mains.  Tirer  la  vic- 
toire des  mains  , exprelTion  impropre  , & un  peu  balfe  aujgur-* 
d’hui  J peut-être  ne  l’était-elle  pas  alors. 

(c)  Et  fit  tourner  le  fort.  Le  fort  ne  peut  être  employé  pour 
la  vidloirc}  mais  le  fens  ell  lî  clair , qu’il  ne  peut  y avoir  d’équi-». 
voque.  Taurner  le  fort , n’cft  pas  heureux. 
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Po  L Y E 


Ü C t Èi 


Pauline* 

Hélas  ! c’étoit  lui-même , & jamais  notre  Rome 
N’a  produit  plus  grand  cœur,  ni  vu  plus  honnête  homme^ 
PuUque  tu  le  connois , je  rfe  te  dirai  rien. 

Je  l’aimai , Stratonice , il  le  méritoit  bien. 

Mais  que  l'ert  le  mérite  où  manque  la  fortune  .»* 

L’un  étoit  grand  en  lui , l’autre  foible  & commune  i 
Trop  invincible  obftacle  , & dont  trop  rarement 
Triomphe  auprès  d’un  pere  un  vertueux  amant  1 

Stratonice. 

(а)  La  digne  occafîon  d’une  rare  conftance  ! 

Pauline. 

Dis  plutôt  d’une  indigne  & folle  réfillance. 

(б)  Quelque  fruit  qu’une  fille  enpuifle  recueillir. 

Ce  n’eft  une  vertu  que  pour  qui  veut  faillir. 


(a)  La-digne  occajion  d’une  rare  confiance.  Stratonice  pourraic 
parler  ainfi  avant  le  mariage , mais  non  après.  Ce  vers  eft  trop 
d’une  foubrctte. 

(b)  Quelque  fruit  qu’une  fille  en  puifie  recueillir.  Le  fruit 
tecueilli  pat  une  fille  ne  préfente  pas  un  fèns  clair;  & fi  par  ce 
fruit  Pauline  entend  la  polleflion  d’un  amant , ce  difcours  parait 
peu  convenable  à une  nouvelle  mariée.  Racine  a employé  cette 
exprelfion  dans  Phèdre  : 

Hélas  ! du  crime  affreux  dont  la  honte  me  fuit  > 

Jamais  mon  trille  coeur  n a tecueillf  le  fruit. 

Mais  cela  veut  dire  , Je  n’ai  jamais  goûté  de  douceur  dans  nUt 
pajjion  criminelle, 

D a 


■* 

\ 
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52  Théâtre  François. 

{a)  Parmi  ce  grand  amour  que  j’avois  pour  Sévere  , 
J’attendois  un  époux  de  la  main  de  mon  pere , 
Toujours  prête  à le  prendre , & jamais  ma  raifon 
N’avoua  de  mes  yeux  l’aimable  trahifon. 

Il  pofledoit  mon  cœur  , mes  délirs  , ma  penfée  ; 

Je  ne  lui  cachois  point  combien  j’étois  bleflee  ; 

Nous  foupirions  enfemble  & pleurions  nos  malheurs  : 
Mais  au  lieu  d’efpérance  il  n avoir  que  des  pleurs; 
Et  malgré  des  foupirs  fi  doux , fi  favorables , 

Mon  pere  & mon  devoir  étoient  inexorables. 

Enfin  je  quittai  Rome  & ce  parfait  amant. 

Pour  fuivre  ici  mon  pere  en  fon  gouvernement  ; 

Et  lui , défefpéré , s’en  alla  dans  l’armée 
Chercher  {b)  d’un  beau  trépas  l’illufire  renommée. 
Le  refte  , tu  le  fais.  Mon  abord  en  ces  lieux 
Me  fit  voir  Polyeuéte , & je  plus  à fes  yeux  ; 

Et  comme  il  eft  ici  le  chef  de  la  noblefle  , 

Mon  pere  fut  ravi  qu’il  me  prît  pour  maîtrefiè  ; 
Et  par  fon  alhance  il  fe  crut  afîuré 
D’être  plus  redoutable  & plus  confidéré. 

Il  approuva  fa  flamme  & conclut  l’hyménée  ; 

Et  moi , comme  à fon  lit  je  me  vis  deftinée  , 


(a)  Parmi  ce  grand  amour  eft  un  folécifinc.  Parmi  demande 
toujours  un  pluriel  ou  un  nom  colleftif. 

(b)  D’un  beau  trépas  l’illuftre  renommée.  La  renommée  ne 
convienr  point  à trépas.'  Ce  mot  ne  regarde  jamais  que  la  petfonne  , 
parce  que  renommée  Tient  de  nom.  La  renommée  d’un  guerrier» 
la  gloire  d’un  trépas , mais  la  poélîe  permer  ces  licences, 
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(«)  Je  donnai  par  devoir  à fon  affedion- 
Tout  ce  que  l’autre  avoit  par  inclination. 

Si  tu  peux  en  douter , {b)  juge-le  par  la  crainte 
Dont  en  ce  trille  jour  tu  me  vois  l’ame  atteinte. 

Stkatonice.- 

Elle  fait  aflèz  voir  à quel  point  vous  l’aimez. 

Mais  quel  fonge  après  tout  tient  vos  fens  alarmés? 

P A U L r rf  E . 

Je  l’ai  vu  cette  nuit ce  malheureux  Sévere , 

La' vengeance  à la  main  , l’oeil  ardent  de  colere. 

Il  n’étoit  point  couvert  de  ces  trilles  lambeaux  , 
Qu’une  ombre  défolée  emporte  des  tombeaux  ; 

Il  n’étoit  point  ^rcé  de  ces  coups  pleins  de  gloire  , 
Qui  retranchant  fa  vie  aflurent  là  mémoire  ; 


(а)  Je  donnai  par  devoir  à fon  aJfeSion.  Rien  ne  parait  plus 
neuf,  plus  fihgulier  , & d’une  nuance  plus  délicate.  Quoi  qu’on 
en  dife  , ce  fentiment  peut  être  très-naturel  dans  une  femme 
fènfîble  & honnête.  Ceux  qui  ont  dit  qu’ils  ne  voudraient  de 
Pauline , ni  pour  femme , ni  pour  maitrefle  , ont  dit  un  boa 
mot  qui  ne  dérobe  rien  à la  beauté  extraotdinaire  du  caraélere 
de  Pauline.  Il  feroit  à Ibuhaiter  que  ces  vers  fulTcnt  aulTi  délicats 
par  l’exprelfion  que  par  le  fentiment.  Affedion  , inclination,  ne 
terminent  pas  un  vers  hcureulcment. 

(б)  Juge-le  par  la  crainte.  Il  faut  éviter  ces  le  aprcj 

les  verbes.  Juge\-en  ne  ferait  pas  moins  dur. 

payez  des  mauvais  fons  le  concours  odieux. 

Boileau, 

Di 
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^4  Théâtre  François. 

Il  femhloit  triomphant , & tel  que  fur  fon  chat 
Viâorieux  dans  Rome  entre  notre  Céfar. 

Après  un  peu  d’effroi  que  m’a  donné  fa  vue  : 

Porte  à qui  tu  voudras  la  faveur  qui  m'eji  due , 

Ingrate  , m’a-t-il  dit , & ce  jour  expiré  , 

Pleure  à loifir  f époux  que  tu  nias  préféré. 

A ces  mots  j’ai  frémi , mon  aine  s’eft  troublée. 
Enfuite  , des  chrétiens  une  impie  aflemblée  , 
Pour  avancer  l’effet  de  ce  difcours  fatal , 

A jeté  Polyeuéle  aux  pieds  de  fon  rival. 

Soudain  à fon  fecours  j’ai  réclamé  mon  pere. 

( rt  ; Hélas  ! c cft  de  tout  point  ce  qui  me  défelpere. 


fa)  Hélas!  c’efl  de  tout  point  ce  qui 


Ma  douleur  trop  forte  a brouillé  ces  images , &c.  De  tout 
point , brouiller  des  images , font  des  termes  bannis  du  tragi- 
<]ue.  Ra»es  ne  fe  dit  plus  au  pluriel  -,  je  ne  fais  pourquoi  ; car 
il  faifoit  un  rrcs-bel  efl'et  dans  Malherbe  & dans  Corneille.  Crai- 
gnons d’appauvrir  notre  langue. 

Plufieurs  pcrfonnes  ont  entendu  dire  au  marquis  de  St.  Aulaire  j 
mort  à r.îge  de  cent  ans , que  l’hôtel  de  Rambouillet  avoir  con- 
damné ce  fonge  de  Pauline.  On  difoit  que  dans  une  pièce  chré- 
tienne , ce  fonge  ell  envoyé  par  Dieu  même  , & que  dans  ce 
cas  , Dieu  qui  a en  vue  la  converCon  de  Pauline , doit  faire 
fèrvir  ce  fonge  a cette  meme  converfîon  ; mais  qu’au  contraire 
il  femble  uniquement  fait  pour  infpirer  à Pauline  de  la  haine 
contre  les  chrétiens  ; qu’elle  voit  des  chrétiens  qui  aflalTmenc 
fon  mari , & qu’elle  devait  voir  tout  le  contraire. 

....  Des  chrétiens  une  impie  ajfemblée 

éi  jtti  Polyeude  aux  pieds  de  fon  rival,. 


meMfefpère. 
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POLTEUCTE. 

J’ai  vu  mon  pere  même  un  poignard  à la  main 
Entrer  le  bras  levé  pour  lui  percer  le  fein. 

Là  ma  douleur  trop  forte  a brouillé  ces  images , 

Le  fang  de  Polyeuéle  a fatisfait  leurs  rages. 

Je  ne  fais , ni  comment , ni  quand  ils  l’ont  tué  j... 
Mais  je  fais  qu’à  fa  mort  tous  ont  contribué. 

Voilà  quel  eft  mon  fonge. 

StRATONICE. 

(a)  Il  eft  vrai  qu’il  eft  trille  j 
Mais  il  faut  que  votre  arae  à ces  frayeurs  réfifte  ; 


Ce  qu’on  pourrait  encor  reprocher  peut-être  à ce  fonge  , c'eft 
qu'il  ne  fert  de  rien  dans  la  pièce  ; ce  n’eft  qu’un  morceau  de 
déclamation.  Il  n’en  eft  pas  amli  du  fonge  d’Athalie  , envoyé 
exprès  par  le  Dieu  des  Juifs  ; il  fait  entrer  Athalie  dans  le  tem- 
ple , pour  lui  faire  rencontrer  ce  même  enfant  qui  lui  eft  apparu 
pendant  la  nuit , & pour  amener  l’enfant  même  , le  nœud  & le 
dénouement  de  la  pièce.  Un  pareil  fonge  eft  à la  fois  fublime  , 
vraifemblable  , intéreflant  & néceflaire.  Celui  de  Pauline  eft  à 
la  vérité  un  peu  hors  d’œuvre  , la  pièce  peut  s’en  palTer.  L’ou- 
vrage ferait  fans  doute  meilleur,  s’il  y avait  le  meme  art  que  dans 
Athalie  ; mais  fi  ce  fonge  de  Pauline  eft  une  moindre  beauté  , 
ce  n’eft  point  du  tout  un  défaut  choquant  ; il  y a de  1 intérêt 
& du  pathétique.  On  fait  fouvent  des  critiques  judicieufes  qui 
fubfiftent , mais  l’ouvrage  qu’elles  attaquent  fubfifte  aufli.  Je  ne 
fais  qui  a dit  que  ce  fonge  eft  envoyé  pat  le  diable. 

(a)  Il  efl  vrai  qu’il  eft  trifte.  Cette  naïveté  fait  toujouts  rire 
le  parterre  , je  n’en  ai  jamais  trop  connu  là  railôn.  On  pouvait 
s’exprimer  «tycc  iiu  tour  plus  noble  ; mais  la  fimplicité  n eR-, 

• 0 4 
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56  Théâtre  Trahçois. 

(jà)  La  vifion  de  foi  peut  faire  quelque  horreur  , 

Mais  non  pas  vous  donner  une  jufte  terreur. 
Pouvez-vous  craindre  un  mort,  pouvez-vous  craindre 
un  pere , 

Qui  chérit  votre  époux  , que  votre  époux  révéré , 

Et  dont  le  jufte  choix  vous  a donnée  à lui , 

Pour  s’en  faire  en  ces  lieux  un  ferme  & fûr  appui  ? 

« 

Pauline. 

Il  m’en  a dit  autant  , & rit  de  mes  alarmes  : 

Mais  je  crains  des  chrétiens  les  complots  & les  charmes  , 
Et  que  fur  mon  époux  leur  troupeau  ramafie 
Ne  venge  tant  de  fang  que  mon  pere  a verfé. 

Stratonice.  I 

Leur  fcéle  cft  infenfée  , impie  & facrilege  , 

Et  dans  fon  facrifice  ufe  de  fortilege  ; 

Mais  fa  fiireur  ne  va  qu’à  brifer  nos  autels  , 

Elle  n’en  veut  qu’aux  dieux  , & non  pas  aux  mortels  ; 
Quelque  févérité  que  fur  eux  on  déploie , 

Ils  foufirent  fans  murmure , & meurent  avec  joie  ; 


elle  pas  permife  dans  une  confidente  î fes  exprçffipns  ici  ne  font 
point  comiques. 

A l’égard  du  fonge , s’il  n’a  pas  l’extrême  mérite  de  celui 
d’Athalie  qui  fait  le  noeud  de  la  pièce  , il  a celui  de  Camille, 
il  prépare. 

[a)  La  vifion  de  foi.  La  vifion  eft  bannie  du  genre  noble , 
de  foi  l’eft  de  tous  les  genres, 
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POLTEUCTE. 

Et  depuis  qu’on  les  traite  en  criminels  d’Etat , 
On  ne  peut  les  charger  d’aucun  afTainnat. 

Pauline. 

Jais- toi , mon  pere  vient. 


SCENE  IV. 

FÉLIX,  ALBIN,  PAULINE,  STRATONICE 

Félix. 

M A fille,  que  ton  fonge 
En  d’étranges  frayeurs , ainfi  que  toi  me  plonge  ! 

Que  j’en  crains  les  effets  qui  femblenc  s’approcher  J 

^Pauline. 

Quelle  fubite  alarme  ainfi  vous  peut  toucher  ? 
Félix. 

Ça)  Sévere  n’eft  point  mort. 


(b)  Sévère  n’eft  point  mort....  quel  mal  nous  fait  fa  vie  ? Ct  • 

mot  feul  fait  un  beau  coup  de  théâtre.  Et  combien  la  réponlc 
de  Pauline  eft  intérelTante  ! Que  le  leéleur  me  pardonne  de  re- 
marquer quelquefois  ces  beautés , qu’il  fent  alTez  , fans  qu’on 
les  lui  indique. 

Il  n’y  a que  ce  mot  mal  propice  qui  gâte  cette  belle  & natu- 
relle réflexion  de  Pauline,  ^al  détruit  propice,  U faut,  peu  < 

propice. 
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58  Théâtre  François. 
Pauline. 

Quel  mal  nous  fait  fa  vie  ^ 
Félix.  , 

II  eft  le  favori  de  l’empereur  Dccie  ? 

Pauline. 

'Après  l’avoir  fauvé  des  mains  des  ennemis , 

L’efpoir  d’un  fi  haut  rang  lui  devenoic  permis.. 

Le  dertin  au.x  grands  coeurs , fi  fouvent  mal  propice  j 
Se  réfout  quek][ucfois  à leur  faire  juftice. 

Félix. 

U vient  ici  lui-même. 

Pauline.» 

Il  vient  ? 

Félix. 

Tu  le  vas  voir. 

Pauline. 

C’en  eft  trop  (a)  ; mais  comment  le  pouvez-vous  favoir  t 


( a)  Mais  comment  le  pouve[-vous  favoir  ? Il  n’eft  pas  naturel 
tju’un  gouverneur  d’Arménie  ne  fâche  pas  de  û grands  événe- 
mens  arrives  dans  la  Perfe  qui  touche  à l’Arménie  , & qu’il  ne 
les  apprenne  que  par  l’arrivée  de  Sévère.  Il  ne  parait  pas  con- 
venable qu’il  ne  foit  iollruit  que  par  ua  fubalterne , à qui  leg 
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POLYEUCTE. 

F É L'  I X. 

Albin  l’a  rencontré  dans  la  proche  campagne  ; 

(/>;  Un  gros  de  courtilans  en  foule  l’accompagne  , 
Et  montre  affez  quel  eft  fon  rang  & ion  crédit. 
Mais  Albin , redis-lui  ce  que  les  gens  t’ont  dit. 

> Albin. 

Vous  favez  quelle  fut  cette  grande  journée  , 

Que  fa  perte  pour  nous  rendit  fi  fortunée , 


gens  de  Sévère  ont  parlé.  Il  eft  encor  aftez  extraordinaire  que 
Sévère  ( devenu  tout  d’un  coup  favori  , fans  que  le  gouverneur 
d’Arménie  en  ait  rien  fu  ) quitte  la  cour  & l’armée  , pour  aller 
faire  fans  raifon  un  facrifice  qu’il  pouvait  mieux  faire  fur  les 
lieux.  Qu’eût-on  dit  de  Turenne  , s’il  eût  quitté  l’Alface  , pour 
aller  faire  chanter  un  Te  Deum  en  Champagne  ? Mais  Sévère 
yient  pour  époufer  Pauline.  L’Arménie  eft  frontière  de  Perfe  ; il 
a dû  favoir  que  Pauline  était  mariée  ; il  a du  s’informer  d’elle 
tous  les  jours.  Félix  n’a  point  marie  fa  fille  fans  en  avertit 
l’empereur.  Il  fallait  inventer  une  fable  qui  fût  plus  vraifem- 
blable.  Toutefois  le  défaut  de  vraifemblance  laiffe  fouvent  fub- 
fifter  l’intérêt.  Le  fpedateur  eft  entraîné  par  les  objets  ptéfens, 
& on  pardonne  prefque  toujours  ce  qui  amène  de  grandes 
beautés. 

(il)  Un  gros  de  courtifans  en  foule  l’accompagne.  Ce  vers  con- 
vient moins  à un  gouverneur  de  province  , qu  a un  homme  du 
commun  , que  cette  foule  de  fuivans  éblouit.  Le  récit  de  toutes 
ces  aventures  arrivées  dans  le  voifinage  de  Félix , fait  trop  voir 
que  Félix  devait  en  être  inftruit.  Cette  cure  fccrète  de  Sévere  eft 
un  mauvais  artifice  , qui  n’empcche  pas  que  la  cure  ne  foit 
publique.  L’auteur , en  voulant  ménager  une  furprife  , a oublié 
toute  la  vraifemblance. 
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6o  ThÊATBE  FRANÇOir, 

Oîx  l’empereur  captif  par  fa  main  dégagé 
Raflura  fon  parti  déjà  découragé  , 

Tandis  que  fa  vertu  fuccoraba  fous  le  nombre. 

( a ) Vous  favez  les  honneurs  qu’on  fit  faire  à fon  ombre  i 
(i)  Après  qu’entre  les  morts  on  ne  le  put  trouver. 

Le  roi  de  Perfe  auffi  l’avoit  fait  enlever. 

Témoin  de  fes  hauts  fiits , & de  fon  grand  courage  4 
Ce  monarque  en  voulut  connoître  le  vifage  ; 

On  le  mit  dans  fa  tente  , où  tout  percé  de  coups  , 
Tout  mort  qu’il  paroiflbit , il  fit  mille  jaloux. 

Là  bientôt  il  montra  quelque  figne  de  vie  : 

Ce  prince  généreux  en  ^ut  l’ame  ravie  , 

Et  fa  joie , en  dépit  de  fon  dernier  malheur , 

Du  bras  qui  le  caufoit  honora  la  valeur. 

Il  en  fit  prendre  foin  , la  cure  en  fut  fecrete  (^c")  i. 

Et  comme  au  bout  d’un  mois  fa  fanté  fut  parfaite  , 

Il  offrit  dignités  , alliance , tréfors  , 

Et  pour  gagner  Sévère,  il  fit  cent  vains  efforts  ; 


(a)  Les  honneurs  qu’on  fit  faire.  Il  {a.udiait  qu’on  rendit. 

(b)  Après  qu’entre  , &c.  Ces  vers  font  trop  négligés.  La  fÿn- 
taxe  y eft  violée.  Le  roi  de  Perfe  l’avait  fait  enlever  j qu’on  ne 
put  le  trouver.  C'eft  un  iblécilme  : ce  que  ne  fe  rapporte  à rien. 
Ce  récit , d’ailleurs  , eft  trop  dans  la  forme  d'une  relation.  C’eft' 
dans  ces  détails  cju'il  faut  déployer  les  riche/fes  & les  lelTources- 
de  la  langue. 

(c)  Pourquoi  la  cure  en  fut-elle  fêcrète  î cela  n’eft  point  du  tout 
vraifemblable.  On  ne  fait  point  guérir  fecrétement  un  gueiricc 
dont  on  honore  la  valeur  publiquement. 


1 


J 
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PoLYÈ  uct  Ê.  Si  ■ 

'Après  avoir  comblé  fes  refus  de  louange  , 

Il  envoie  à Décie  en  propofer  l’échange  ; 

Et  foudain  l’empereur , tranfporté  de  plaifir  , 

Offre  au  Perfe  , fon  frere  & cent  chefi  à choifîr, 

Ainfi  revient  au  camp  le  valeureux  Sévere  , 

De  fa  haute  vertu  recevoir  le  falaire  ; 

La  faveur  de  Décie  en  fut  le  digne  prix. 

De  nouveau  l’on  combat , & nous  femmes  furpri». 

Ce  malheur  toutefois  fert  à croître  fa  gloire  ; 

Lui  feul  rétablit  l’ordre  , & gagne  la  vidoire  ; 

Mais  fi  belle  & fi  pleine , & par  tant  de  beaux  faits  | 
X^u’on  nous  offre  tribut , & nous  fàifons  la  paix. 
L’empereur  qui  lui  montre  une  amour  infinie  , 

Après  ce  grand  fuccès  l’envoie  en  Arménie  (a)  î 
Il  vient  en  apporter  la  nouvelle  en  ces  lieux  , 

Et  par  un  facrifice  en  rendre  hommage  aux  dieux, 

Félix. 

O ciel  ! en  quel  état  ma  fortune  efl  réduite  î 

« 

Albin. 

Voilà  ce  que  j’ai  fu  d’un  homme  de  fa  fuite; 

Et  j ’ai  couru  , Seigneur  , (é)  pour  vous  y difpofer. 


(а)  Il  n’eft  point  du  toat  naturel  que  l’empereur  envoie  Ibn 
libérareur  & ibn  favori  en  Arménie  porter  une  nouvelle. 

(б)  Pour  vous  •y  difpofer.  Cet  y ne  fe  rapporte  à rien.  U 
veut  dire , à recevoir  Sivlre, 


62  Théâtre  François. 

Félix. 

(<;)  Ah  î fans  doute , ma  fille  , il  vient  pour  t'époufefi 
L’ordre  d’un  facrihee  cfl  pour  lui  peu  de  chofe  ; 

C’eft  un  prétexte  faux  dont  l’amour  efl  la  caufe. 

Pauline. 

Cela  pourrolt  bien  être  , il  m’aimoit  chèrement. 
Félix. 

Que  ne  permettra-t-il  à fon  reflentiment  ? 

Et  jufques  à quel  point  ne  porte  fa  vengeance 
Une  julle  colere  avec  tant  de  puiflance  ? 

Il  nous  perdra  , ma  fille. 

Pauline. 

Il  eft  trop  généreux. 


(a)  Ah  ! fans  doute  , ma  fille  , il  vient  pour  t’époufer.  Cettd 
idée  de  Félix  que  Sévère  vient  pour  epoufer  l'a  fille*,  condamne 
Ibn  ignorance.  Sévère  ne  devait-il  pas  lui  expédier  un  exprès  de 
la  frontière  , lui  écrire  , l’inllruire  de  tout , & lui  demander 
Pauline  ? N’ctair-il  pas  infiniment  plus  raifonnable  que  Félix  dît 
à fa  fille  : Sévère  n’ell  point  mort , il  arrive  , il  m’écrit , il  vous 
demande  pour  époufe  ? En  ce  cas*,  Pauline  ne  lui  aurait  pas 
répondu  par  ce  vers  comique  , Cela  pourrait  bien  être.  Mais 
ici  , elle  doit  répondre  , Cela  ne  doit  pas  être  ; il  fait  trop  peu 
de  cas  de  vous  , il  ne  vous  écrit  point  ; vous  ne  favez  fa  vic-« 
toire  que  par  les  valets  ; s’il  voulait  m’époufer  , il  ne  vous  irai-, 
terait  pas  avec  tant  de  mépris. 
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Félix. 

Tu  veux  flatter  en  vain  un  pere  malheureux; 

Il  nous  perdra  , ma  fille.  Ah  , regret  qui  me  tue  j 
De  n’avoir  pas  aimé  la  vertu  toute  nue  ! 

Ah  , Pauline  ! en  efTet , tu  m’as  trop  obéi. 

(b)  Ton  courage  étoit  bon , ton  devoir  l’a  trahi. 

Que  ta  rébellion  m’eût  été  favorable  ! 

Qu’elle  m’eût  garanti  d’un  état  déplorable  ! 

Si  quelque  elpoir  me  relie , il  n’ell  plus  aujourd’hui 
Qu’en  l’abfolu  pouvoir  qu’il  te  donnoit  fur  lui  ; 
Ménage  en  ma  faveur  l’amour  qui  le  poflede  ; 

(a)  Et  d’où  provient  mon  mal  , fais  fortir  le  remede, 

Pauline. 

Moi  ! moi  ! que  je  revoie  un  fi  puilïânt  vainqueur  , 

Et  m’expofe  à des  yeux  qui  me  percent  le  cœur  L 


(a)  Ton  courage  était  bon.  On  dit  bien  dans  le  ftyle  fami- 
lier , tu  as  bon  courage  , mais  non  pas  , ton  courage  efl  bon. 

L’auteur  veut  dire  , Tu  penfais  mieux  que  moi Le  ciel  t’inf^ 

pirait Ton  coeur  ne  fe  trompait  pas. 

{b)  Et  d’oii  provient  mon  mal , fais  fortir  le  remède.  Félix 
n’annonce-t-il  pas  par  ce  vers  le  caradere  le  plus  bas  & le  plus 
lâche  } Ces  ezpreflions  bourgeoilcs  , fais  fortir  le  remède  , ne 
portent-elles  pas  dans  l’efptic  l’idée  que  fa  fille  doit  faire  des 
carefles  à Sévére  pour  l’apaifer  î Devait  - il  craindre  qu’un 
courtifan  poli  d’un  empereur  jufte  , vînt  perfécuter  le  père  & 
la  fille  , parce  qu’il  n’a  pas  époufé  Pauline  ? Ne  ferait-ce  pas  e« 
partie  la  railbn  pour  laquelle  l’hôtel  Rambouillet , & le  cardinal 
_ de  Richelieu , xefuierent  leur  fufiiage  à PolyeuSe  ? 
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^4  Théâtre  François. 

Mon  pere , je  fuis  femme , & je  fais  ma  foiblcila  5 
Je  fens  déjà  mon  cœur  qui  pour  lui  s’intéreflê  , 

Et  poulTera  fans  doute  , en  dépit  de  ma  foi , 

Quelque  foupir  indigne  & de  vous  & de  moi. 

Je  ne  le  verrai  point. 

Félix. 

RaÏÏure  un  peu  ton  ame. 
Pauline. 

{à)  Il  eft  toujours  aimable , & je  fuis  toujours  femme. 
Dans  le  pouvoir  fur  moi  que  fes  regards  ont  eu  , 

[b)  Je  n’ofe  m’aflurer  de  toute  ma  vertu. 

Je  ne  le  verrai  point. 

Félix. 

11  faut  le  voir , ma  Elle  , 

Ou  tu  trahis  ton  pere  (c) , & toute. ta  famille. 


(a)  Il  eft  toujours  aimable  , & je  fuis  toujours  femme.  Ce 
Combat  de  Pauline , qui  dit  deux  fois  qu’elle  eft  femme , Sc  de 
^élix  , qui  malgré  ce  danger  veut  abfolument  que  Pauline  voie 
fon  ancien  amant  , n’aurait-il  pas  quelque  chofe  de  comique  , 
plus  que  de  tragique  ? Je  fuis  toujours  femme , eft  une  exprcHIoa 
bourgeoife. 

(b)  Je  n’ofe  m’ajfurer  de  toute  ma  vertu.  Cela  contredit  ce 
bel  hémiftiche  , Elle  vaincra  fans  doute.  Il  n’eft  point  du  tout 
convenable  qu’une  femme  dilc , Je  ne  répons  pas  de  ma  vertu  / 
mais  qu’elle  le  dile  après  quinze  jours  de  mariage  , cela  p^^aîc 
bien  peu  décent. 

(c)  Et  toute  ta  famille,  MaUàeureufe  preuve  de  l’cfclavage  . 

C’eû 
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Pauline. 

C'cft  à moi  d’obéir , puifque  vous  commandez  i 
Mais  voyez  les  périls  où  vous  me  hafardez. 

Félix. 

Ta  vertu  m’eft  connue. 

Pauline. 

Elle  vaincra  fans  doute  i 
Ce  n’eft  pas  le  fiiccès  que  mon  ame  redoute  ; 

Je  crains  ce  dur  combat  & ces  troubles  puiflants 
Que  fait  déjà  chez  moi  la  révolte  des  fens. 

Mais  puifqu’il  faut  combattre  un  ennemi  que  j’aime  * 
Souffrez  que  je  me  puiffe  #rmer  contre  moi-même  , 

Et  qu’un  peu  de  loifir  me  prépare  à le  voir. 

Félix. 

(û)  Jufqu’au  devant  dès  murs  Je  vais  le  recevoir. 


de  la  rime.  Toute  ta  famille  , pour  rimer  à.  fille  Toute  ta 
province  > pour  rimer  à prince.  On  ne  tombe  plus  guere  aujour- 
d’hui dans  ces  fautes  ; mais  la  rime  gêne  toujours , & met 
Ibuvent  de  la  langueur  dans  le  ftyle. 

{a)  Au-devant  des  murs.  On  va  au-devant  de  quelqu  un , 
mais  non  au-devant  des  murs  -,  on  va  le  recevoir  hors  des  murs , 
au-delà  des  murs. 

Tragédies.  Tome  VII.  ® 
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THÈAtRE  FrAÏTÇOIS, 
Rappelle  cependant  (à)  tes  forces  étonnées , 

Et  fonge  qu’en  tes  mains  tu  tiens  nos  deftinées. 

Pauline. 

Oui , je  vais  de  nouveau  dompter  mes  fentiments  ^ 
Pour  fervir  de  viélime  à vos  commandements. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

SEVERE,  FA^BIAN. 

S É V E R E, 

C EPENDANT  que  Félix  donne  ordre  au  facrifice. 
Pourrai-je  prendre  un  temps  à mes  vœux  fi  propice  f, 


(a)  Cependant  que  Félix  donne  ordre  au  facrifice.  Il  eft  bien 
peu  décent , bien  peu  naturel  , que  Sévère  n ait  pas  encor  vu 
le  gouverneur  , & que  ce  gouverneur  aille  faire  l’office  dé 
prêtre  , au  lieu  de  recevoir  Sévère.  Mais  fi  Félix  eft  allé  le  rece- 
voir hors  des  murs  , comment  Polyeucle  ne  l’a-t-il  pas  accom-i^ 
pagné  ; Comment  n’a-t-on  point  parlé  de  Pauline  î II  eft  incon- 
cevable que  Sévère  ignore  que  Pauline  eft  mariée  , & qu’il 
l’apprenne  par  fon  écuyer  Fabian.  Où  parle  ici  Sévère  î dans  U 
mai<bn  du  gouverneur  , dans  un  appartement  où  Pauline  va 
bientôt  le  trouver  ; & il  n’a  point  vu  ce  gouverneur,  & il  ignore 
que  ce  gouverneur  a marié  fa  fille  ! Tout  cela  encor  une  fois 
juftifierait  le  cardinal  de  Richelieu  & l’hôtel  de  Rambouillet , 
lî  leur  jugement  n’était  condamné  par  les  beautés  de  cette 
pièce.  Il  y a fur-tout  de  l’intérêt  , & l’intérêt  fait  tout  paflcr. 
Le  coeur  oublie  toutes  les  inconféquences  quand  il  en  eft 
touché. 
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68  Théâtre  François. 

fourrai-je  voir  Pauline  (a)  , & rendre  à fes  beaux  yeux 
L’hommage  fouverain  que  l’on  va  rendre  aux  dieux  ? 
Je  ne  t’ai  point  celé  que  c’eft  ce  qui  m’amene  ; 

Le  relie  eft  un  prétexte  à loulager  ma  peine  ; 

Je  viens  facrifier , mais.c’ell  à fes  beautés 
Que  je  viens  immoler  toutes  mes  volontés. 

F A B I A N. 

Vous  la  verrez  , Seigneur. 

S É V E R E. 

Ah  quel  comble  de  joie  î 
Cette  chere  beauté  confent  que  je  la  voie  ! 

Mais  ai-je  fur  fon  ame  encor  quelque  pouvoir  ? 
Quelque  relie  d’amour  s’y  fait-il  encor  voir  ? 

Quel  trouble , quel  tranfport  lui  caufe  ma  venue  ? 
Puis-je  tout  efpérer  de  cette  heureufe  vue  ? 

Car  je  voudrois  mourir  plutôt  que  d’abufer 
Des  lettres  de  faveur  que  j’ai  pour  l’époufer  ; 

Elles  font  pour  Félix , non  pour  triompher  d’elle  ; 
Jamais  à fes  défirs  mon  cœur  ne  fut  rebelle  , 


(a)  Et  rendre  à fes  beaux  yeux  l’hommage  fouverain  que  l’on 
va  rendre  aux  dieux , font-elles  des  exprelfions  convenables  ? 
Tout  cela  ne  juftifîe-t-il  pas  l’hôtel  Rdmbouillet  î II  a des 
lettres  de  faveur  pour  époulêt  Pauline , & il  ne  les  a pas 
montrées  1 II  vient  pourtant  immoler  toutes  fes  volontés  aux. 
beautés  de  fa  njsùtielTe. 

» 


» 
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Et  fi  mon  mauvais  fort  avoir  changé  le  fien  , 

Je  me  vaincrois  moi-même  , & ne  précendrois  rien. 

F A B I A N. 

Vous  la  verrez , c eft  tout  ce  que  je  vous  puis  dire. 

S É V E R E, 

D’où  vient  que  tu  frémis , & que  ton  cœur  foupire  ? 
Ne  m’aimc-t-elle  plus  f éclaircis-moi  ce  point. 

F A B I A N. 

M’en  croirez-vous , Seigneur  ? Ne  la  revoyez  point  ; 
Portez  (a)  en  lieu  plus  haut  l’honneur  de  vos  carefles  : 
Vous  trouverez  dans  Rome  aflez  d’autres  maîtreflès , 
Et  dans  ce  haut  degré  de  puiflance  & d’honneur , 

Les  plus  grands  y tiendront  votre  amour  à bonheur. 

S É V E R E. 

Qu’à  des  penfers  fi  bas  mon  ame  fe  ravale  t 
Que  je  tienne  Pauline  à mon  fort  inégale  1 


(a)  L’honneur  de  vos  carejpis  en  lieu  plus  haut  ; ^ 

Vous  trouverez  dans  Rome  d’autres  maîtrejfès.  , 

Cela  eft-il  de  la  tragédie  î Corneille  retourne  ici  ce  'vers  du 
vieil  Horace  : 

....  Vous  ne  perdez  qu’un  homme 
Dont  la  perte  eft  aifée  à réparer  dans  Rome  r ! 

& cet  autre  de  dom  Diégue  : Il  eft  tant  de  maîtrejfes.  Mais  portée  j 

l’honneur  de  fes  earejjes  en  lieu  plus  haut  eft  intolérable.  J 

j 


1 


- . . '» 
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70  Théâtre  François. 

Elle  en  a mieux  ufé , je  la  dois  imiter  1 
Je  n’aime  mon  bonheur  que  pour  la  mériter. 
Voyons-la , Fabian  ; ton  dil'cours  m’importune  1 
Allons  mettre  à fes  pieds  cette  haute  fortune. 

Je  l’ai  dans  les  combats  trouvée  heureufcment , 

En  cherchant  une  mort  digne  de  fon  amant. 

(a)  Ainli  ce  rang  eft  fien  (b) , cette  ûveur  ell  fienne  , 
Et  je  n’ai  rien  enfin  que  d’elle  je  ne  tienne. 


(a)  Ainfi  ce  rang  eft  fien.  Comment  ce  rang  peut-il  être 
£en  , c’cft-à-dire  , appartenir  à Pauline  î C’eft  , dit-il , parce 
qu’il  a voulu  mourir  quand  on  n’a  pas  voulu  de  lui  ! Eft-ce  ainft 
que  Didon  parle  dans  Virgile  i Un  homme  pallîonné  épuife-t-il 
ainfi  fon  efprit  à chercher  de  fi  faufiès  raifons?  Les  Italiens  à 
qui  on  reproche  les  concetti , en  ont-ils  de  plus  condamna- 
bles ? 

{b)  Rang  fien  , faveur  fienne.  Exprelfions  de  comédie. 
Voyez  avec  quelle  noble  élégance  Titus,  dans  Racine,  dit  qu’il 
doit  tout  à Bérénice. 

Bérénice  me  plut.  Que  ne  fait  point  un  cœur 
Pour  plaire  à ce  qu’il  aime , & gagner  fijn  vainqueur  î 
Je  prodiguai  mon  fang.  Tout  fit  place  à mes  armes. 

Je  revins  triomphant  ; mais  le  fang  & les  larmes 
Ne  me  fuffifaient  pas  pour  mériter  fes  vœux. 

J’entrepris  le  bonheur  de  mille  malheureux. 

On  vit  de  toutes  parts  mes  bontés  fe  répandre. 

Heureux  , & plus  heureux  que  tu  ne  peux  comprendre> 
Quand  je  pouvais  paraître  à fes  yeux  fatisfaits  , 

Chagé  de  mille  cœurs  conquis  par  mes  bienfaits  i 
Je  lui  dois  tout  , Paulin.  . . . 

Cette  élégance  eft  ahfolument  nécefiaite  pour  conftituet  un 
ouvrage  parfait.  Je  ne  prétens  pas  déprifer  Corneille  j mon 
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F A B I A N. 

Non  , mais  encore  un  coup  ne  la  revoyez  point, 

S É V E R E. 

Ah  , c’en  efl  trop  ! enfin  éclaircis-moi  ce  point  : 

(a)  As-tu  vu  des  froideurs  quand  tu  l’en  -à$  priée 

F A B I A N. 


Je  tremble  à vous  le  dire  (ô)  , elle  elt... 


ê 


s’  É V E R E. 
F A B I A N. 


Quoi  ? 

Mariée. 


commentaire  n’eft  ni  un  panégyrique  , ni  une  cenfure  , mais 
un  examen  impartial.  La  peifeâion  de  l'att  eR  mon  feut 
objet. 

(a)  As~tu  vu  des  froideurs  quand  tu  l’en  as  priée  ? Ce 
petit  artifice  de  ne  pas  apprendre  tout  d’un  coup  à Sévère  que 
Pauline  eft  mariée  , eft  peut-ette  un  relîôrt  indigne  de  la 
tragédie  : on  voit  trop  que  l’auteur  prend  fes  avantages  pour 
ménager  une  fiirprifc } & encor  la  lurprife  n’e.'l  pas  naturelle  : 
car  il  n’eft  pas  poflible  qu’on  ignore  un  moment  dans  la  mailbn 
de  Félix  le  mariage  de  fa  fille  } Sévère  a dû  le  favoir  en  mettant 
le  pied  dans  l’Arménie. 

[b)  Elle  eft quoi  ? mariée.  Comment  s’expri- 

merait-on autrement  dans  la  comédie  ? Quelle  idée  peut  avoir 
Sévère  en  difant , quoi  ! que  peut-il  foupçonnet  ! Il  fait  que 
Pauline  eft  vÎTante,  qu’elle  eft  honorée.  Ce  quoi  n’eft-là  que 


î 

« 
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72  Théâtre  FRAurçoif. 

S É V E R E. 

Soutiens-moi , Fabian  ; (a)  ce  coup  de  foudre  efl  grand  , 
Et  frappe  d’autant  plus  que  plus  il  me  furprend. 

Fabian. 

Seigneur , qu’efl  devenu  ce  généreux  courage  ? 

S É V E R E. 

La  confiance  ell  ici  d’un  difficile  ufage. 

(i)  De  pareils  déplaifirs  accablent  un  grand  cœurj 
La  vertu  la  plus  mâle  en  perd  toute  vigueur  ; 

Et  quand  d’un  feu  fi  beau  les  âmes  font  éprifes, 

La  mort  les  trouble  moins  que  de  telles  furprifes. 


pour  faire  dire  à Fabian , mariée  ; & Sévère  devait  le  favoir  touc 
auffi-bien  que  Fabian.  Remarquez  , toutefois  , que  malgré  tous 
ces  défauts  contre  la  vraifemblance  , il  règne  dans  cette  fcène 
un  très-grand  intérêt , & c‘eft-là  ce  qui  fait  le  fuccès  des  tragé- 
dies. Ce  mouvement  d'intérêt  diminuerait  beaucoup,  fi  les  fpeéla- 
teurs  étaient  tous  des  cenfeurs  éclairés.  Mais  le  public  eft  com- 
pofé  d'hommes  qui  le  lailTent  entraîner  au  fentiment. 

(a)  Ce  coup  de  foudre  eft  d’un  héros  de  roman.  Quand 
J’exprp/fion  eft  trop  forte  pour  la  fituation,  elle  devient  comique. 
Et  comment  un  coup  de  foudre  frappe-t-il  d’autant  plus  qu’U 
furprend?  Il  faut  que  la  métaphore  foit  jufte. 

(b)  De  pareils  déplaifirs.,  Ces  quatre  vers  refroidiflent.  C’efl: 
Fauteur  qui  parle,  & non  pas  le  perlbnnage;  on  ne  débite  pas 
des  lieux  communs  quand  on  eft  profondément  affligé.  CorneiUo; 
tombe  trop  fouvent  dans  ce  défaut. 
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Je  ne  fuis  plus  à moi  quand  j’entends  ce  difcours. 
Pauline  cft  mariée  ! 

F A B I A N. 

Oui , depuis  quinze  jours  (aj. 
Polyeufte  , un  feigneur  des  premiers  d’Arménie. 

Goûte  de  fon  hymen  la  douceur  infinie. 

S É V E R E. 

Je  ne  la  puis  du  moins  blâmer  d’un  mauvais  choix  5 
Polyeude  a du  nom , & fort  du  fang  des  rois.  . 
Foibles  foulagements  d’un  malheur  fans  remede  \ 
Pauline , je  verrai  qu’un  autre  vous  poflède  i 
O ciel , qui  malgré  moi  me  renvoyez  au  jour  , 

O fort , qui  redonniez  l’efpoir  à mon  amour , 
Reprenez  la  faveur  que  vous  m’avez  prêtée  , 

Et  rendez-moi  la  mort  que  vous  m avez  otee  i 
Voyons4a  toutefois,  & dans  ce  trille  Ueu 
Achevons  de  mourir  en  lui  dilant  adieu  : 

Que  mon  cœur  chez  les  morts  emportant  fon  image  , 
De  fon  dernier  foupir  puififc  lui  faire  hommage. 

F A B I A N. 

Seigneur,  confidérez 

(fl)  Quoi  ! elle  efl;  mariée  depuis  quinze  Jours  , & Sévère 
n’en  a rien  fu  en  venant  en  Arménie  ? plus  j’y  réfléchis  , plu  j, 
cela  me  paraît  abfurde  , & cependant  on  fc  fent  remué  , attendri 
à la  repréfentation  : grande  preuve  qu’il  ne  s’agit  pas  au  théâtre 
d’avoir  raifon , mais  d’émouvoir. 


Digitized  by  Google 


1 


74  Théâtre  François. 

S É V E R E. 

Tout  cft  confidéré. 

Quel  défordre  peut  craindre  un  cœur  défefpéré  ? 

N’y  confent-elle  pas  ? • 

F A B I A N. 

Oui,  Seigneur,  mais... 

S É V E R E. 

N’importe. 

F A B I A N. 

Cette  vive  douleur  en  deviendra  plus  forte. 

S É V E R E. 

Et  ce  n’eft  pas  un  mal  que  je  veuille  guérir  ; 

Je  ne  veux  que  la  voir  , foupirer  & mourir. 

F A B I A N. 

Qi)  Vous  vous  échapperez  fans  doute  en  fa  préfence. 
Un  amant  qui  perd  tout  n’a  plus  de  complaifance  i 
Dans  un  tel  entretien  il  fuit  fa  pafîion  , 

(y)  Et  ne  poulTe  qu’injure  & qu’imprécation. 

S É V E R E. 

Juge  autrement  de  moi , mon  refpeél  dure  encore  ; 
Tout  violent  qu’il  eft , mon  défefpoir  l’adore. 


(a)  Vous  vous  échappert[.  ExprefTion  bourgeoife. 

{b)  Et  ne  poujfe  qu’injun.  Cela  n’eft  ni  noble,  ni  fiançais. 
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POLYEUCTE. 

Quels  reproches  auflï  peuvent  m’être  permb  f 
De  quoi  puis-je  acculer  qui  ne  m’a  rien  promis  ? 

Elle  n’eft  point  parjure  , elle  n’eft  point  légère  ; 

(fl)  Son  devoir  m’a  trahi , mon  malheur  & fon  pere. 
(A)  Mais  fon  devoir  fut  jufte , & fon  pere  eut  raifon  ; 
3’impute  à mon  malheur  toute  la  trahifon. 

Un  peu  moins  de  fortune,  & plutôt  arrivée  , 

Eût  gagné  (c;  l’un  par  l’autre  , & me  l’eût  confervée. 
Trop  heureux , mais  trop  tard  , je  n’ai  pu  l’acquérir  ; 
Laiflè-la  moi  donc  voir , foupirer  & mourir. 


(a)  Son  devoir  m’a  trahi  , mon  malheur  & fon  père.  Voilà 
où  il  eft  beau  de  s’élever  au  de/Tus  des  règles  de  la  grammaire. 
L’exaéHtude  demanderait  , fon  devoir  & fon  père  , & mon  mal- 
heur , m’ont  trahi  ; mais  la  paflîon  rend  ce  délbrdre  de  paroles 
très-beau  i on  peut  dire  feulement  que  trahi  n’eft  pas  le  mot 
jropre. 

( b)  Mais  fon  devoir  fut  jufte , & fon  père  eut  raifon; 

J’impute  à mon  malheur  toute  la  trahifon. 

Un  devoir  ne  peut  être  ni  jufte , ni  injufte  : mais  la  juftice  con» 
lifte  à faire  fon  devoir.  Il  n’y  a point  eu  là  de  trahilbn. 

(c)  L’un  pour  l’autre  , qui  le  trouve  plus  bas  , ne  fe  rapporte 
à rien  ; on  devine  feulement  qu’il  eût  gagné  Félix  par  Pauline. 
Il  faut  éviter  en  poéfie  ces  termes , celui-ci , celui-là  , l’un , l’autre  , 
le  premier,  le  fécond,  tous  termes  de  difculfion  , tous  d’une 
proie  rampante  , qui  ne  peuvent  être  employés  .qu’avec  une 
extrême  circonfpeûion. 

( d)  Laijfe-la  moi  donc  voir , foupirer  & mourir.  Un  général 
d’armée  qui  vient  en  Arménie  foupirer  & mourir,  en  rondeau, 
paraît  ttès-tidicule  aux  gens  fenfés  de  l’Europe.  Cette  imitation 
des  bétos  de  la  chevalerie  infeftair  déjà  notre  théâtre  dans  fa 
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F A B I A N. 

Oui , je  vais  l’aflurer  qu’en  ce  malheur  extrême 
Vous  êtes  aflez  fore  pour  vous  vaincre  vous-même. 
Elle  a craint , comme  moi , ces  premiers  mouvements 
Qu’une  perte  imprévue  arrache  aux  vrais  amants  , 

Et  dont  la  violence  excite  aflez  de  trouble  , 

Sans  que  l’objet  préfent  l’irrite , & le  redouble. 

S É V E R E. 

Fabian , je  la  vois. 

F A B I A N. 

Seigneur , fouvenez-vous.... 

S É V E R E. 

Hélas  ! elle  aime  un  autre , un  autre  efl:  fon  époux  î 


nainance.  C’eft  ce  que  Boileau  appelle  mourir  par  métaphore. 
L’écuyer  Fabian  qui  parle  des  -vrais  amans  eft  encor  un  écuyer 
de  roman.  Tout  cela  eft  vrai  j & il  n’eft  pas  moins  vrai  que 
l’amour  de  Sévère  intérelTe , parce  que  tous  les  lëntimens  fonc 
nobles. 

On  n’inlifte  pas  ici  fur  la  douceur  infinie  de  l’kymen  , fur  ces 
expreflîons  : Eclaircis  - moi  ce  point;  Vous  vous  échappere-^p 
Ne  poujfi  -qu’injure  ; & Us  premiers  mouvemens  des  vrai» 
amans.  Il  eft  peut-être  un  peu  étrange  que  Pauline  ait  parle 
de  ces  premiers  mouvemens  à l’écuyer  Fabian.  Mais  enfin, 
tout  cela  n’ôte  rien  à l’iutérct  théâtral. 


* 
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■ ».■■■  ■■  I-  ■■  ■■  ^ 

SCENE  IL 

PAULINE,  SÉVERE,  STRATONICE , FABIAN. 
Pauline. 

O U I , je  Taime  , Sévère , & n’en  fais  point  d’excufè  ; 

Que  tout  autre  que  moi  vous  flatte  & vous  abufe  , 

(a)  Pauline  a l’ame  noble  , & parle  à cœur  ouvert. 

Le  bruit  de  votre  mort  n’efl  point  (é)  ce  qui  vous  perd. 

Si  le  ciel  en  mon  choix  eût  mis  mon  hyménée  , 

A vos  feules  vertus  je  me  ferois  donnée  ; 

Et  toute  la  rigueur  de  votre  premier  fort 
Contre  votre  mérite  eût  fait  un  vain  effort. 


I (a)  Pauline  a l’ame  noble  , & parle  à.  coeur  ouvert'.  Plus  on 
a l’ame  noble , moins  on  doit  le  dire.  L’art  conlille  à faire  voir 
cette  noblelfe  fans  l’annoncer.  Racine  n’a  jamais  manqué  à 
cette  règle.  Corneille  fait  toujours  dire  à fes  héros  qu’ils' font 
grands.  Ce  ferait  les  avilir  s’ils  pouvaient  l’ctre.  L’oppofé  de 
la  magnanimité  eft  de  fe  dire  magnanime.  Ce  n’eft  guere  que  .■ 

dans  un  excès  de  padlon , dans  un  moment  où  l’on  craint  d’être 
avili  , qu’il  eft  permis  de  parler  ainfl  de  foi-meme. 

(b)  Ce  qui  vous  perd  n’eft  pas  tour-à-fait  le  mot  propre. 

Une  femme  qui  a manqué  un  mariage  (i  avantageux,  ne  doit 

pas  dire  à un  homme  tel  que  Sévère-.f^ouf  êtes  perdu , parce  que  ' 

vous  n’étes  pas  à moi, 

i 


i 

1 

1 
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Je  découvrois  en  Vous  (a)  d’aflèz  illuflres  marques  ,• 
Pour  vous  préférer  même  aux  plus  heureux  monarques. 
Mais  puifque  mon  devoir  m’impofoit  d’autres  loix  , 
De  quelqu’amant  pour  moi  que  mon  pere  eût  fait  choix  ^ 
Quand  à ce  grand  pouvoir  que  la  valeur  vous  donne  , 
(é)  Vous  auriez  ajouté  l’éclat  d’une  couronne  ; 
Quand  je  vous  aurois  vu  , quand  je  l’aurois  haï  , 

J’en  aurois  foupiré  , mais  j’aurois  obéi  ; 

Et  fur  mes  palTions  ma  raifon  fouveraine 
Eût  blâmé  mes  foupirs  & diffipé  ma  haine. 

S É V E R E. 

Que  vous  êtes  heurcufe  , & qu’un  peu  de  foupirs  , 
Fait  un  aifé  remede  à tous  vos  déplaifirs  1 


(a)  D’a0e\  illuflres  marques.  Ces  marques  , pour  timei  i 
^ monarques  , reviennent  fouvent , & ne  doivent  jamais  paraître 

dans  la  poéfie , à moins  que  ces  marques  ne  fignifent  quelque 
chofe.  La  plus  grande  de  toutes  les  difficultés  , eft  de  faire  telle- 
ment  fes  vers  , que  le  letleur  n’apperçoive  pas  qu'on  a été 
occupé  de  la  rime.  Dirait-on  en  profe  , Le  prince  Eugène  avait 
des  marques  qui  l'égalaient  aux  monarques  î 

(b)  Vous  aurie\  ajouté  V éclat  d'une  couronne,  Pauline» 
Komaine  , parle  peut-être  trop  de  monarque  & de  couronne  à 
un  Romain  ; il  femble  qu'elle  parle  à un  Perfe.  Elle  vivait , à la 
vérité , lôus  un  empereur  ; mais  jamais  empereur  ne  ck>nna  de 
royaume  à un  Romain.  C'ell  un  difeours  ordinaire  que  l'auteur 
met  ici  dans  la  bouche  de  Pauline,  Mais  c'eft  précifément  à 
Pauline  qji'il  ne  convenait  pas. 

( c)  On  ne  peut  dire  correélement , un  peu  de  foupirs  , un 
peu  de  larmes , un  peu  de  fanglots , comme  on  dit , un  peu 
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Ainfi  de  vos  défirs  toujours  reine  abfolue , 

Les  plus  grands  changements  vous  trouvent  réfolue. 
jDe  la  plus  forte  ardeur  vous  portez  vos  efprits 
Jufqu’à  l’indifférence , & peut-être  au  mépris; 

Et  votre  fermeté  fait  fuccéder  fans  peine 
La  laveur  au  dédain , & l’amour  à la  haine. 

(æ)  Qu’un  peu  de  votre  humeur  ou  de  votre  vertw 
Soulageroit  les  maux  de  ce  cœur  abattu  1 
tJn  foupir  , une  larme  à regret  épandue 
M’auroit  déjà  guéri  de  vous  avoir  perdue. 

•Ma  raifon  pourroit  tout  fur  l’amour  affoibli , 

Et  de  l’indifférence  iroit  jufqu’à  l’oubli  ; 

Et  mon  feu  déformais  fe  réglant  fur  le  vôtre  , 

Je  me  tiendrois  heureux  entre  les  bras  d’un  autre. 

O trop  aimable  objet , qui  m’avez  trop  charmé  ! 
Efl-ce  là  comme  on  aime  , & m’avez-vous  aimé  ? 


d’tau  , un  peu  de  pain.  On  dira  bien  , elle  a verfé  peu  de  larmes  , 
mais  non  pas  un  peu  de  larmes  : elle  a peu  de  douleur,  peu 
d’amour  , non  un  peu  de  douleurs  , un  peu  d’amour  ; un  peu  de 
chagrin  , & non  de  chagrins  , &c. 

Fait  unaifé  remède  à,  n’eft  pas  Français.  On  remédie  à des 
maux , on  les  répare , on  les  adoucit , on  en  confble.  Remède 
n’eft  admis  dans  la  poéfîe  noble  qu’avec  une  épithète  qui  l’aimo- 
blit. 

D’un  incurable  amour  remèdes  impuilTans. 

Racine. 

(fl)  Qu’un  peu  de  votre  humeur , ou  de  votre  vertu.  On  voit 
aüTez , qu’un  peu  dt  votre  humeur,  tient  du  ftyle  comique. 
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Théâtre  Frahçoîs. 

Pauline. 

Je  vous  l’ai  trop  fait  voir , Seigneur  ; & fi  mon  am6 
Pouvoir  bien  étouffer  les  reftes  de  fa  flamme  , 

Dieux,  que  j’éviterois  de  rigoureux  tourments! 

Ma  raifon  , il  eft  vrai , dompte  mes  fentiments  ; 
'Mais  quelqu’autorité  que  fur  eux  elle  ait  prife. 

Elle  n’y  régné  pas , elle  les  tyrannil'e  ; 

(fl)  Et  quoique  le  dehors  foit  fans  émotion  , 

Le  dedans  n’eft  que  trouble  & que  fédicion. 

Un  je  ne  fais  quel  charme  encor  vers  vous  m’emporte  j 
Votre  mérite  eft  grand  , fi  ma  raifon  eft  forte  : 

Je  le  vois  encor  tel  qu’il  alluma  mes  feux  , 

D’autant  plus  puiffamment  foUiciter  mes  vœux. 

Qu’il  eft  environné  de  puiffance  & de  gloire  , 

Qu’en  tous  lieux  après  vous  il  traîne  la  viâoire  , 

Que  j’en  fais  mieux  le  prix , & qu’il  n’a  point  déçu 
Le  généreux  efpoir  que  j’en  avois  conçu. 

(é)  Mais  ce  même  devoir  qui  le  vainquit  dans  Rome  , 
Et  qui  me  range  ici  deffous  les  loix  d’un  homme. 


(a)  Et  quoique  te  dehors  foit  fans  émotion.  Le  dehors  & le 
dedans  ne  font  pas  du  llyle  noble. 

(b)  Mais  ce  même  devoir  qui  te  vainquit.  On  cherche  à quoi 
fe  rapporte  ce  te  , Sc  on  trouve  que  c’eft  à efpoir  ; c’eft  donc  le 
devoir  qui  a vaincu  un  efpoir.  Ces  phrafes  obfcures  , ces  expref^ 
lions  impropres  & forcées , ne  feraient  pas  pardonnées  aujour- 
d’hui dans  de  bons  ouvrages , c’eft-à-dire , dans  des  ouvrages 
dignes  de  la  critique. 

Repoufle 
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Hepoafle  encor  fi  bien  l’effort  de  tant  d’appas  > 

Qu’il  déchire  mon  ame  , & ne  l’ébranle  pas^ 

C’eft  cette  vertu  même  à nos  délits  cruelle 

(a)  Que  vous  louielz  alors  en  blafphémant  contr’elle  : 

Plaigncz-vnus-en  encor  , mais  louez  fa  rijgueur  , 

Qui  triomphe  à la  fois  de  vous  & de  mon  cœur  ; 

{h,  Et  voyez  qu’un  devoir  moins  ferme  & moins  firtcere 
N’auroit  pas  mérité  l’amour  du  grand  Sévere. 

S É V E R Ei 

Ah!  Madame,  excufez  une  aveugle  douleur, 

Qui  ne  connoît  plus  rien  que  l’excès  du  malheur. 

Je  nommois  inconftance,  & prenois  pour  un  crinie 
De  ce  julle  devoir  l’effort  le  plus  fublimé. 

De  grâce , montrez  moins  à mes  fens  défolés 
La  grandeur  de  ma  perte  & ce  que  vous  valez  j 
Et  cachant  par  pitié  cette  verni  fi  rare  , 

Qui  redouble  mes  feux  lorfqu'clle  nous  féparè , 

^ — ’ ' — — ^ — ' ' -4 

( à ) Quand  vous  louie\alors  en  blafphémant  contre  elle.  Louiez  , 
louer , blafphcmer  , termes  qu'on  eût  dû  corriger.  Car  louiei 
eft  défagréable  à rofeillé  : hlafphinier  n’eft  point  convenable. 
Vous  bLafpkémie\  contre  mà  vertu  ! Cela  ne  peut  le  dire  ni  eh 
vers  , ni  en  proie.  Une  femme  doit  faire  feiltir  qu’elle  elt  ver- 
tueufe , & ne  jamais  dire,  ma  vertu.  Voyez  fi  Monime,  dont 
Mithridate  voulut  faire  fa  concubine,  & qui  eft  attaquée  par  le* 
deux  enfans  de  ce  prince , dit  jamais  , ma  vertu. 

(ô)  Et  voye\  qu'un  devoir  moins  ferme  & moins  Jîncèré.  XJn 
devoir  ne  peut  etre  ni  ferme , ni  faible  ; c’eft  le  cœur  qui  l’eft. 
Mais  le  fens  eft  fi  clair , que  le  fentiment  ne  peut  être  affaibli. 

Tragédies.  Tome  Vll,  F 
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(a)  Faites  voir  des  défauts  qui  puiflènt  à leur  tour 
Affoiblir  ma  douleur  avecque  mon  amour. 

Pauline. 

Hélas  '.  cette  vertu , quoiqu’enfin  invincible , 

Ne  laifTe  que  trop  voir  une  amc  trop  fenfible. 

(b)  Ces  pleurs  en  font  témoins  , & ces  lâches  foupirs 
Qu’arrachent  de  nos  feu.x  les  cruels  fouvenirs , 

Trop  rigoureux  effets  (c)  d’une  aimable  préfence  , 
Contre  qui  mon  devoir  a trop  peu  de  défenfe. 

Mais  li  vous  ellimcz  ce  vertueux  devoir , 
Confervez-m’en  la  gloire  , & ceffez  de  me  voir. 
Epargnez-moi  des  pleurs  qui  coulent  à ma  honte  ^ 
Épargnez-moi  des  feux  qu’à  regret  je  furmonte  ; 
Enfin  épargnez-moi  ces  triftes  entretiens , 

Qui  ne  font  qu’irriter  vos  tourments  & les  miens. 


(a)  Faites  voir  des  défauts.  Des  critiques  feveres  , mais 
juftes  , peuvent  dire  que  cela  efl  d’une  galanterie  un  peu  comi- 
que: Madame,  faites-moi  voir  des  défauts,  afin  que  je  vous  aime 
moins.  De  plus,  le  feul  défaut  que  Pauline  montre  ferait  trop 
d’amour  pour  Sévère.  Certainement  il  n’en  aimetait  pas  moins 
fa  maîtrefle.  La  penfée  eft  donc  faulfc , recherchée , alambiquée. 

(b)  Ces  pleurs  en  font  témoins.  Ils  en  font  la  preuve.  Sévère 
^ eft  témoin  : mais  témoin  peut  lignifier  preuve, 

(c)  D’une  aimable  préfence.  Expreflion  d’idille.  Monime,  en 
exprimant  le  même  lèntiment , dit  : 

Je  verrais  en  /ècret  mon  ame  déchirée 
Revoler  vers  le  bien  dont  elle  eft  féparée. 

Plus  une  fituation  eft  délicate , plus  l’expreiTion  doit  l’être. 
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S É V E R E. 

Que  je  me  prive  ainfi  du  feul  bien  qui  me  refte  J 
Pauline. 

Sauvez-vous-d’une  vue  à tous  les  deux  funefle. 

S É V E R E. 

Quel  prix  de  mon  amour  ! quel  fruit  de  mes  travaux  ï 

Pauline. 

C’efl  le  remede  feul  qui  peut  guérir  nos  maux» 

S É V E R E. 


Je  veux  mourir  des  miens , aimez-en  la  mémoire. 

Pauline. 

Je  veux  guérir  les  miens , ils  fouilleroient  ma  gioke. 
S É V E R E. 

Ah  ! puifque  votre  gloire  en  prononce  l’arréc  , 

Il  faut  que  ma  douleur  cede  à fon  intérêt. 

Eft-il  rien  que  fur  moi  cette  gloire  n’obtienne  ? 

Elle  (a)  me  rend  les  foins  que  je  dois  à la  mienne. 
Adieu.  Je  vais  chercher  au  milieu  des  combats 
Cette  immortalité  que  donne  un  beau  trépas  , 

Et  remplir  dignement , par  une  (a)  mort  pompeufe  , 


(a)  Me  rend  les  foins , mort  pompeufe  , &c.  Tous  mots 
impropres. 


F 2 
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De  mes  premiers  exploits  l’attente  avantageufe  : 

(a)  Si  toutefois , après  ce  coup  mortel  du  fort. 

J’ai  de  la  vie  affez  pour  chercher  une  mort. 

Pauline. 

Et  moi , dont  votre  vue  augmente  le  fupplice  , 

Je  l’éviterai  même  en  votre  lacrifice  ; 

Et  feule  dans  ma  chambre  , enfermant  mes  regrets , 

Je  vais  pour  vous  aux  dieux  faire  des  vœux  fecreti 

S É V E R E. 

PuilTe  le  jufte  ciel , content  de  ma  ruine , 

Combler  d’heurs  & de  jours  Polyeudle  & Pauline  1 

Pauline. 

Puiflè  trouver  Sévere , après  tant  de  malheur» 

Une  félicité  digne  de  fa  valeur  ! 

y 

SÉVERE. 

Q)  Il  la  trouvoit  en  vous. 

Pauline. 

Je  dépendois  d’un  pere. 


..  (a)  Si  touufois  j’ai  de  la  vie  aJTe\  pour  chercher  une  mort. 

Ces  penfées  affedtées , ces  idées  plus  recherchées  que  naturelles  , 
étaient  les  vices  du  tems. 

(6)  Ilia  trouvait  en  vous.  — Je  dépendais  d’un  père.  Ces  fen— 
timens  font  touchons  ; ce  vers  convient  aufli-bien  à la  tragédie 
qu’à  la  comédie  , parce  qu’il  eft  noble  autant  que  fimple  ; il  y a 
tendrelTe  & prédfion. 
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S É V E R E. 

O devoir  qui  me  perd  & qui  me  défefpere  ! 

(a)  Adieu  , trop  vertueux  objet  & trop  charmant. 

Pauline. 

Adieu  , trop  malheureux  & trop  parÊit  amant. 


(a)  Adieu,  trop  vertueux,  adieu,  trop  malheureux  , &c. 
Ces  vers-ci  font  un  peu  de  lY-glogue.  Quand  les  malheurs  de 
l’amour  ne  confiftent  tju’à  aller  dans  fa  chambre  , & à vivre 
avec  fon  mari,  ce  font  des  malheurs  de  comédie  ; nulle  pitié  , 
nulle  terreur  , rien  de  tragique.  Cette  fcéne  ne  contribue  en 
rien  au  nœud  de  la  pièce  ; mais  elle  eft  intérelTante  par  elle- 
même.  Corneille  Tentait  bien  que  l’entrevue  de  deux  perfonnes 
qui  s’aiment  & qui  ne  doivent  pas  s’aimer , ferait  un  très-grand 
effet  : & l’hôtel  de  Rambouillet  ne  fentit  pas  ce  mérite. 

Jufqu’ici  on  ne  voit  à la  vérité  dans  Pauline  qu’une  femme 
qui  n’a  point  époufé  fon  amant , qui  l’aime  encor , & qui  le  lui 
dit  quinze  jours  après  fes  noces.  Mais  c’eft  une  préparation  à 
ce  qui  doit  fuivre  , au  péril  de  fon  mari  , à la  fermeté  que 
montrera  Pauline  en  parlant  à Sévère  pour  ce  mari  même  , à la 
grandeur  d’ame  de  Sévère  : voilà  ce  qui  rend  l’amour  de  Pauline 
infiniment  théâtral , & digne  de  la  tragédie. 
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SCENE  III 

PAULINE,  STRATONICE. 

'Stratonice. 

Je  vous  ai  plains  tous  deux , j’en  verfe  encor  des  larmes  ; 
Mais  du  moins  votre  efprit  efl  .{a)  hors  de  fes  alarmes- 
Vous  voyez  clairement  que  votre  fonge  eft  vain  ; 
Sévere  ne  vient  pas  la  vengeance  à la  main. 

Pauline. 

Laillè-moi  refpirer  du  moins  fi  tu  m’as  plainte. 

'Au  fort  de  ma  douleur  tu  rappelles  ma  crainte. 
Souffre  un  peu  de  relâche  à mes  efprits  troublés; 

Et  ne  m’accable  point  par  des  maux  redoublés. 

Stratonice, 

Quoi  ! vous  craignez  encor  1 


(fl)  Hors  de  fes  alarmes , on  dit  , Aors  d’alarmes , hors 
de  crainte  , hors  de  danger  , mais  non  , hors  de  fes  alarmes  , 
de  fa  crainte , ce  fon  danger , parce  qu’on  n’ell  pas  hors  de  ^ 
quelque  chofe  qu’on  a.  Il  eft  hors  de  mefure  , & non  hors  de 
fa  mefure  ; ce  mot  hors  bien  employé  , peut  devenir  nobk  i 
Mw  Iç  caur  d’Émilie  efi  hors  de  fon  pouvoir^ 
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POLYEUCTE, 
Pauline. 

Je  tremble,  Stratonicei 
Et  bien  que  je  m’effraie  avec  peu  de  juftice  , 

Cette  juile  frayeur , fans  ceffe  reproduit 
L’image  des  malheurs  que  j’ai  vUs  cette  nuit. 

Stratonice. 

Sévere  eft  généreux. 

Pauline. 

Malgré  fa  rotenuc  , 

' Polycuéle  fanglant  frappe  toujours  ma  vue. 

Stratonice. 

.Vous  voyez  ce  rival  fiire  des  vœux  pour  luL 
Pauline. 

Je  croîs  même  au  befoin  qu’il  feroit  fon  appui  : 

Mais  (^a)  foit  cette  croyance  ou  faulîè  , ou  véritable  y 
Son  féjour  en  ce  lieu  m’ell  toujours  redoutable  ; 

A quoi  que  fa  vertu  puiffe  le  difpofer , 

Il  efl:  puiffant , il  m’aime  , & vient  pour  m’époufer. 


(■a)  Soie  cette  croyance  n’eft  pas  Français  ; il  faut  que  cette, 
croyance  foit  faujfe  ou  véritable. 

Je  ne  fais  , au  refte,  fi  ce  palfage  fubit,  de  la  tendrefie  pouf 
Sévère  à la  crainte  pour  Ibn  mari , eft  bien  naturel.  Si  cela  n’eft 
pas  ce  qu'on  appelle  ajufté  au  théâtre , le  fpeéiateur  n'elî:  noin*^ 
du  tout  ému  de  ce  renouvellement  de  crainte  pour  Polyeuéle" 
Ne  fent-on  pas  qu’une  femme  qui  fort  d’une  converfation  tcndio 
avec  fon  amant , ne  s’afflige  que  par  bicnféancc  pour  fon  mari? 


■5 
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SCENE  IV. 

POLYEUCTE,  NÉARQUE,  PAULINE, 
STRATONICE. 

POLYEUCTE, 

(<f)  C 'est  trop  verfer de  pleurs , Il  eft  tems  q u’ils  tarrîflent» 
Que  votre  douleur  cefle  & vos  craintes  finiflTent. 

Malgré  les  faux  avis  ( b ) par  vos  dieux  envoyés  , 

Je  fuis  vivant , Madame , & vous  me  revoyez. 

Pauline- 

Le  jour  eft  encor  long,  & ce  qui  plus  m’effraie, 

La  moitié  de  l’avis  fe  trouve  déjà  vraie  ; 

J’ai  cru  Sévere  mort , & je  le  vois  ici. 


(a)  C'ejt  trop  verfer  de  pleurs.  Si  Pauline  yerfè  des  pleurs, 
ç’eft  fon  amour  pour  Sévere , & le  combat  de  cet  amour  & de 
ibn  devoir  qui  la  fait  pleurer.  Il  eft  clair  quelle  ne  peut  pleureit 
de  ce  que  Polyeuéte  eft  forti  pendant  une  heure.  Cette  méprifo 
de  Polyeude  peut  jeter  un  peu  d'avililTement  fur  le  rôle  d’un 
mari  qui  croit  qu'on  a pleuré  fon  ab/cnce  , tandis  qu’on  a entrer 
tenu  un  amant, 

(ô)  Par  vos  dieux  envoyés.  Il  faut  fous-entendre , que  vous 
^roye\  envoyés  par  vos  dieux.  Car  Polyeude  chrétien  ne  doit  pa* 
croire  que  les  dieux  des  Romains  envoient  des  fonges. 


0 
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POLVEUCTE. 

Je  le  fais , mais  enfin  j’en  prends  peu  de  fouci  ; 

Je  fuis  dans  Mélitene  , & quel  que  foie  Sévere  , 
Votre  pere  y commande  , & l’on  m’y  confidere  ; 

Et  je  ne  penfe  pas  qu’on  puilTe  avec  raifon 
D’un  cœur  tel  que  le  lien  craindre  une  trahifon. 

On  m’avoit  afluré  (a)  qu’il  vous  faifoit  vifite  , • 

Et  je  venois  lui  rendre  un  honneur  qu’il  mérite. 

Pauline. 

Il  vient  de  me  quitter  aflez  trille  & confus  ; 

Mais  j’ai  gagné  fur  lui  qu’il  ne  me  verra  plus. 

POI.  YEUCTE. 

.Quoi , vous  me  foupçonnez  déjà  de  quelque  ombrage  i 
Pauline. 

(é)  Je  lêrois  à tous  trois  un  trop  fenfible  outrage. 


(<i)  Qu’il  vous  faifait  vijite.  Difeours  trop  fanniier.  Polyeucle, 
à la  vérité  , joue  un  rôle  un  peu  défagréable , & n’intérelTe  encor 
en  rien.  Revenir  pour  dire  qu’il  n’eft  pas  mort , cela  n’eft  pas 
tragique.  Et  il  eft  bien  étrange  que  Polyeuéte  ait  appris  que 
Sévere  faifait  vifite  à là  femme  , avant  d’avoir  vu  ni  Polyeuéle 
ni  Félix.  Cela  n’eft  ni  décent  ni  vraifemblable.  Une  telle  con- 
duite eft  révoltante  dans  un  homme  comme  Sévere.  Félix  aurait 
dû  aller  au-devant  de  lui , ou  Sévère  aurait  dû  rendre  vifite  à 
¥élix , & demander  du  moins  à voir  Polyeuéle. 

( ô ) Je  ferais  à Cous  trois  un  trop  fenfible  outrage  eft  admirable, 
J.C  reûe  n’affaibüt-il  pas  ce  beau  rets  î Pauline  doit-elle  dire  en 
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J’effare  mon  repos  que  troublent  fes  regards. 

,La  vertu  la  plus  ferme  évite  les  hafards. 

Qui  s’expofe  au  péril  veut  bien  trouver  fa  perte  ; 

Et  pour  vous  en  parler  avec  une  ame  ouverte  , 
Depuis  qu’un  vrai  mérite  a pu  nous  enflammer , 

Sa  préfence  toujours  a droit  de  nous  charmer. 
Outre  qu’on  doit  rougir  de  s’en  laiflêr  furprendre  , 
On  fouftre  à réfifter  , on  fouffre  à s’en  défendre  ; 
Et  bien  que  la  vertu  triomphe  de  ces  feux  , 

La  viéloire  eft  pénible  , & le  combat  honteux. 

POLYEUCTE. 

O vertu  trop  parfaite  (^a)  , ô devoir  trop  lîncere  ! 
Que  vous  devez  coûter  de  regrets  à Sévere  ! 


face  à fon  époux , que  le  vrai  mérite  de  Sévère  a dû  l'enflammer , 
qu’il  a droit  de  la  charmer?  Quel  mari  ne  ferait  tres-offenfé  de  er 
difeours  outrageant , & très-indécent  ? 

Il  répond  à cette  infulte  , ô vertu  trop  parfaite  ! Cette  vertu 
aurait  été  bien  plus  parfaite  , 11  elle  n’avait  pas  dit  à fon  mari  » 
qu’il  lui  eft  pénible  de  réfifter  à Ibn  amant. 

(a)  O devoir  trop  Jîncère!  Un  devoir. n’eft  ni  Jinckre  , ni 
dijjîmuîé  , & Polyeude  ne  doit  pas  dire  que  fa  femme  doit 
coûter  des  regrets  à Sévere  , c’eft  l’encourager  à l’aimer.  Qui 
jamais  a parlé  à fa  femme  du  beau  feu  de  l’amant  de  fa  femme  î 
Pauline  a un  étrange  père , & un  étrange  mari.  Sans  l’amour  & le 
caradère  de  Sévère , la  pièce  était  très-halardée  , & l’hôtel  Ram- 
bouillet pouvait  avoir  pleinement  railbn.  Jufqu’ici  il  n’y  a encor 
lien  de  tragique.  C’eft  une  femme  qui  veut  que  Ibn  mari  ménage 
fon  amant , & qui  fe  ménage  elle-même  ajtre  l’un  & l'autre.. 
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(a)  Qu’aux  dépens  d’un  beau  feu  vous  me  rendez  heureux  î 
Et  que  vous  êtes  doux  à mon  cœur  amoureux 
Plus  je  vois  mes  déiàuts , & plus  je  vous  contemple  ; 
Plus  j’admire 


SCENE  F. 

POLYEUCTE,  PAULINE,  NÉARQUE, 
STRATONICE  , CLÉON. 

C L É O N. 

' S EIGNEUR , Félix  vous  mande  au  temple  i 
La  viélime  eft  choilîe  , & le  peuple  à genoux  ; 

£t  pour  facriher  on  n’attend  plus  que  vous. 

POLYEUCTE, 

Va,  nous  allons  te  fuivre.  Y venez-vous.  Madame 

♦ • 

Pauline. 

Sévere  craint  ma  vue  , elle  irrite  fa  flamme  ; 

Je  lui  tiendrai  parole  , & ne  veux  plus  le  voir. 

Adieu.  Vous  l’y  verrez  , penfez  à Ton  pouvoir; 


(fl)  Aux  dépens  d’un  beau  feu.  Les  dépens  4’un  beau  feu  nf 
Sevaienc  avoir  place  que  dans  les  romans  de  Scudéri. 
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(a)  Et  reflbuvenez-vous  que  fa  faveur  eft  grande. 
POLYEUCTE. 

Allez , tout  fon  crédit  n’a  rien  que  j’appréhende  î 
Et  comme  je  connois  fa  générofité , 

(é)  Nous  ne  nous  combattrons  que  de  civilité. 


SCENE  VL 

POLYEUCTE,  NÉARQUE. 

N É A R Q U E. 

O U penfez-vous  aller  ? 

POLYEUCTE. 

Au  temple  où  l’on  m’appelle. 
NÉARQUE. 

Quoi , VOUS  mêler  aux  veei^  d’une  troupe  infîdelle  ! 
Oubliez-vous  déjà  que  vous  êtes  chrétien  ? 

POLYEUCTE. 

Vous  par  qui  je  le  fuis , vous  en  fouvient-il  bien  ? 


(b)  Et  rejfouvene^vous  que  fa  faveur  efi  grande.  Le  fens  eft, 
fongei,  mon  mari  , que  mon  amant  eft  un  grand  feigneur  qu’il  n» 
faut  pas  choquer.  Cela  femble  avilir  Ibn  mari. 

{b)  Nous  ne  nous  combattrons  que  de  civilité.  Vers  de  comédie. 
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N É A R Q U E. 

J’abhorre  les  faux  dieux. 

POLYEUCTE. 

Et  moi , je  les  déteftci 

N É A R Q U E. 

Je  tiens  leur  culte  impie. 

PoLYEUCTE. 

Et  je  le  tiens  funefte. 

N É A R Q U E. 

Fuyez  donc  leurs  autels. 

. PoLYEUCTE. 

(a)  Je  les  veux  renverfer  ; 
Et  mourir  dans  leur  temple , ou  les  y terraflèr. 


(fl)  Je  Us  veux  renverfer.  Ceft  une  tradition,  que  tout  l’hôtel 
de  Rambouillet,  & particuliérement  l’évêque  de  Vence,  Godeau, 
condamnèrent  cette  entreprife  de  Polyeuéle.  On  dilait  que  c eft 
un  zèle  imprudent  ■,  que  plulieurs  évêques  & plufieurs  fynodes 
avaient  exprelTément  défendu  ces  attentats  contre  l’ordre  & 
contre  les  loix  j qu’on  refufait  même  la  communion  aux  chré- 
tiens qui  par  des  témérités  pareilles  avaient  expofé  l’églife 
entière  aux  perfécutions.  On  ajoutait  que  Polyeuéle,  & même 
Pauline , auraient  intéielTé  Bien  davantage , û Polyeude  avait 
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Allons , mon  cher  Néarque , allons  aux  yeux  des  hommes 
Braver  l’idolâtrie  , & montrer  qui  nous  femmes  : 

C’ell  l’attente  du  ciel , il  nous  la  faut  remplir  ; 

Je  viens  de  le  promettre , & je  vais  l’accomplir. 

Je  rends  gtaces  au  Dieu  que  tu  m’as  fait  connoître  , 
De  cette  occafion  qu’il  a fitôt  fait  naître. 

Où  déjà  fa  bonté , prête  à me  couronner. 

Daigne  éprouver  la  foi  qu’il  vient  de  me  donner. 

Néarque. 

Ce  zele  efl  trop  ardent , fouffrez  qu’il  fe  modéré. 
POLYEUCTE. 

On  n’en  peut  avoir  trop  pour  le  Dieu  qu’on  révéré. 


fimplement  refufé  d’aflîfter  à un  facrifice  idolâtre , fait  en  l’hon- 
neur de  la  vidloire  de  Sévère.  Ces  rcHexions  me  paraiflent  judi- 
cieufes  ; mais  il  me  parait  aulfi  que  le  fpeûateur  pardonne 
à Polyeuéle  fon  imprudence  , comme  celle  d’un  jeune  homme  , 
pénétré  d’un  zele  ardent  , que  le  baptême  fortifie  en  lui  ; il 
n’examine  pas  fi  ce  zele  eft  félon  la  fcience.  Au  théâtre , on  fe 
prête  toujours  aux  fentimens  . naturels  des  perfonnages  ; on 
devient  enthoufiafte  avec  Polyeuéle  , inriexible  avec  Horace  , 
tendre  avec  Chimène  : le  dialogue  eft  vif , & il  entraîne.  Il  eft 
vrai  que  les  efprits  philofophes , dont  le  nombre  eft  fort 
augmenté  , méprifent  beaucoup  l’aftion  de  Polyeuéle  & de 
Néarque.  Ils  ne  regardent  ce  Néarque  que  comme  un  convul- 
lipnnaire  qui  a enforcelé  un  jeune  imprudent.  Mais  le  parterre 
entier  ne  fera  jamais  philofophe.»Lcs  idées  populaires  feront 
toujours  admifes  au  théâtre. 
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Po  L Y E U C T E. 

N É A R Q U E. 

Vous  trouverez  la  mort. 

POLYEUCTE. 

Je  la  cherche  pour  lui, 
N lÉ  A R Q U E. 

Et  fl  ce  cœur  s’ébranle  f 

POLYEUCTE. 

Il  fera  mon  appui. 

N E A R Q U E. 

Il  ne  commande  point  que  l’on  s’y  précipite. 

POLYEUCTE. 

Plus  elle  eft  volontaire  , & plus  elle  mérite. 

• N é A R Q U E. 

Il  fufEt , fans  chercher  , d’attendre  & de  fouffrir, 
POLYEUCTE. 

On  fouffre  avec  regret  quand  on  n ofe  s’offrir. 

N É A R Q U E. 

Mais  dans  ce  temple  enfin  la  mort  eft  affurée. 

POLYEUCTE. 

Mais  dans  le  ciel  déjà  la  palme  ell  préparée. 
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N É A R Q U E* 

Par  une  fainte  vie  il  faut  la  mériter. 

POLYEUCTE. 

Mes  crinles  en  vivant  me  la  pourroient  ôter. 

Pourquoi  mettre  au  hafard  ce  que  la  mort  aflure  f 
Quand  elle  ouvre  le  ciel , peut-elle  fembler  dure  f 
Je  fuis  chrétien  , Néarque , & le  fuis  tout-à-fait  (a)  5 
La  foi  que  j*ai  reçue  afplre  à fon  effet. 

Qui  luit , croit  lâchement , & n’a  qu’une  foi  morte. 

Néarque. 

Ménagez  votre  vie  , à Dieu  même  elle  importe. 
Vivez  pour  protéger  les  chrétiens  en  ces  lieux. 

POLYEUCTE. 

L’e.xcmple  de  ma  mort  les  fortifiera  mieux. 

Néarque. 

Vous  voulez  donc  mourir  ? 

POLYEUCTE. 

Vous  aimez-donc  à vivre  ? 


(a)  Tout-à-fait  ne  doit  jamais  entrer  dans  la  poéfîe.  Et  une 
foi  qui  afpire  à fon  effet,  n’eft  pas  un  vers  correft  & élégant. 

NÉARQUK, 
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PoLŸEÜCTÈ. 

N É A R Q U E. 

Je  ne  puis  déguifer  que  j’ai  peine  à vous  fuivre. 

Sous  l’horreur  des  tourments  je  crains  de  fuccomber. 

POLYEUCTE. 

Qui  marche  aflurément  n’a  point  peur  de  tomber. 

Dieu  fait  part  au  belbin  de  fa  force  infinie. 

Qui  craint  de  le  nier  , dans  fon  ame  le  nie  : 

Il  croit  le  pouvoir  faire , & doute  de  fa  foi. 

N É A R Q U E. 

Qui  n’appréhende  rien  préfume  trop  de  foi. 

PoLYEUCTE. 

J’âttends  tout  de  fa  grâce ,,  & rien  de  ma  foibleflè  ! 
Mais  loin  de  me  preflèr , il  faut  que  je  vous  preflè  ; 
D’où  vient  cette  froideur  ? 

N É A R Q U E, 

Dieu  même  a craint  la  mort. 

PoLYEUCTE. 

Il  s’ell  offert  pourtant  ; fuivons  ce  faint  effort  ; 
Dreffons-lui  des  autels  fur  des  monceaux  d’idoles. 

Il  faut  , je  me  fouviens  encor  de  vos  paroles  , * 
Négliger  pour  lui  plaire  , & fcrtime,  & biens , & rang, 
S’expofer  pour  fa  gloire  , & verfer  tout  fon  fang. 
Hélas  ! qu’avez-vous  fait  de  cette  amour  parfaite 
Que  vous  me  fouhaitiez , & que  je  vous  fouhaite  ? 
Trs^tfdics.  Tome  VU  Q * 
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S’il  vous  en  relie  encor , n’êtes-vous  point  jalout 
Qu’à  grand’peine  chrétien  j’en  montre  plus  que  vous  f 

N jÉ  A R Q U E. 

Vous  fortez  du  baptême , & ce  qui  vous  anime 
C’ell  fa  grâce  qu’en  vous  n’afToiblit  aucun  crime  i 
Comme  encor  toute  entière  elle  agit  pleinement  i 
Et  tout  femble  pofllble  à fon  feu  véhément  : 

Mais  cette  même  grâce  en  moi  diminuée  , 

Et  par  mille  péchés  fans  celTe  exténuée  , 

Agit  aux  grands  effets  avec  tant  de  langueur  , 

Que  tout  femble  impoflîble  à fon  peu  de  vigueur. 

Cette  indigne  mollclTe  & ces  lâches  défenfes 
Sont  des  punitions  qu’attirent  mes  offanfes  ; 

Mais  Dieu  , dont  on  ne  5oit  jamais  fe  défier  , 

(a)  Me  donne  votre  exemple  à me  fortifier. 

Allons , cher  Polyeuéle , allons  aux  yeux  des  homme® 
Braver  l’idolâtrie , & montrer  qui  nous  fommes. 
Puiflài-je  vous  donner  l’exemple  de  fouffrir  , 

Comme  vous  me  donnez  celui  de  vous  offrir  ! 


(a)  Me  donne  votre  exemple  à me  fortifier.  Il  fallait  , pour 
me  fortifier.  J’ai  cru  appercevoir  dans  le  public , aux  repréièn- 
tations  , une  fècrète  joie  que  Polyeucle  allât  commettre  cette 
«ftion  , parce  qu’on  efpcrait  qu’il  en  ferait  puni , & que  Sévère 
epouferait  fa  femme.  En  elTet,'c’eft  à Sévère  qu’on  s’intérelfey 
& le  public  prend  toujours,  fans  qu’il  s’en  apperçoive,  le  parti 
du  héros  amant , contre  le  mari  qui  n’eft  pas  héros. 
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POLYEUCTE. 

À cet  heureux  tranfport  que  le  ciel  vous  envoie  , 
je  reconnois  Néarque  , & j’en  pleure  de  joie. 

Ne  perdons  plus  de  temps , le  facrifice  ell  prêt  ; 
Allons-y  du  vrai  Dieu  foutenir  l’intérêt  ; 

Allons  fouler  àux  pieds  ce  foudre  ridicule  ( a)  , . 
Dont  arme  un  bois  pourri  ce  peuple  trop  crédule  t 
Allons  en  éclairer  l’aveuglement  fatal  ( é ) ; 

Allons  brifer  ces  dieux  de  pierre  & de  métal  { c ) j 
Abandonnons  nos  jours  à cette  ardeur  célelle  ; 

Faifons  triompher  Dieu  ; qu’il  difpofe  du  refte. 

Néarque. 

Allons  faire  éclater  fa  gloire  aux  yeux  de  -tous  , 

Et  répondre  avec  zele  à ce  qu’il  veut  de  nous  (<f)» 

Fin  du  fécond  Aâe. 


(a)  Voilà  un  exemple  d’un  mot  bas , noblement  employé. 

(b)  En  éclairer  eft  dur  à l’oreille.  Il  faut  éviter  ces  cacopho- 
nies; de  plus  , on  éclaire  des  yeux;  on  n’éclaire  point  un  aveugle- 
ment , on  le  dilTipe , on  le  guérit. 

(c)  Allons  brifer.  Ceft  fans  doute  une  aétion  très-ridicule  & . 
très-coupable.  Un  fèigneur  Turc  qUi  dans  Conftantinople  irait 
brifer  les  ftatues  de  l’églife  chrétienne  pendant  la  grand’mellè 
paflerait  pour  un  fou  , & ferait  févètement  puni  par  les  Turcs 
mêmes. 

Nous  renvoyons  le  leéleur  aux  notes  précédentes. 

{d)  Néarque  ne  fait  ici  que  répéter  en  deux  vers  langui/Tans 
ce  qu’a  dit  Polyeuéle , auJIî  j’ai  vu  fouvent  fupprimer  ces  vers  à 
la  repréfcntatioji. 

G à 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

PAULINE. 

U E de  foucis  flottants  , que  de  confus  nuage« 
Préfentent  à mes  yeux  d’inconflanres  images  l 
Douce  tranquillité  que  je  n’ofe  efpérer , 

Que  ton  divin  rayon  tarde  à les  éclairer  ! , 

Mille  agitations  que  mes  troubles  produifent. 

Dans  mon  cœur  ébranlé  tour-à-tour  fe  détruifent  ; 
Aucun  efpoir  n’y  coule  où  j’ofe  perfifler, 

'Aucun  effroi  n’y  régné  où  j’ofe  m’arrêter. 

Mon  efprit  embralTant  tout  ce  qu’il  s’imagine  , 

Voit  tantôt  mon  bonheur,  & tantôt  ma  ruine; 

Et  fuit  leur  vaine  idée  avec  fi  peu  d’effet , 

Qu’il  ne  peut  efpérer  ni  craindre  tout-à-fair. 

(a)  Sévere  incelfamment  brouille  ma  fantaifie. 
J’efperc  en  fa  vertu , je  crains  fa  jaloufie  ; 


(a)  Sévire  incejfamment  brouille  ma  fantaifie.  Cette  fantaifie 
devrait-elle  être  brouillée,  après  les  aifurances  de  civilités  réci  • 
proques  î Pauline  doit-elle  craindre  que  Sévère  & Poljxuéle  A 
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POLYEUCTE. 

Et  je  n’ofe  penfer  que  d’un  œil  bien  égal 
Polyeude  en  ces  lieux  puifle  voir  fon  rival. 
Comme  encre  deux  rivaux  la  haine  elt  naturelle  , 
L’entrevue  ailémenc  le  termine  en  querelle  ; 

L’un  voit  aux  mains  d’autrui  ce  qu’il  croit  mériter 
L’autre  un  dél'efpére  qui  peut  tout  attenter  (a). 
Quelque  haute  raifon  qui  réglé  leur  courage  , 

L’un  conçoit  de  l’envie  , & l’autre  de  l’ombrage. 
La  honte  d’un  affront  que  chacun  d’eux  croit  voir  , 
Ou  de  nouveau  reçue , ou  prête  à recevoir , 
Confumant  dès  l’abord  toute  leur  patience  , 

Forme  de  la  colere  & de  la  défiance  ; 


querellent  au  temple  ? Ce  monologue , qui  n’efl  qu’une  répé- 
tition de  fes  terreurs  , & meme  des  terreurs  quelle  ne  peut  avoir 
qu’en  vertu  de  fon  rêve,  languit  un  peu  à la  rejrél'entation  ; 
non-feulement  il  eft  long  & fans  chaleur  , mais  fi  Pauline  cft 
encor  effrayée  pat  fon  rêve , elle  ne  doit  craindre  qu’une  affem- 
blée  de  chrétiens  ; puifque  c'ejl  de  chrétiens  une  impie  ajfemblée 
qui  a tué  fon  mari  en  ibnge , & qu’elle  ne  doit  pas  préfiimet 
que  cette  impie  aff'emblée  foit  dans  le  temple  de  Jupiter.  Je  crois 
que  fi  elle  avait  craint  un  affallinat  de  la  part  des  chrétiens , cela 
produirait  un  coup  de  théâtre  , quand  on  vient  lui  dire  que  foa 
mari  cft  chrétien  lui-même. 

(a)  Cette  dilfertation  paraît  bien  froide,  le  grand  défaut  de 
Corneille  eft  de  faire  des  raifonnemens  quand  il  faut  du  fenti- 
ment.  Le  public  ne  s’apperçut  pas  d’abord  de  ce  defaut  qui  était 
caché  par  tant  de  beautés.  Mais  il  augmenta  avec  l’àge  , Sc 
jeta  dans  toutes  fes  dernières  pièces  une  langueur  infupportable, 
Jci  cette  faute  eft  un  peu  couverte  par  l’intérêt  qu’on  prend  ai( 
rôle  fi  neuf  & fi  fingulicr  de  Pauline. 
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Et  faifilTant  enfemble  & l’époux , & l’amant , 

En  dépit  d’eux  les  livre  à leur  relTentiment. 

Mais  que  je  me  figure  une  étrange  chimere  , 

Et  que  je  traite  mal  Polyeude  & Sêvere  ! 

Comme  fi  la  vertu  de  ces  fàmeu.'^  rivaux 
Ne  pouvoir  s’affranchir  de  ces  communs  défauts  ? 

( a ) Leurs  âmes  à tous  deux  d’elles-mêmes  maîtrelTet 
Sont  d’un  ordre  trop  haut  pour  de  telles  baflèlTes. 

Ils  fe  verront  au  temple  en  hommes  généreux  ; 

Mais , las  ! ils  fe  verront , & c’cfl  beaucoup  pour  eux  {b). 
Que  fert  à mon  époux  d’être  dans  Mélitene, 

Si  contre  lui  Sévere  arme  l’aigle  Romaine , 

Si  mon  pçre  y commande , & craint  ce  favori , 

Et  fe  repent  déjà  du  choix  de  mon  mari  { e ) ? 

(i)  Si  peu  que  j’ai  d’efpoir  ne  luit  qu’avec  contrainte^ 
En  naiffant  il  avorte , & fait  place  à la  crainte  ; 

Ce  qui  doit  l'affermir  fert  à le  diffiper. 

Dieux  , faites  que  ma  peqr  puifle  enfin  fe  tromper  ! 
Mais  (f)  fachons-en  l’iffue. 


(a)  Leurs  âmes àtous deux.  Cette  exprelTion n'eft pas Françaifè. 

{b)  Et  c’eft  beaucoup  pour  eux.  On  dirait  bien  de  deux  rivaux 
ennemis  , c’eft  beaucoup  pour  eux  de  fe  voir  , c’eft-à-dire  , ils 
ont  fait  un  grand  effort , ils  ont  furmonttf  leur  averfîon  ; iis. 
ont  pris  fur  eux  de  fe  voir.  Ici  l’auteur  veut  dire , il  eft  dange- 
reux qu'ils  fe  voient.  Mars  il  ne  le  dit  pas. 

(c)  Du  choix  de  mon  mari.  Vers  de  comédie. 

(d)  Si  peu  que  j’ai  d’efpoir  ne  luit , n’eft  pas  Français , ü 
faut,  le  peu, 

(e)  Sachons -en  l’ijfuc.  Cette  ilTue  le  rapporte  à peur.  Unt 

peur  n’a  point  d’ilTue.  ■ ' 
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.SCENE  IL 

PAULINE,  STRATONICE- 
Pauline. 

H É bien  , ma  Stratonice, 
Comment  s'efl:  terminé  ce  pompeux  facrifice  ? 

Ces  rivaux  généreux  au  temple  fe  font  vus  ? 

S T R A T O N I C E. 

Ab , Pauline  l 

Pauline. 

I 

, Mes  vœux  ont-ils  été  déçus  ? 

J’en  vois  fur  ton  vifage  une  mauvaife  marque. 

Se  font-ils  querellés  ? 

Stratonice. 

Polyeuâe,  Néarque,. 

Les  chrétiens. . . ' 

Pauline. 

■ Parle  -donc , les  chrétiens  f 

Stratonice. 

Je  ne  puis. 

Pauline. 

Tu  prépares  mon  ame  à d’étranges  ennuis.- 

G 4 
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Stratonice. 

Vous  n’en  fauriez  avoir  une  plus  jufte  caufc, 

Pauline. 

L’ont-ils  afTafliné  f 

STRATONICEv 

Ce  feroit  peu  de  chofe. 

Tout  votre  fonge  efl;  vrai , Polyeude  n’eft  plus.  .3 
Pauline. 

Il  ell  mort  ! 

Stratonice. 

Non , il  vit  ; mais , ô pleurs  fuperflus  J 
Ce  courage  fi  grand , cette  ame  fi  divine 
N’eft  plus  digne  du  jour  , ni  digne  de  Pauline. 

Ce  n’eft  plus  cet  époux  fi  charmant  à vos  yeux  , 

C’eft  l’ennemi  commun  de  l’Etat  & des  dieux , 

(fl)  Un  méchant , un  infâme , un  rebelle,  un  perfide^ 
-y  ' Un  traître,  un  fcélérat,  un  lâche,  un  parricide. 

Une  pefte  exécrable  à tous  les  gens  de  bien , 

Un  facrilcge  impie , en  un  mot  un  chrétien. 


(a)  Un  méchant,  un  infâme,  on  rebelle,  un  perfide.  Ce 
couplet  fait  -toujours  un  peu  rire  ; mais  la  rcponle  de  Pauline 
eft  belle , & répare  inconùient  le  ridicule  produit  par  cet  entalTe- 
mcnt  d’injures. 
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C«  mot  auroit  fuffi  fans  ce  torrent  d’injures. 

StrATONICE. 

Ces  titres  aux  chtétiens  font-ce  des  impoftures  ? 
Pauline. 

Il  eft  ce  que  tu  dis , s’il  embralîè  leur  foi  ; 

Mais  il  eft  mon  époux , & tu  parles  à moi. 

Stratonice. 

Ne  eonfidérez  plus  que  le  Dieu  qu’il  adore. 

Pauline. 

Je  l’aimai  par  devoir , ce  devoir  dure  encore, 

Stratonice. 

II  vous  donne  à préfent  fujet  de  le  haïr. 

Qui  trahit  tous  nos  dieux  auroit  pu  vous  trahir, 

Pauline. 

Je  l’aimerois  encor  quand  il  m’auroit  trahie  ; 

Et  li  de  tant  d’amour  ( a)  tu  peux  être  ébahie, 

{a)  Tu  peux  être  ébahie.  Ébahie  ne  s’emploie  que  dans  le  bas 
comique , je  crois  qu’on  a mis  à la  place , 

Je  1’  aimerais  encor  , m’eût-il  abandonnée  1 
Et  û de  tant  d’amour  tu  parais  étonnée. 


I 
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Apprends  que  mon  devoir  ne  dépend  point  du  fien  t 
Qu’il  y manque  , s’il  veut  ; je  dois  faire  le  mien. 

(u)  Quoi  ! s’il  aimoit  ailleurs , ferois-je  difpenfée 
{b)  A fuivre  à fon  exemple  une  ardeur  infenfée ? 
Quelque  chrétien  qu’il  foit , je  n’en  ai  point  d’horreur  ; 
Je  chéris  fa  perfonne , & je  hais  fon  erreur. 

Mais  quel  reflentiment  en  témoigne  mon  pere  f 

Stratonice. 

Une  fecrete  rage  , un  excès  de  colere  , 

Malgré  qui  toutefois  un  relie  d’amitié 
Montre  pour  Polyeuéle  encor  quelque  pitié  ; 

II  ne  veut-  point  ( c ) fur  lui  faire  agir  fa  jullice  » 

Que  du  traître  Néarque  il  n’ait  vu  le  fupplice. 

Pauline. 

Quoi  I Néarque  en  efl:  donc  ? 

Stratonice. 

’ Néarque  l’a  féduit  : 

De  leur  vieille  amitié  c’eft  là  l’indigne  fruit. 


(a)  Quoi  ! s’il  aimait  ailleurs  ferais-je  difpenfée.  Ce  qu'elle 
dit  ici  d'amour  , n'eft-il  pas  un  peu  déplacé  ? Elle  doit  trembler 
pour  les  jours  de  lôn  mari , & elle  demande  s’il  lèrait  permis 
de  lui  faire  une  infidélité.  D'ailleurs  , difpenfée  à , n'eft  pas 
Français  ; elle  veut  dire , ferais-je  autorifée  à. 

{b)  A fuivre  une  ardeur  eft  un  batbarilme.  On  ne  fuit  point 
une  ardeur. 

(c)  Sur  lui  faire  agir  fa  juflice.  Cela  n'eft  pas  Français  -,  il, 
faut  agir  contre  luij  ou  déployer  fur  lui, 
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Ce  perfide , tantôt , en  dépit  de  lui-même , 
L’arrachant  de  vos  bras  le  trainoit  au  baptême. 

Voilà  ce  grand  l'ecret  & fi  myftérieax  , 

Que  n’en  pouvoir  tirer  votre  amour  curieux. 

Pauline. 

Tu  me  blâraois  alors  d’être  trop  importune. 

Stratonice. 

Je  ne  prévoyois  pas  une  telle  infortune. 

Pauline. 

Avant  qu  'abandonner  mon  ame  à mes  douleurs , 

Il  me  faut  eflayer  ( a ) la  force  de  mes  pleurs  ; 

En  qualité  de  femme  , ou  de  fille , j’efpera 
Qu’ils  vaincront  un  époux , ou  fléchiront  un  pere  ; • 
Que  fi  fur  l’un  l’autre  ils  manquent  de  pouvoir  , 

Je  ne  prendrai  confeil  que  de  mon  défefpoir. 
Apprends-moi  cependant  ce  qu’ils  ont  fait  au  temple. 

Stratonice. 

C’eft  une  impiété  qui  n’eût  jamais  d’exemple  ; 


(a)  La  force  de  mes  pleurs.  Il  faut  > le  pouvoir.  Mais  un 
autre  tour  ferait  beaucoup  mieux.  De  plus , doit-elle  fê  préparer  î 

«ipfl  à pleurer  ? Les  pleurs  font  involontaires  : elle  aurait  du  | 

üre-,  il  aura  peut-être  pitié  de  mes  pleurs.  j 
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Je  ne  puis  y penfer  (a)  fans  frémir  à finftant^ 

Et  crains  de  faire  un  crime  en  vous  la  racontant. 
Apprenez,  en  deux  mots,  leur  brutale  infolence. 

Le  prêtre  avoir  à peine  obtenu  du  filence  , 

Et  devers  l’orient  affuré  fon  afpcél; , 

Qu’ils  ont  fait  éclater  leur  manque  de  refpeél. 

A chaque  occafion  de  la  cérémonie, 

A l’envi  l’un  & l’autre  étaloit  fa  manie  , 

Des  mylleres  facrés  hautement  fe  moquoit  t 
Et  traitoit  de  mépris  les  dieux  qu’on  invoquoir. 

Tout  le  peuple  en  murmure  , & Félix  s’en  offenfc  a 
Mais  tous  deux  s’emportant  à plus  d’irrévérence  : 

Quoi  I lui  dit  Polyeuéte  en  élevant  fa  voix  , 
Adore\-vous  des  dieux  , ou  de  pierre , ou  de  bois  ? 

{b)  Ici  dilpenfez-moi  du  récit  des  blalphêmes 


(a)  Sans  frémir  à.  Vinftant.  On  ne  peut  remarquer  avec  trop 
d’attention  , ces  mots  inutiles  que  la  rime  arrache.  Sans  frémir  p 
dit  tout}  à l’ infant  , eft  ce  qu'on  appelle  cheville. 

(5)  Ici  difpenfcT^moi  du  récit  des  blafphémes.  Je  ne  répon- 
drai point  à cette  faulle  opinion  où  l'on  ell , que  les  Romains 
adoraient  du  bois  & de  la  pierre.  Il  eft  bien  sûr  que  leur  l)eus 
opcimus  maximus  , que  Deûm  flator  atque  hominum  rex , n’était 
point  une  ftatue  , & que  Polyeuûe  avait  très-grand  tort  de 
leur  reprocher  une  fottife  dont  ils  n’étaient  point  coupables  > 
mais  c’eft  une  opinion  commune.  Polyeuéle  était  d.T.ns  cette 
erreur.  Il  parle  comme  il  doit  parler , conformément  aux  pré- 
jugés. La  poéfie  ft’eft  pas  de  la  philofophie } ou  plutôt  la  phi- 
lofophie  conhfte  à faire  dire  ce  que  les  caractères  des  perfonnage» 
comportent. 
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Qu’ils  ont  vomi  tous  deux  (a)  contre  Jupiter  mêmes^, 
L’adultere  &'rincefle  en  étoient  les  plus  doux. 

( b ) Oj’e{  , dit-il  enfuire , qye{  , peuple  , oje^  tous. 

Le  Dieu  de  Polyeude , 6*  celui  de  Néarque , 

De  la  terre  &•  du  ciel  ejl  T ahfolu  monarque  , 

Seul  être  indépendant , feul  maître  du  dejlin  , 

Seul  principe  étemel , & fouveraine  fin. 

Cefice  Dieu  des  chrétiens  quil  faut  quon  remercie 
Des  vidcires  quil  donne  à Vempèreur  Décie  ; 

Lui  feul  tient  en  fa  main  le  fucc'es  des  combats  , 

Il  le  veut  élever , il  le  peut  mettre  à bas  : 

Sa  bonté , fon  pouvoir , fa  jufiice  ejl  immenfe  ; 

Cefi  lui  feul  qui  punit , lui  feul  qui  récompenfe. 

Vous  adore^  en  vain  des  monfires  impuijfants. 

Se  jetant , à ces  mots , fur  le  vin  & l’encens , 

Après  en  avoir  mis  les  faints  vafes  par  terre  , 

Sans  crainte  de  Félix , fans  crainte  du  tonnerre. 

D’une  fureur  pareille  ils  courent  à l’autel. 

Cieux , a-t-on  vu  jamais , a-t-on  rien  vu  de  tel  î 


(d)  Contre  Jupiter  mêmes.  Corneille  emploie  indifférem-  ' 
ment  cet  adverbe  avec  une  s , & fans  s.  Les  poëtes  tant  gêné» 
d’ailleurs , peuvent  avoir  la  liberté  d’ôter  & d’ajouter  une  s d 
ce  mot. 

(b)  Oye\,  dit-il  enluite  , oyei  peuple  , oye\^tous.  Oyei  n’elt 
plus  employé  qu’au  barreau.  On  a confervé  ce  mot  en  Angle- 
terre. Les  hui/liers  dilènt  ois,  fans  lavoir  ce  qu’ils  difent.  Nous 
n’avons  gardé  de  ce  verbe  que  l’infinitif  ouïr  y & nous  difions 
autrefois  oyer.  Les  lèlTions  de  l’éciiquier  de  Normandie  s’appela 
laient  oyer  & terminer, 

1 
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Du  plus  pnilTant  des  dieux  bous  voyons  la  ftatae 
Par  une  main  impie  à leurs  pieds  abattué  , 

Les  myfleres  troublés , , le  temple  profané  ; 

La  fuite  & les  (a)  clameurs  d’un  peuple  mutiné , 
Qui  craint  d’être  accablé  fous  le  courroux  célefte  , 
(b)  Félix...  Mais  le  voici  qui  vous  dira  le  relie. 

Pauline. 

Que  fon  vifage  eft  fombre , & plein  d’émotion  ! 
Qu’il  montre  de  triftelTe  & d’indignation  ! 


SCENE  III. 

FÉLIX,  PAULINE,  STRATONICE. 

Félix. 

« 

U N E telle  infolence  avoir  ofé  paroître 
En  public  1 à ma  vue  1 il  en  mourra , le  traître  î 

Pauline. 

Souffrez  que  votre  fille  embrafle  vos  genoux. 


(fl)  Nous  voyons  Us  clameurs.  Ccft  une  inadvertence  qui 
n’cmpêche  pas  que  ce  récit  ne  foit  animé  & bien  fait. 

(b)  Il  y a là  un  grand  intérêt.  C’eA-là , eucor  une  fois , ce  qui 
fait  le  fucccs  des  pièces  de  diéatre. 
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Félix. 

Je  parle  de  Néarque , & non  de  votre  époux. 

Quelque  indigfte  qu’il  foit  de  ce  doux  nom  de  gendre  ,■ 
Mon  ame  lui  conferve  un  fentiment  plus  tendre  ; 

La  grandeur  de  fon  crime  & de  mon  déplaifir 
N’a  pas  éteint  l’amour  qui  me  l’a  fait  choifir. 

Pauline. 

Je  n’attendois  pas  moins  de  la  bonté  d’un  pere. 

F É L I X. 

Je  poüvois  l’immoler  à ma  jufte  colere  : 

Car  vous  n’ignorez  pas  à quel  comble  d’horreur 
De  fon  audace  impie  à monté  la  fureur  ; 

Vous  l’avez  pu  favoir  du  moins  de  Stratonice. 

Pauline. 

Je  fais  que  de  Néarque  il  doit  voir  le  fupplice. 
Félix. 

Du  confeil  qu’il  doit  prendre  il  fera  mieux  inllruit , 
Quand  il  verra  punir  celui  qui  l’a  féduit. 

( a ) Au  fpeélacle  fanglant  d’un  ami  qu’il  faut  fuivre  , 

La  crainte  de  mourir  & le  défir  de  vivre 


(a)  Au  fptSacle  fanglant  d’un  and  qu’il  faut  fuivre.  Voilà 
où  les  maximes  générales  font  bien  placées;  elles  ne  font  point 
ici  dans  la  bouche  d’un  homme  palfionné  qui  doit  parler  avec 
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ReflaififlTent  une  ame  avec  tant  de  pouvoir , 

Que  qui  voit  le  trépas  ceflè  de  le  vouloir. 

L’exemple  touche  plus  que  ne  fait  la  menace. 
Cette  indifcrete  ardeur  tourne  bientôt  en  glace  , 

Et  nous  verrons  bientôt  fort  cœur  inquiété  , 

Me  demander  pardon  de  tant  d’impiété. 

Pauline. 

Vous  pouvez  efpérer  qu’il  change  de  courage  f 
Félix. 

Aux  dépens  de  Néarque  il  doit  fe  rendre  fage. 
Pauline. 

Il  le  doit  ; mais , hélas  ! où  me  renvoyez-vous  ? 

Et  quels  trilles  hafards  ne  court  point  époux  , 

Si  de  fon  inconftance  il  faut  qu’enfin  j’efpere 
Le  bien  que  j’elpérois  de  la  bonté  d’un  pere  ? 

Félix. 

Je  vous  en  fais  trop  voir  , Pauline , à confentir 
Qu’il  évite  Ja  mort  par  un  prompt  repentir. 

Je  devois  même  peine  à des  crimes  lèmblables  ; 

(a)  Et  mettant  difTérence  entre  ces  deux  coupables. 


fentiment , & éviter  les  fentenccs  & les  lieux  communs.  C'eft 
un  juge  qui  parle,  & qui  dit  des  raifons  prifes  dans  la  connaif- 
fance  du  cœur  humain. 

(a)  Et  mettant  différence-  Cette  fupprefrion  des  articles  n eft 
permife  que  dans  le  ftyle  burleique  , qu'on  uomme  marotique. 

(a)  J’ai 
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{a)  J’ai  trahi  la  juftice  à l’amour  paternel. 

Je  me  fuis  fait  pour  lui  moi-même  criminel , 

Et  j’atcendois  de  vous , au  milieu  de  vos  craintes , 

Plus  de  remercxraents  que  je  n’entends  de  plaintes. 

Pauline. 

De  quoi  remercier  qui  ne  me  donne  rien  f 

Je  fais  quelle  eft  l’humeur  & l’efprit  d’un  chrétien. 

Dans  l’obftination  jufqu’au  bout  il  demeure  : 

Youloir  fon  repentir , c’eft  ordonner  qu’il  meure. 

Félix. 

Sa  grâce  eft  en  fa  main  , c’eft  à lui  d’y  rêver. 

Pauline. 

Faites-la  toute  entière. 

Félix. 

Il  la  peut  achever. 
Pauline. 

Ne  l’abandonnez  pas  aux  fureurs  de  fa  fefte. 
Félix. 

Je  l’abandonne  aux  loix  qu’il  faut  que  je  refpe<fte. 

(a)  J’ai  trahi  ta  jujlice  à l’alhoar  paterncU  Trahir  la  juftic* 
à l’amour , n’efl  tias  Français. 

tragédies.  Tome  VII.  H 
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Pauline. 

Efl-ce  airifi  que  d’un  gendre  un  beau-pere  eft  l’appui  f 
Félix. 

■(a)  Qu’il  fàlTe  autant  pour  foi  comme  je  fais  pour  lui, 
Pauline. 

Mais  il  efl  aveuglé. 

Félix. 

Mais  il  fe  plaît  à l’être* 

Qui  chérit  fon  erreur  ne  la  veut  pas  connoître. 

Pauline. 

Mon  pere , au  nom  des  dieux. . . 

Félix. 

Ne  les  réclamez  pas 

Ces  dieux  , dont  l’intérêt  demande  fon  trépas. 

Pauline. 

Ils  écoutent  nos  vœux. 


(b)  Qu’il  fajfe  autant  pour  foi  , comme  je  fai*  pour  lui. 
Ce  vers  eft  un  barbarifine.  On  dit  , autant  que  , & non  pas 
autant  comme.  Soi , ne  fe  dit  qu’à  l'indéfini  i il  faut  faire  quel-, 
que  chofe  pour  yèi;  il  ttaraillls  pout  lué^ 
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Félix. 

Hé  bien  * qu’il  leur  en  fafîè 
Pauline. 

Au  nom  de  l’empereur  dont  vous  tenez  la  place. . . 
Félix. 

J’ai  fon  pouvoir  en  main  , mais  s’il  me  l’a  CoiUmis> 
C’eft  pour  le  déployer  contre  fes  ennemis. 

Pauline. 

Polyeuûe  l’eft-il  f 

Félix. 

Tous  chrétiens  font  rebelles. 

Pauline. 

N’écoutez  point  pour  lui  ces  maximes  cruelles. 

En  époufant  Pauline  il  s’eft  fait  votre  fang. 

Félix. 

Je  regarde  fa  faute  > & ne  vois  plus  fort  rang. 

Quand  le  crime  d’Etat  Ce  mêle  au  fkcrilege  * 

Le  làng  ni  1 amitié  n’ont  plus  de  privilège. 


(a)  Le  lefteur  voit  /ans  doute  combien  tout  ce  dialogue  c'it 
vif»  pte/Té,  namtelj  iotérellant  : c’e/1  uq  chçPd’œuvre. 

H â 
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Pauline. 

Quel  excès  de  rigueur  î 

Félix. 

Moindre  que  fon  forfait. 
Pauline. 

I 

O de  mon  fonge  affreux  trop  véritable  effet  ! ^ I 

Yoyez-vous  qu’avec  lui  vous  perdez  votre  fille  ? 

Félix. 

Les  dieux  & l’empereur  fon  plus  que  ma  famille, 
Pauline. 

La  perte  de  tous  deux  ne  vous  peut  arrêter  î 
Félix. 

J’ai  les  dieux  & Décie  enfemble  à redouter. 

Mais  nous  n’avons  encore  à craindre  rien  de  trille  ; 

Dans  fon  aveuglement  penfez-vous  qu’il  perfifte  ? 

S’il  nous  fembloit  tantôt  courir  à fon  malheur  , 

C’eft  d’un  nouveau  chrétien  la  première  chaleur. 

Pauline. 

Si  vous  l’aimez  encor , quittez  cette  efpérance  , 

Que  deux  fois  en  un  jour  il  change  de  croyance  : 


Digitized  by  Google 


POLTEUCTE,  ï ï 7 

(a)  Outre  que  les  chrétienc  ont  plus  de  dureté. 

Vous  attendez  de  lui  trop  de  légèreté. 

Ce  n’efl:  point  une  erreur  avec  le  lait  fucée  , » 

Que  fans  l’examiner  fon  ame  ait  embralTée  ; 

Polyeude  eft  chrétien  , parce  qu’il  l’a  voulu , 

Et  vous  portoit  au  temple  un  elprit  réfolu. 

Vous  devez  préfumer  de  lui  comme  du  relie. 

Le  trépas n’ell  pour  eux  ni  honteux,  ni  funelle  ; 

Ils  cherchent  de  la  gloire  à méprifer  nos  dieux  ; 
Aveugles  pour  la  terre , ils  alpirent  aux  deux  ; 

Et  croyant  que  la  mort  leur  en  ouvre  la  porte  , 
Tourmentés  , déchirés,  aflaffinés , n’importe,  i 

Les  fupplices  leur  font  ce  qu’à  nous  les  plaifirs  , 

Et  les  mènent  au  but  où  tendent  leurs  défirs. 

La  mort  la  plus  infâme , ils  l’appellent  martyre. 

Félix, 

Hé  bien  donc , Polyeude  aura  ce  qu’il  délire  r 
N’en  parlons  plus. 

Pauline. 

Mon  pere  !... 


(a)  Outre  que.  Exprertion  qui  ne  doit  jamais  entrer  dans 
la  poéfie  : plus  de  dureté  , ce  plus  ne  le  rapporte  à rien.  On 
peut  demander  pourquoi  elle  dit  que  Polyeudte  fera  inébran- 
lable y quand  elle  efpère  le  fléchir  par  fes  pleurs  ? Peut-être  ^ 
que  fi  elle  elpérait  un  retour  de  Polyeuéle  à la  religion  de  les 
pères  , la  fituation  en  deviendrait  plus  touchante  , quand  elle 
verrait  enfuite  fon  efpérancc  trompée.  Cette  fcène  d'ailleurs  e& 
fupéiieurcmeQt  dialoguée, 

H 3 
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SCENE  IV, 

FÉUX,  ALBIN,  PAULINE,  STRATONICE. 
Félix. 

A-LBIN  , en  eft-ce  feit? 
Albin. 

Oui,  Seigneur,  & Néarquc  a payé  fon  forfait. 
Félix. 

Et  notre  Polyeude  a vu  trancher  fa  vie  ? 

Albin. 

Il  l’a  vu  , mais  hélas  1 avec  un  cçil  d’envie  j 
II'  brûle  de  le  fuivre  au  lieu  de  reculer , 

Et  fon  cœur  s’affermit  au  lieu  de  s’ébranler. 

Pauline. 

• 

Je  vous  le  difois  bien  ; encore  un  coup  , mon  pere  , 
Si  jamais  mon  refpeft  a pu  vous  fatisfaire  , 

$i  vous  l’avez  prifç , lî  vous  l’avez  chéri. , . 

Félix. 

Vous  aimez  trop , Pauline , un  indigne  mari. 


Digitized  dy  Coo‘.>4c 


PoLYEUCre*  1rs* 

Pauline. 

\a)  Je  l’ai  de  votre  main , mon  amour  eft  fcvis  erime ; 
Il  eft  de  votre  choix  la  glorieufe  eftime  ; 

Et  j’ai  pour  l’accepter  éteint  le  plus  beau  feu 
Qui  d’une  ame  bien  née  ait  mérité  l’aveu. 

Au  nom  de  cette  aveugle  & prompte  obéiflànc»^ 

Que  j’ai  toujours  rendue  aux  loix  de  la  naiflance , 

Si  vous  avez  pu  tout  fur  moi , fur  mon  amour , 

Que  je  puifle  fur  vous  quelque  chofe  à mbn  tour. 

Par  ce  jufte  pouvoir , à préfent  trop  à craincfre , 

(b)  Par  ces  beaux  fentiments  qu’il  m’a  fallu  contraindre» 
Ne  m’ôtez  pas  vos  dons , ils  font  chers  à mes  yeux  » 

Et  m’ont  alïêz  coûté  pour  m’être  précieux. 

Félix. 

Vous  m’importunez  trop.  Bien  que  j’aie  un  cœur  tendre, 
(c  ) Je  n’aime  la  pitié  qu’au  prix  que  j’en  veux  prendre.; 


Je  l’ai  de  votre  main  y.  mon  amour  ejl'fans  crime.  On  eft 
toujours  un  peu  étonné  que  Pauline  prononce  le  mot  d’amour 
en  parlant  de  fbn  mari  , eUe  qui  a avoué  à ce  mari  qu’elle  en  ^ 
aimait  un  autre.  Mais  je  l’ai  de  votre  . main  , eft  admirable. 

Dans  le  vers  qui  fuit  , la  glorieufe  ejîime  de  votre  choix  , eft 
un  barbarifme. 

(h)  Par  ces  beaux  fentimens  qu’il  m’a  fallu. contraindre.  Il  ne 
paraît  guère  convenable  que  PauBné  demande  la  grâce  de  ibn 
mari , au  nom  de  l’amour  qu’elle  a eu  pour  un  autre  que  ion  mari.. 

(c)  Je  n’aime  la  pitié  qu’auprix  que  J’en  veux  prendre.  Que- 
veut  dite , aimer  la  pitié  au  prix  qu’on  en  veut  prendre  ? Qu’eft-ce 
que  ce  prix  î Cette  phrafc  était  autrefois  triviale , & jamais  noble 
lû  exoéie. 

H 4 
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ilô  Théâtre  FRAurçois. 

Employez  mieux  l’efTort  de  vos  juftes  douleurs  ; 

Malgré  moi  m’en  toucher , c’eft  perdre  & temps  & pleurs^ 
J’cn  veux  être  le  maître , & je  veux  bien  qu’on  fâche 
Que  je  la  défavoue  alors  qu’on  me  l’arrache. 
Préparez-vous  à voir  ce  malheureux  chrétien  î 
Et  faites  votre  cfl'ort  quand  j’aurai  fait  le  mien. 

Allez  , n’irritez  plus  un'pere  qui  vous  aime. 

Et  tâchez  d’obtenir  votre  époux  de  lui-même. 

Tantôt  jufqu’en  ce  lieu  je  le  ferai  venir  : 

Cependant  quittez-nous  ; je  veux  l’entretenir. 

Pauline. 

De  grâce , permettez... 

• Félix. 

^ Laldèz-nous  feuls , vous  dis-je  j 
Votre  douleur  m’offenfe  autant  qu’elle  m’afflige. 

A gagner  Polyeuéle  appliquez  tous  vos  foins  ; 
y ous  avancerez  plus  en  m’importunant  moins. 
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SCENE  V. 

FÉLIX,  ALBIN. 
Félix. 

w A LBIN  , comme  eft-il  more  ? 

Albin. 


( A ) En  brutal , en  impie,  . 
En  bravant  les  tourments , en  dédaignant  la  vie  , 

Sans  regret , fans  murmure  & fans  étonnement , 

Dans  l’obftination  & lendurcilTement , 

Comme  un  chrétien  enfin , le  blafphême  à la  bouche, 

Félix. 

Et  l’autre  P 

Albin. 


Je  l’ai  dit  déjà  , rien  ne  le  touche  ; 
Loin  d’en  être  abattu  , fon  cœur  en  eft  plus  haut  ; 
On  l’a  violenté  pour  quitter  l’échafaud  : 

Il  eft  dans  la  prilbn  où.  je  l’ai  vu  conduire  ; 

Mais  vous  etes  bien  loin  encor  de  le  réduire. 

— 

H 

(tf)  Il  faut  comment. 

{b)  En  brutal f en  impie.  Brutal , mauvaife  expreflîon. 
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Félix. 

Que  je  fuis  malheureux  ! 

Albin. 

, Tout  le  monde  vous  plainft 

Félix. 

On  ne  fait  pas  les  maux  dont  mon  cœur  eft  atteint. 

( a ) De  penfers  fur  penfers  mon  ame  eft  agitée  , 

De  foucis  fur  foucis  elle  efl  inquiétée  ; 

Je  fens  l’amour,  la  haine  , & la  crainte,  & l’efpoir, 
(a)  La  joie  & Ja  douleur  tout-à-tour  l’émouvoir. 
J’entre  en  des  fentiments  qui  ne  font  pas  croyables: 
J’en  ai  de  violents , j’en  ai  de  pitoyables , 

J’en  ai  de  généreux  qui  n’oferoient  agir  , 

J’en  ai  même  de  bas , & qui  me  font  rougir. 

J’aime  ce  malheureux  que  j’ai  choifi  pour  gendre  , 

Je  hais  l’aveugle  erreur  qui  le  vient  de  furprendre  ; 

Je  déplore  fa  perte , & le  voulant  fauver  , 

J’ai  la  gloire  des  dieux  enfemble  à conferver  ; 

Je  redoute  leur  foudre  & celui  de  Décie  ; 

Il  y va  de  ma  charge , il  y va  de  ma  vie  : 


(a)  De  perfers  far  penfers , de  foucis  fur  foucis.  II  n’y  a.  pas 
là  d’élégance , mais  il  y a de  la  vivacité  de  fèntiment. 

{h)  La.  joie  & la  douleur  tour-à-tour  l’émouvoir.  La  joie  : ce 
mot  ne  découvre-t-il  point  trop  la  balfelTe  dé  Félix  î Qii^l 
moment  pour  feniir  de  la  joie  l 
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POLYEUCTE. 

Aind,  tantôt  pour  lui  je  in’expofe  au  trépas , 

Et  tantôt  je  le  perds  pour  ne  me  perdre  pas. 

Albin.  ^ 

Décie  excufera  l’amitié  d’un  beau-pere  ; 

Et  d’ailleurs  Polyeufte  eft  d’un  fang  qu  on  révéré. 

Félix. 

(fl)  A punir  les  chrétiens  fon  ordre  eft  rigoureux  j 
Et  plus  l’exemple  eft  grand , plus  il  eft  dangereux. 
On  ne  diftingue  point  quand  l’offenl'e  eft  publique  ; 
Et  lorfqu’on  dilfimule  un  crime  domeftique , 

Par  quelle  autorité  peut-on  , par  quelle  loi  , 
Châtier  en  autrui  ce  qu’on  fouffre  chez  foi  ? 

Albin. 

Si  vous  n’ofez  avoir  d’égard  à fa  perfonne  , 

Ecrivez  à Décie  afin  qu’il  en  ordonne. 

Félix. 

Sévere  me  perdroit  fi  j’en  ufois  ainfi. 

Sa  haine  & fon  pouvoir  font  mon  plus  grand  foucL 
Si  j’avois  différé  de  punir  un  tel  crime  , 

Quoiqu’il  foit  généreux , quoiqu  il  foit  magnanime  j 
11  eft  homme , & fenfible , & je  l’ai  dédaigné  ; 

Et  de  tant  de  mépris  fon  efprit  indigné  , 


{a)  À punir  les  chrétiens,  Ua  ordre  à punir  eft  un  foléciûnç. 
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Que  met  au  défefpoir  cet  hymen  de  Pauline  , 

(a)  Du  courroux  de  Décie  obtiendroit  ma  ruine^ 
Pour  venger  un  affront  tout  femble  être  permis  , 

Et  les  oc^afions  tentent  les  plus  remis. 

Peut-être  , & ce  foupçon  n’eft  pas  fans  apparence , 
Il  rallume  en  fon  cœur  déjà  quelque  efpérance  ; 

Et  croyant  bientôt  voir  Polyeufte  puni  , 

Il  rappelle  un  amour  à grand  peine  banni. 

Juge  fi  fa  colere , en  ce  cas  implacable , 

Me  feroit  innocent  de  fauver  un  coupable  ; 

Et  s’il  m’épargneroit , voyant  par  mes  bontés 
Une  lèconJe  fois  les  deffeins  avortés. 

Te  dirai-je  un  penfer  indigne , bas , & lâche  ? 

Je  l’étouffe , il  renaît , il  me  flatte , & me  fâche  ; 
L’ambition  toujours  me  le  vient  préfenter  , 

Et  tout  ce  que  je  puis , c’ell  de  le  détefter. 
Polyeuéle  eft  ici  l’appui  de  ma  famille  ; 

( A ) Mais  fi  par  fon  trépas  l’autre  époufoit  ma  fille  , 


(a)  Du  courroux  de  Décie  obtiendrait  ma  ruine.  Cette  crainte 
n'cft-eile  pas  aulfi  frivole  que  celle  où  était  Pauline,  que  fon 
mari  & fon  amant  ne  Ce  querellaffent  au  temple  î Perfonne 
ne  craint  pour  Félix  ; il  n’a  rien  à redouter  en  demandant 
l’ordre  de  l’empereur  ; il  affede  une  terreur  qui  paraît  peu 
naturelle. 

(b)  Mais  Jî  par  fon  trépas  l’autre  époufait  ma  fille.  Voici  le 
fentiment  le  plus  méprilàble  qu’on  puilTe  jamais  développer  > 
mais  il  eft  ménagé  avec  art. 

Ces  expreflîons,  l’autre  époufait  ma  fille  , j’acquerrais  par  là, 
tentfois  plut  haut , font  aufli  balfçs  que  le  fentiiuent  de  Félix. 
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Jacquerrois  bien  par  là  de  plus  puifl^ts  appuis , 

Qui  ine  mettroient  plus  haut  cent  fois  que  je  ne  fuis. 
Mon  cœur  en  prend  par  force  une  maligne  joie  ; 

Mais  plutôt  que  le  ciel  à tes  yeux  me  foudroie  , 

Qu’à  des  penfers  fi  bas  je  puifle  confentir  , 

Que  jufque-là  ma  gloire  ofe  fe  démentir  ! 

Albin. 

Votre  coeur  eft  trop  bon  , & votre  ame  trop  haute  i 
Mais  vous  réfolvez-vous  à punir  cette  faute  ? 

Félix. 

Je  vais  dans  la  prifon  faire  tout  mon  effort 
A vaincre  cet  efprit  par  l’effroi  de  la  mort  ; 


Cependant , j’ai  toujours  remarqué  qu’on  n’écoutait  pas  fans 
plaifir  l’aveu  de  ces  fentimens , tout  condamnables  qu’ils  font; 
On  aimait  en  fècret  ce  développement  honteux  du  cœur  humains 
on  Tentait  qu’il  n’efl  que  trop  vrai  que  fouvent  les  hommes  facri- 
lîenr  tout  à leur  propre  intérêt.  Enfin , Félix  dit  au  moins  qu’il 
dételle  ces  penfées  fi  lâches  ; on  lui  pardonne  un  peu.  Mais  par- 
donne-t-on  â Albin,  qui  lui  dit  qu’il  a l'ame  trop  haute  ? 

C’eft  ici  le  lieu  d’examiner , fi  on  peut  mettre  fur  la  (cène  tra- 
gique des  caraélères  bas  & lâches.  Le  public  en  général  ne  les 
aime  pas.  Le  parterre  murmure  quand  NarcilTe  dit , dans  Britan^ 
tiicus  : Et  pour  nous  rendre  heureux  perdons  les  miférables.  Oa 
n’aime  point  le  prêtre  Mathan  , qui  veut  à force  d’attentats  per— 
sire  tous  fes  remords.  Cependant , puilque  ces  caraélcres  font  dans 
la  nature  , il  femble  qu’il  foit  permis  de  les  peindre  -,  Sc  l’art  dç 
les  faire  contrallet  avec  les  perlbnnages  héroïques  peut  quelque- 
rois  produire  des  beautés. 
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Et  nous  verrons  après  ce  que  pourra  Pauline. 
Albin. 

Que  ferez-vous  enfin , fi  toujours  il  s’obftine  P 
Félix. 

Ne  me  prefle  point  tant  ; dans  un  tel  déplaifir. 

Je  ne  puis  que  réfoudre , & ne  fais  que  choifir. 

Albin. 

Je  dois  vous  avertir , en  ferviteur  fidèle  , 

(a)  Qu’en  fa  faveur  déjà  la  ville  fe  rebelle  , 

Et  ne  peut  voir  palTer  par  la  rigueur  des  lotx 
Sa  derniere  efpérance  & le  fang  de  fes  rois. 

Je  tiens  fa  prifon  même  alTez  mal  aflurée  ; 

J’ailaifle  tout  autour  une  troupe  éplorée  ; 

Je  crains  qu’on  ne  la  force, 

Félix. 

Il  faut  donc  l’en  tirer  , 
Et  l’amener  ici  pour  nous  en  afliirer. 


(a)  Qu’en  fa  faveur  déjà  la  ville  fe  rebelle.  Rebeller  j ne  ft 
dit  plus  , & devrait  fe  dire , puifqu’il  vient  de  rebelle , rébellion. 
Mais  comment  cette  ville  païenne  peut-elle  fe  révolter  en  faveur 
d’un  chrétien  , apres  que  l’on  a dit  que  ce  même  peuple  a été 
indigné  de  fbn  facrilège  j.  & qu’il  s’eft  enfui  du  temple  lî  épou- 
vanté, qu’il  a craint  d’être  écrafé  par  la  foudre?  11  eût  donc 
fallu  expliquer  comment  on  a palTé  litôt  de  l’exccration  poiUI 
l’aélion  de  Polyeuéle , à l’aiBettr  pour  f»  perfoanc. 
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^irez  l’en  donc  vous-même , & d’un  elpoir  de  grâce 
Apaifez  la  fureur  de  cette  populace. 

Félix. 

Allons  ; & s’il  perfifte  à demeurer  chrétien , 

Nous  en  difpoferons  fans  qu’elle  en  fâche  rien* 


Fîn  du  troifime  Adt. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

POLYEUCTE  , CLÉON.  Trois  autres  gardes. 
POLYEUCTE. 

G ARDES,  que  me  veut-on? 

G L É O N. 

Pauline  vous  demandé' 
POLYEUCTE. 

O préfence , ô combat  que  fur-tout  j’appréhende  I 
Félix  , dans  la  prifon  j’ai  triomphé  de  toi , 

J’ai  ri  de  ta  menace  , & t’ai  vu  fans  effroi  : 

Tu  prends  pour  t’en  venger  de  plus  puiffaates  armes. 
Jecraignois  beaucoup  moins  tes  bourreaux  que  les  larme  s. 

Seigneur , qui  vois  ici  les  périls  que  je  cours , 

En  ce  preffant  befoin  redouble  ton  fecours  ; 

Et  toi , qui  tout  forrant  encor  de  la  viéloire 
Regardes  mes  travaux  du  léjour  de  la  gloire , 

Cher  Néarque , pour  vaincre  un  lî  fort  ennemi  , 

Prête  du  haut  du  ciel  la  main  à ton  ami  | 

Ga  rdes  , 
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Gardes , ofericz-vous  me  rendre  un  bon  office  , 

I^on  pour  me  dérober  aux  rigueurs  du  fupplice  , 

Ce  n’eft  pas  mon  deflêin  qu’on  me  faffie  évader  : 

Mais  comme  il  fuffira  de  trois  à me  garder , 

L’autre  m’obligeroic  d’aller  quérir  Sévere  (a)  ; 

Je  crois  que  fans  péril  on  peut  me  facisfkire  : 

Si  j’avois  pu  lui  dire  un  fecrec  important , 

Il  vivroit  plus  heureux  , & je  mourrois  content. 

C L É O N. 

(i)  Si  vous  me  l’ordonnez  , j’y  cours  en  diligence. 

Polyeucte, 

Sévere  à mon  défaut  fera  ta  récompenfe. 

Va,  ne  perds  point  de  temps,  & reviens  promptementi, 

C L :é  O N. 

Je  ferai  de  retour , Seigneur , dans  un  moment. 


, (a)  Ç«/rir  ne  fe  dit  plus. 

(6)  Si  voas  me  l'ordonnei,  î’y  cours  en  diligence.  II  n’eft  pas 
naturel  que  Polyeudle  envoie  prier  Sévère  de  venir  lui  parler.  Il 
ne  doit  rien  avoir  a lui  dire  ; mais  le  public  eft  dans  l’attente 
qu’il  dira  quelque  chofe  d’important.  On  ne  fe  doute  pas  que 
Polyeuéie  envoie  chercher  Sévère  pour  lui  donner  fa  femme. 

, Tragédies,  Tome  VII,  i 
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Théâtre  Franç^h* 


SCENE  II  iay 

POLYEUCTE. 

i^Les  gardes  fe  retirent  aux  côtes  du  théâtre,  y 

Source  déllcieufe  en  mifere  féconde, 

^ue  voulez-vous  de  moi , flatteufes  voluptés  ? 
Honteux  attachements  de  la  chair  & du  monde  , 
Que  ne  me  quittez-vous , quand  je  vous  ai  quittés  ? 
Allez , honneurs , plaifirs , qui  me  livrez  la  guerre  ^ 
Toute  votre  félicité 
Sujette  à rinftâbilité 
En  moins  de  rien  (^b')  tombe  par  terre, 
(c)  Et  comme  elle  a l’éclat  du  verre  , 

Elle  en  a la  fragilité. 


(a)  Quatre  ans  après  Polyeiicle  , Rotrou  donna  St,  Genêt 
ïomme  une  tragédie  faintc.  On  fait  que  ce  Genêt  était  un  comé- 
•dien  , qui  fe  convertit  fut  le  théâtre  , en  jouant  dans  une  farce 
contre  les  chrétiens.  Rotrou  , dans  cette  pièce , a imité  ces 
{lances  de  Polyeuéle. 

(ô)  Tombe  par  terre  eft  toujours  mauvais  j la  raifoncn  eft 
^ue  par  terre  efl  inutile  , & n’eft  pas  noble.  Cette  manière  de 
parler  eft  de  la  converfatioh  familière':  il  ejl  tombé  par  terre. 

(c)  Et  comme  elle  à l’éclat  du  verre.  Ceft-là  un  de  ces 
foncetti , on  de  ces  fa\ut  hiUlans  qui  ctaicot  tant  à la  mode. 
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Ainfi  n’efpérez  pas  qu’après  vous  je  foupire. 

Vous  étalez  en  vain  vos  charmes  impuiflants  ; 

Vous  me  montrez  en  vain  par-tout  ce  vafte  empiré. 
Les  ennemis  de  Dieu  pompeux  & florilTants. 

11  étale  à ion  tour  des  revers  équitables , 

Par  qui  les  grands  font  confondus  î 
(a)  Et  les  glaives  qu’il  tient  pendus 
Sur  les  plus  fortunés  coupables  , 

Sont  d’autant  plus  inévitables , 

Que  leurs  coups  font  moins  attendus, 

' - . . - ■ 

"Ce  n’eft  pas  l’éclat  qui  fait  la  fragilité  ; les  diamans  qui  écla- 
tent bien  davantage  , font  très-lôlides. 

On  remarqua  dès  >les  premières  repréfêntations  de  Polyeu3e  i 
que  ces  trois  vers  étaient  pris  entièrement  de  la  trente-deuiièingt 
ftrophe  d’une  ode  de  l’évêque  Godeau  à Louis  XIII. 

Mais  leur  gloire  tombe  par  terre  -, 

Et  comme  elle  a l’éclat  du  verre  j 
Elle  en  a la  fragiEté. 

Cette  ode  était  oubliée  , comme  le  font  toutes  les  odes  aux: 
irois  , fur-tout  quand  elles  font  ttop  longues  ; mais  ori  la  dé- 
terra pour  accufer  Corneille  de  ce  petit  plagiat.  Sa  mémoire  pou- 
Tait  l’avoir  trompé  ; ces  trois  vers  purent  lè  préfenter  à lui  dans 
la  foule  de  fes  autres  enfans  : il  eût  été  mieux  de  ne  les  pas 
employet  : il  était  allez  riche  de  Ibn  propre  fonds.  C’eft  peut- 
être  une  plus  grande  faute  de  les  avoir  cru  bons  que  de  Ce  lés 
être  appropriés. 

(a)  Et  Us  glaives  qu’il  tient  pendus.  Qu’il  tient  fufptndus  f 
ferait  mieux.  Pendus  n’eA  pas  agréable, 

t 3k 
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Tigre  altéré  de  fang  , Décie  impitoyable, 

Ce  Dieu  t’a  trop  long-temps  abandonné  les  fiens  i 
De  ton  heureux  deflin  vois  la  fuite  effroyable  : 

Le  Scythe  va  venger  la  Perfe  Ôc  les  chrétiens. 
Encore  un  peu  plus  outre , & ton  heure  eft  venue  , 
Rien  ne  t’en  fauroit  garantir  ; 

Et  la  foudre  qui  va  partir , 

Toute  prête  à crever  la  nue  , 

Ne  peut  plus  être  retenue 
Par  l’attente  du  repentir. 

Que  cependant  Félix  m’immole  à ta  colere  ; 
Qu’un  rival  plus  puiffant  éblouiffe  fes  yeux  ; 

Qu’aux  dépens  de  ma  vie  il  s’en  faffe  beau-pere  , 

Et  qu’à  titre  d’efclave  il  commande  en  ces  lieux  ; 

Je  confens , ou  plutôt  fafpire  à ma  ruine. 

Monde , pour  moi  tu  n’as  plus  rien. 

Je  porte  en  un  cœur  tout  thrétien 
Une  flamme  toute  divine  , 

Et  je  ne  regarde  Pauline 

Que  comme  un  obftaclc  à mon  bien. 

Saintes  douceurs  du  ciel , adorables  idées , 

Vous  rempliffez  un  cœur  qui  vous  peut  recevoir; 
De  vos  facrés  attraits  les  âmes  poffédées 
Ne  conçoivent  plus  rien  qui  les  puiffe  émouvoir. 
Vous  promettez  beaucoup , & donnez  davantage  ; 
Vos  biens  ne  font  point  inconflants. 

Et  l’heureux  trépas  que  j’attends , 

Ne  vous  ferc  que  d’un  doux  paffage 
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Pour  nous  introduire  au  partage 
Qui  nous  rend  à jamais  contents. 

C’cft  vous , 6 feu  divin  ! que  rien  ne  peut  éteindre  J 
Qui  m’allez  faire  voir  Pauline  fans  la  craindre. 

Je  la  vois , mais  mon  cœur  d’un  faint  zele  enflammé  , 
N’en  goûte  plus  l’appas  dont  il  étoit  charmé  , 

Et  mes  yeux  éclairés  des  céleftes  lumières 
Ne  trouve  plus  aux  fions  ( a ) leurs  grâces  coutumières.. 


SCENE  III.  • 

/ 

PAULINE,  POLYEUCTE,  Gardes. 
Po  LYEUCTE. 

Mad  AME  , quel  deflein  vous  fait  me  demande^ 
Efl-ce  pour  me  combattre , ou  pour  me  féconder  f 
Cet  effort  généreux  de  votre  amour  parfaite 
Vient-il  à mon  fecours  (é)  vient-il  à ma  défaite  ? 
Apportez-vous  ici  la  haine , ou  l’amitié , 

Comme  mon  ennemie  , ou  ma  chere  moitié  ? 


(а)  Leurs  grâces  coutumières.  C’eft  dommage  que  ce  mot  ne; 
foit  plus  d'ufage  que  dans  le  burlefque. 

(б)  Vicnt-il  à ma  défaite.  Cela  n’eft  pas  Français. 

I I 
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Théâtre  François. 
Pauline. 

(a)  Vous  n’aTcz  point  ici  d’ennemi  que  vous-même  j 
S«il  vous  vous  hailTez  , lorfque  chacun  vous  aime  ; 
Seul  vous  exécutez  (é)  tout  ce  que  j’ai  rêvé  ; 

I^e  veuillez  pas  vous  perdre , & vous  êtes  fauvé- 
A quelque  extrémité  que  votre  crime  pafle  , 

Vous  êtes  innocent,  fi  vous  vous  faites  grâce. 
Daignez  confidérer  le  fang  dont  vous  fortez , 

Vos  grandes  adions , vos  rares  qualités  ; 

Chéri  de  tout  le  peuple , eftimé  chez  le  prince  , 
Cendre  du  gouverneur  (c')  de  toute  la  province; 

Je  ne, vous  compte  à rien  le  nom  de  mon  époux  ; 

C’eft  un  bonheur  pour  moi  qui  n’eft  pas  grand  pour  vouï^ 
jMais  après  vos  exploits , après  votre  nailïàncc , 

(d)  Après  votre  pouvoir,  voyez  notre  efpérance. 

Et  n’abandonnez  pas  à la  main  d’un  bourreau 
Ce  qu’à  nos  juftes  vœux  promet  un  fort  fi  beau. 

(a)  Point,  efV  ici  une  faute  contre  la  langue  ; il  faut , vouf 
n'ave^d’ennemi que  vous-même. 

(b)  Tout  ce  que  j'ai  rêvé.  On  a déjà  dit  que  les  mots  rêver, 
fonger  , faire  un  rêve , un  fonge  , ne  font  pas  du  ftyle  de  U 
tragédie.  ^ 

(e)  De  toute  la  province.  Ce  toute  gâte  le  vers  , parce  qu’il 
çft  à la  fois  inutile  & emphatique. 

( d)  On  ne  peut  dire  après  votre  nuisance , après  votre  pou- 
voir , comme  on  dit  après  vos  exploits.  Voye\  notre  efpérance  , 
eft  le  contraire  de  ce  qu’elle  entend  ; car  elle  entend  , voyez  la 
jufte  tetreur  qui  nous  refie  , voyez  où  vous  nous  réduifez  1 
yous  d’une  lî  grande  naiffancc , vous  qui  avez  tant  de  pouvoir  ! 
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POLYEUCTE. 

Je  confidere  plus , je  fais  mes  avantages , 

Et  Te/poir  que  fur  eux  forment  les  grands  courages., 
(a)  Ils  n’afpirent  enfin  qu’à  des  biens  paflagers  , 

Que  troublent  les  foucis  , que  fuivent  les  dangers  i 
La  mort  nous  les  ravit,  la  fortune  s^en  joue  ; 
Aujourd’hui  dans  le  trône  , & demain  dans  la  boue  s. 
Et  leur  plus  haut  éclat  fait  tant  de  mécontents , 

Que  peu  de  vos  Céfars  en  ont  joui  long-temps. 

J’ai  de  l’ambition  , mais  plus  noble  & plus  belle. 
Cette  grandeur  périt , j’en  veux  une  immortelle  ^ 
Un  bonheur  afifuré  , fans  mefure  & fans  fin  , 

Au  delTus  de  l’envie , au  deflus  du  deftin. 

Eft-ce  trop  l’acheter  que  d’une  trille  vie  , 

{b)  Qui  tantôt,  qui  foudain  me  peut  être  ravie  ^ 
Qui  ne  me  fait  jouir  que  d’un  inftant  qui  fuit , 

Et  ne  peut  m’alTurer  de  celui  qui  le  fuit  ? 


{a)  L’efpoir  que  les  grands  courages  forment  fur  des  avantages 
n’eft  pas  une  faute  contre  la  lÿntaxe  , mais  cela  n’eft  pas  bien, 
écrit.  La  taiibn  en  eft  qu’il  ne  'faut  pas  un  grand  courage  pour 
efpérer  une  grande  fortune  , quand  on  eft  gendre  du  gouverneur 
de  toute  la  province  , & eftimé  chez  le  prince. 

{b)  Tantôt  eft  ici  pour  bientôt.  J’ai  vu  des  gens  traiter  de 
capucinade  ce  difeours  de  Polyeuéte  , mais  il  faut  toujours  ft 
mettre  à la-  place  du  petfonnage  qui  parle.  Polyeuile  ne  dit  que, 
ce  qu’il  doit  dire. 
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Pauline. 

Voilà  de  vos  chrétiens  (a)  les  ridicules  fonges. 

Voilà  jufqu’à  quel  point  vous  charment  leurs  menfongesi 
Tout  votre  lang  eft  peu  pour  un  bonheur  fi  doux  , 
Mais  pour  en  dilpofer  ce  lang  eft-il  à vous  P 
Vous  n’avez  pas  la  vie  ainft  qu’un  héritage  ; 

Le  jour  qui  vous  la  donne  en  même  temps  l’engage  i 
Vous  la  devez  au  prince , au  public , à l’Etat. 

' POLYEUCTE. 

Je  la  voudrois  pour  eux  perdre  dans  un  combat. 

Je  fais  quel  en  eft  l’heur , & quelle  en  eft  la  gloire. 
Des  aïeux  de  Décie  on  vante  la  mémoire  , 

Et  ce  nom  précieux  encore  à vos  Romains 
Au  bout  de  Itx  cents  ans  lui  met  l’empire  aux  mains. 

Je  dois  ma  vie  au  peuple , au  prince  , à fa  couronne  i 
Mais  je  la  dois  bien  plus  au  Dieu  qui  me  la  donne. 

Si  mourir  pour  fon  prince  eft  un  illuftre  fort, 

* Quand  on  tneurc  pour  fon  Dieu  , quelle  fera  la  mort? 

Pauline, 

Quel  Dieu  ? ' 


(a)  Les  ridicules  fanges.  C’eft  ici  que  le  mot  de  ridicule  eft 
bien  placé  dans  la  bouche  de  Pauline.  Les  termes  les  plus  bas  , 
employés  à propos  , s’annobliflent.  Racine  dans  Athalie  fç  îkvi 
des  mots  de  bouc  Sc  chien  , avec  luccès. 
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POLYEUCTE. 

(a")  Toucheau,  Pauline,  il  entend  vos  paroles  s 
Et  ce  n’eft  pas  un  Dieu  comme  vos  dieux  frivoles, 
Infcnfibles  & lourds , impuiflants , mutilés , 

De  bois , de  marbre , ou  d’or , comme  vous  le  voulez  ; 
C’cft  le  Dieu  des  chrétiens , c’eft  le  mien , c’ell  le  vôcrei 
Et  la  terre  & le  ciel  n’en  connoiflènt  point  d’autre. 

Pauline. 

Adorez-le  dans  l’ame  , & n’en  témc^nez  rien. 
POLYEUCTE. 

Que  je  fois  tout  enfemble  idolâtre  & chrétien  i ' 
Pauline. 

Ne  feignez  qu’un  moment , laiflèz  partir  Sévere  ; 

Et  donnez  lieu  d’agir  aux  bontés  de  mon  pere. 

POLYEUCTE. 

Les  bontés  de  mon  Dieu  font  bien  plus  à chérir. 

{ ^ ) Il  m’ôte  des  périls  que  j’aurois  pu  courir  ; 


(а)  Tout  beau , Pauline  , il  entend  vps  paroles.  Tout  beau , 
fle  peut  jamais  être  annobli , parce  qu'il  ne  peut  être  accom- 
pagné de  rien  qui  le  relève;  mais  prelquetout  ce  que  dit  Polyeuéle 
dans  cette  fcène  , eft  du  genre  fublime. 

(б)  On  n’ôte  point  des  périls.  On  vous  fauve  d’un  çéril.  On 
détourne  un  péril.  On  vous  arrache  à un  péril. 
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(fl)  Et  fans  me  laiffèrlieu  de  tourner  en  arriéré^ 

{b)  Sa  faveur  me  couronne  entrant  dans  la  carrière  i 
Du  premier  coup  de  vent  il  me  conduit  au  port  ; 

Et  forçant  du  baptême , il  m’envoie  à la  mort. 

Si  vous  pouviez  comprendre  , & le  peu  qu’eft  la  vie  , 
Et  de  quelles  douceurs  cette  mort  ell  fuivie. . . < 

Mais  que  fert  de  parler  de  ces  tréfors  cachés 
A des  efprits  que  Dieu  n’a  pas  encor  touchés  ? 

Pauline. 

Cruel  ! car  il  el|j|iemps  que  ma  douleur  éclate  (c)  , 
Et  qu’un  jufte  reproche  accable  une  ame  ingrate  ; 
Eft-ce  là  ce  beau  feu  ? font-ce  là  tes  ferments  ? 
Témoignes-tu  pour  moi  les  moindres  fentiments  ? 

Je  ne  te  parlois  point  de  l’état  déplorable 
Où  ta  mort  va  laiflèr  ta  femme  inconfolable  ; 


(a)  Sans  me  laiffer  lieu.  Expreflîon  de  ptofe  rampante. 

(b)  Sa  faveur  me  couronne  entrant  dans  la  carrière,  Obièrver 
que  voilà  quatre  vers  qui  difent  tous  la  même  chofe  ; c’eft  une 
carrière  , c’eft  un  port , c’eft  la  mort.  Cette  fuperfluité  fait  quel- 
quefois languir  une  idée  , une  feule  image  la  fortifierait.  Une 
feule  métaphore  fe  préfente  naturellement  à un  efptit  rempli 
de  ion  objet;  mais  deux  ou  trois  métaphores  accumulées  fen- 
tcnt  le  rhéteur.  Que  dirait-on  d’un  homme  qui  en  revenant 
dans  fa  patrie  dirait , ye  rentre  dans  mon  nid  , j’arrive  au  port 
à pleines  voiles  , jè  reviens  à bride  abattue  ? C’eft  une  règle  de 
la  vraie  éloquence , qu’une  feule  métaphore  convient  à la 
pallion. 

(c)  Il  me  femble  que  ce  couplet  cft  tendre , animé  , doulou- 
reux , naturel  & très  à fi  place. 
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Je  croyois  que  l’amour  t’en  parleroit  alîèz  ; 

Et  je  ne  voulois  pas  de  fenriments  forcés. 

Mais  cette  amour  fi  ferme  & fi  bien  méritée  , 

Que  tu  m’avois  promife , & que  je  t’ai  portée  , 
Quand  tu  me  veux  quitter  , quand  tu  me  fais  mourir. 
Te  peut-elle  arracher  une  larme  , un  foupir  ? 

Tu  me  quittes , ingrat , Sc  le  fais  avec  joie  ; 

Tu  ne  la  caches  pas,  tu  veux  que  je  la  voie  ; 

Et  ton  cœur  infenfible  à ces  triftes  appas  , 

Se  figure  un  bonheur  où  je  ne  ferai  pas  ! 

C’eft  donc  là  le  dégoût  qu’apporte  l’hyménée  1 
Je  te  fuis  odieufe  après  m’être  donnée  l 


Polyeucte. 

Hélas  ! 

Pauline. 

( a ) Que  cet  hélas  a de  peine  à fortir  i 
Encor  s’il  commençoit  un  heureux  repentir , 

Que  tout  forcé  qu’il  eft  j’y  trouverois  de  charmes  ! 
Mais  courage  , il  s’émeut , je  vois  couler  des  larmes. 

Polyeucte. 

J’en  verfe  , & plût  à Dieu  qu’à  force  d’en  verfer 
Ce  cœur  trop  endurci  fe  pût  enfin  percer  1 
JLe  déplorable  état  où  je  vous  abandonne  , 

Eft  bien  digne  des  pleurs  que  mon  amour  vous  donne  ; 


(a)  Que  cet  hélas  a de  peine  à fortir  ! Cet  hélas  eft  un  peu  • 
familier , mais  il  eft  attendrilfanc  , quoique  le  mot  fortir  ne 
(bit  pas  noble.  » 


I 
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Et  fl  V on  peut  au  ciel  fentir  quelques  douleury^ 

J’y  pleurerai  pour  vous  l’excès  de  vos  malheurs  : 

Mais  fi  dans  ce  féjour  de  gloire  & de  lumière  , 

Ce  Dieu  tout  jufle  & bon  peut  fouffrir  ma  priere , 

S’il  y daigne  écouter  un  conjugal  amour. 

Sur  votre  aveuglement  il  répandra  le  jour. 

(a)  Seigneur , de  vos  bontés  il  faut  que  je  l’obtienne  a 
(J)  Elle  a trop  de  vertus  pour  n’être  pas  chrétienne  a 
Avec  trop  de  mérite  il  vous  plut  la  former , 

Pour  ne  vous  pas  conaoître  , & ne  vous  pas  aimer  , 
Pour  vivre  des  enfers  efclave  infortunée  , 

Et  fous  leur  trille  joug  mourir  comme  elle  efl  née. 

Pauline. 

Que  dis-tu  , malheureux  P qu’ofcs-tu  fouhaiter  ? 

♦ 

POLYEUCTE. 

Ce  que  de  tout  mon  fang  je  voudrois  acheter. 


Ca)  Je  me  fouviens  qu’autrefois  l’aftcur  qiii  jouait  Polyeude 
avec  des  gants  blancs  Sc  un  grand  chapeau  , ôtait  fes  gants  ôc 
fon  chapeau  pour  faire  fa  priere  Dieu.  Je  ne  fais  pas  Ir  ce 
ridicule  fubfifte  encor. 

(6)  Elle  a trop  de  vertu  pour  rfétre  pas  chrétienne  , cfl:  un 
Ters  admirable.  On  a beau  dire  qu’un  mahométan  en  dirait 
' autant  à Conftantinople  de  fa  femme  fi  elle  était  chrétienne. 

• Elle  a trop  de  vertu  pour  n’étre  pas  mufulmane.  Cefl:  par  cela 
meme  que  cette  idée  eft  très-belle  , parce  qu’elle  eft  dans  la 
nature.  C’efl;  ce  qu’Horace  appelle  bene  morata  fabula. 
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Pauline. 

Que  plutôt 

POLYEUCTE. 

C’ell  en  vain  qu’on  fe  met  en  défènlc, 
Ce  Dieu  touche  les  coeurs  lorfque  moins  on  y pcnfe. 

Ce  bienheureux  moment  n’eft  pas  encor  venu  , 

II  viendra , mais  le  temps  ne  m’en  eft  pas  connu. 

Pauline. 

Quittez  cette  chimere , & m’ aimez. 

POLYEUCTE. 

♦ 

Je  vous  aime , 

Beaucoup  moins  que  mon  Dieu, mais  bien  plus  que  moi- 
même. 

Pauline, 

Au  nom  de  cet  amour  ne  m’abandonnez  pas. 

POLYEUCTE. 

Au  nom  de  cet  amour  daignez  fuivre  mes  pas. 
Pauline. 

C’efl:  peu  de  me  quitter , tu  veux  donc  me  féduire  ïj 

Polyeucte. 

p’ell  peu  d’aller  au  ciel , je  vous  y veux  conduire. 
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Pauline. 

Imaginations  ! 

PoLYEUCTEi 
Céleftes  vérités  ! 

Pauline. 

Etrange  aveuglement  ! 

« 

POLYEUCTE'. 

> 

Eternelles  clartés  ! 

♦ 

Pauline. 

Tu  préférés  la  mort  à l’amour  de  Pauline 

Polyeucte. 

Vous  préférez  le  monde  à la  bonté  divine  î 

Pauline. 

(a)  Va,  cruel,  va  mourir,  tu  ne  m’aimas  jamais. 


(a)  Va  cruel,  va  mourir , tu  ne  m’aimas  jamais.  Pauline' 
doit-elle  tant  infifter  fur  l'amour  cju’dle  exige  d’un  mari  , pour 
lequel  elle  n'a  point  d’amour  î Peut-être  ce  dépit  ne  fied  qu’à 
une  amante  qu’on  dédaigne  , & non  à une  époufe  dont  le  mari 
Ta  être  exécuté.  Tout  fentiment  qui  n’eft  pas  à fa  place  , feche 
les  larmes  qu’une  lîtuation  attendrilTante  faifait  couler.  Il  ne 
s’agit  pas  ici  que  Pauline  Ibit  aimée  , il  s’agit  qu’on  ne  tranche 
pas  la  tête  à fon  mari.  Cependant  comme  les  femmes  veulent 
toujours  être  aimées , ce  vers  efl  dans  la  nature  ; ÿc  il  doit 
plaire. 
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POLYEUCTE. 

iVivez  heureufe  au  monde , & me  lailTez  en  paix. 

' Pauline.  5 

) 

Oui , je  t’y  vais  laiflèr , ne  t’en  mets  plus  en  peine.  | j 

Je  vais. ...  j 


SCENE  IF. 

SEVERE , POLYEUCTE , PAULINE i 
FABIAN,  Gardes. 

Pauline, 

M*.  s quel  deflein  en  ce  lieu  vous  amené  ^ 
Sévere  ? Auroit-on  cru  qu’un  cœur  fi  généreux 
Pût  venir  jufqu’ici  braver  un  malheureux  ? 

POLYEUCTE. 

Vous  traitez  mal , Pauline , un  fi  rare  mérite  j 
A ma  feule  priere  (^a)  il  rend  cette  vifite. 

Je  vous  ai  fait  , Seigneur , une  incivilité  , 

<2ue  vous  pardonnerez  à ma  captivité. 


(a)  Rendre  vijîte  & inciviliti,  ae  doivent  jamais  êtie  employé» 
<Uns  la  tragédie. 
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(a)  Poflèflèur  d’un  tréfor  dont  je  n’étols  pas  digne  ^ 
Souffrez  avant  ma  mort  que  je  vous  le  réfigne  ,j 
Et  laiffe  la  vertu  la  plus  rare  à nos  yeux 
Qu’une  femme  jamais  pût  recevoir  des  cieux  , 

Aux  mains  du  plus  vaillant,  & du  plus  honnête  homme, 
Qu’ait  adoré  la  terre  , & qu’ait  vu  naître  Rome. 

Vous  êtes  digne  d’elle,  elle  efl:  digne  de  vous; 

Ne  la  refiifez  pas  de  la  main  d’un  époux  ; 

S’il  vous  a délunis , fa  mort  vous  va  rejoindre. 

Qu’un  feu  jadis  fi  beau  n’en  devienne  pas  moindre  î 
Rendez-lui  votre  coeur,  »Sc  recevez  fa  foi  ; 

V'^ivez  heureux  enfemble , & mourez  comme  moi  ; 
C’eft  le  bien  qu’à  tous  deux  Polyeuéle  délire. 

Qu’on  me  mene  à la  mort , je  n’ai  plus  rien  à dire  ; 
Allons  , gardes  , c’eft  fait. 


— I— »■■■  I..  ■ ^ 

(a)  PoJfeJTeur  d’un  tréfor  dont  je  n’étais  pas  digne.  Cettff 
étrange  idée  de  prier  Sévere  de  venir  , pour  lui  céder  fa  femme  , 
ne  ferait  pas  tolérable  en  toute  autre  occafion.  On  ne  peut 
l’approuver  que  dans  un  chrétien  qui  n’aime  que  le  martyre. 
Cette  ceflîon  , ailleurs  lâche  & ridicule  , peut  devenir  héroïque 
par  le  motif.  Le  philofbphe  même  peut  être  touché  ; car  le 
philofophe  fait  que  chacun  doit  parler  fuivant  Ibn  caraélère.  Ce- 
pendant on  peur  dire  que  cette  ceïfion  n’a  rien  d’attendriflant , 
parce  qu’elle  n’a  rien  de  nécertaire  ; que  c’eft  une  choïè  que 
Polyeufte  peut  également  faire  ou  ne  faire  pas  , qui  n’eft  point 
fondée  dans  l’intrigue  de  la  pièce , un  hors-d’œuvre  qui  ne  va 
point  au  cœur.  Il  fbmble  qu’il  cède  fa  femme  pour  avoir  le  plai- 
lir  de  la  céder.  Mais  cela  produit  de  très-grandes  beautés  dans 
la  feene  fuivantc. 

SCENE  V. 
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SCENE  V. 

SEVERE,  PAULINE,  FABIAN. 

SEVERE. 

D ANS  mon  étonnement 
(fl)  Je  fuis  confus  pour  lui  de  fon  aveuglement  ; 

Sa  réfoiution  a fl  peu  de  pareilles  , 

Qu’à  peine  je  me  fie  encore  à mes  oreilles. 

Un  coeur  qui  vous  chérit , ( mais  quel  cœur  {b  ) aflez  bas 
Auroit  pu  vous  connoître , & ne  vous  chérir  pas  ? ) 

Un  homme  aimé  de  vous , fitôt  qu’il  vous  polTede  , 
Sans  regret  il  vous  quitte  ; il  fait  plus  , il  vous  cede  j 
Et  comme  fi  vos  feux  étoient  un  don  fatal  (c)  , 

Il  en  fait  un  préfent  lui-même  à fon  rival  ! 


{a)  Je  fuis  confus  pour  lui  de  fon  aveuglement.  Cette  téfigna- 
tion  de  Polyeuile  fait  naître  une  des  plus  belles  Icènes  qui  /oient 
au  théâtre.  C’e(t-là  /iit-tout  ce  qui  fbutient  cette  tragédie.  Re- 
marquez que  n l'aéle  hni/fait  par  la  propo/îtion  étrange  de 
Polyeuéle  de  lai/Ter  /à  femme  à fon  mari  pat  te/lament , rien 
ne  ferait  plus  ridicule  & plus  froid  , mais  le  grand  art  de  relever 
cette  efpéce  de  badèfle  par  la  fcéne  entre  Severe  & Pauline  ett 
d’un  génie  plein  de  te/ToorceS. 

{b)  AJfe\  bas  n’eft  pas  le  mot  propre.  AJfet^  ne  fe  rapporte  à 
lien. 

(c)  Ceft  dommage  qu’un  prifent  de  vos  feux  gâte  un  peu  ces 
vers  excellens. 

^raj'e'dies.  Xcune  VU,  K 
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Certes,  ou  les  chrétiens  ont  d’étranges  manies. 

Ou  leurs  félicités  doivent  être  infinies  ; 

Puifque  pour  y prétendre  ils  ofent  rejeter 
Ce  que  de  tout  l’empire  ib  faudroit  acheter. 

Pour  moi , fi  mes  deftins  un  peu  plutôt  propices 
Euflcnt  de  votre  hymen  honoré  mes  fervices , 

Je  n’aurois  adoré  que  l’éclat  de  vos  yeux , 

J’en  aurois  fait  mes  rois  , j’en  aurois  fait  mes  dieux  ; 

Onm’auroitmisenpoudre,  onm’auroitmisen  cendre, 
Avant  que .... 

N 

Pauline. 

Brifons  là  , je  crains  d’en  trop  entendre  , 
{b)  Et  que  cette  chaleur  qui  fent  vos  premiers  feux  , 
■Ne  poufle  quelque  fuite  indigne  de  tous  deux. 

Sévere  , connoiflez  Pauline  toute  entière. 

Mon  Polyeuéle  touche  à fon  heure  derniere  , 

Pour  achever  de  vivre  il  n’a  plus  qu’un  moment  : 

Vous  en  êtes  la  caufe,  encor  qu’innocemment. 


(fl)  On  m’aurait  mis  en  poudre  , on  m’aurait  mis  en  cendre. 
En  poudre  , en  cendre , c’eft  une  petite  négligence  qui  n'aifid- 
blit  point  les  fublimcs  & pathétiques  beautés  de  cette  fcène. 

(b)  Et  que  cette  chaleur  qui  fent  vos  premiers  feux.  Une  cha- 
Teur  qui  fent  des  premiers  feux  , & qui  poujfe  une  fuite  ; cela  eft 
mal  écrit  : d’accord  , mais  le  fentiment  remporte  ici  fur  les 
'termes  , & le  refte  eft  d’une  beauté  dont  il  n’y  eut  jamais  d’exçnv 
ples.  Les  Grecs  étaient  des  déclamateurs  froids  en  compaiaifou 
'‘de  cet  endroit  de  Corneille’. 
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Jè  tie  fais  fi  votre  ame  à vos  défirs  ouverte 
Auroit  ofé  former  quelque  efpoir  fur  fa  perte  ; 

Mais  fâchez  qu’il  n’eft  point  de  fi  cruel  trépas  , 

Où  d’un  front  affuré  je  ne  porte  mes  pas  ; 

Qu’il  n’eft  point  aux  enfers  d’horreurs  que  je  n’endurc  ^ 
Plutôt  que  de  fouiller  une  gloire  fi  pure , 

(fl)  Que  d’époufer  un  homme  après  fon  trifte  fore  , 
Qui  de  quelque  façon  foit  caufe  de  fa  mort  i . 

(é)  Et  fi  vous  me  croyiez  d’une  ame  fi  peu  faine , 
L’amour  que  j’eus  pour  vous  tourneroit  tout  en  haine* 
Vous  êtes  géïiéreux  , foyez-le  jufqu’au  bout. 

Mon  pere  eft  en  état  de  vous  accorder  tout  ; 

Il  vous  craint , & j’avance  encor  cette  ^parole  , 

Que  s’il  perd  mon  époux  j c’eft  à vous  qu’il  l’immole. 
Sauvez  ce  malheureux  , employez-vous  pour  lui  j 
Faites-vous  un  effort  pour  lui  fervir  d’appui. 

Je  fais  que  c’eft  beaucoup  que  ce  que  je  demande  ; 
Mais  plus  l’effort  eft  grand,  plus  là  gloire  en  eft  grande, 
Conferver  un  rival  dont  vous  êtes  jaloux  , 

C’eft  un  trait  de  vertu  qui  n’appartient  qu’à  vous  ; 

Et  fi  ce  n’eft  alTcz  de  votre  renommée , 

C’eft  beaucoup  qu’une  femme  autrefois  tant  aimée  , 


(fl)  Que  d’époufer  un  homme  après  fon  trifie  fort.  Par  la  conP* 
trutüon  , c’eft  le  trifte  fort  de  cet  homme  iju’ciie  époufetait 
en  fécondés  noces;  & par  le  fins  , c'eft  le  trifte  fort  de  Polyeu(fte 
dont  il  s’agit.  > 

(,b)  Si  peu  faine  n’eft  pas  le  mot  propre,  il  s’en  faut  beauv 
£oup,  ..  . ...  J 

k a 
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'Et  dont  l’amour  peut-être  encor  vous  peut  toucher , 
(Doive  à votre  grand  cœur  ce  qu’elle  a de  plus  cher. 
Souvenez-vous  enfin  que  vous  êtes  Sévere. 

Adieu.  Réfolvez  l'eul  ce  que  vous  devez  faire. 

Si  TOUS  n’êtes  pas  tel  que -je  l’ofe  efpérer  , 

Pour  vous  prifer  encor  je  le  veux  ignorer  (^a). 

L.  


SCENE  ri. 

SÉVERE,  F A B ï A N, 

■ SÉVERE. 

Q u’eST  ceci , Fabian,quel  nouveau  coup  de  foudre  (by 
Tombe  fur  mon  bonheur  & le  réduit  en  poudre  ! 

Plus  je  l’eftime  près  , plus  il  eft  éloigné. 

Je  trouve  tout  perdu  quand  je  crois  tout  gagné  ; 

Et  toujours  la  fortune  à me  nuire  obftinée 


(a)  Il  n’eft  point  du  tout  naturel  que  Pauline  forte  fans 
recevoir  une  réponfe  qu’elle  attend  avec  tant  d’emprelTeinent, 
Mais  le  dernier  vers  eft  fi  beau , & en  même  tems  fi  adroit , qu’il 
fait  tout  pardonner. 

(b)  Qu’eft  ceci , Fabian  , <quel  nouveau  coup  de  foudre  ? Si 
on  ôtait  ce  qu’eft  ceci,  & ce  coup  de  foudre,  qui  réduit  un  efpoît 
en  poudre,  & les  deux  vers  faibles  qui  fuivent,  & fi  on  com- 
tncnç ait  la  fcène  par  ces  mots , Quoi  ! toujours  la  fortune  , &c. 
elle  en  ferait  plus  vive. 


I 

PoL.rEUCTE.  14  Ji 

Tranche  mon  elpérance  auflitôt  qu’elle  ell  née* 

Avant  qu’offrir  des  vœux  je  reçois  des  refus  ; 

Toujours  trille,  toujours  & honteux  & confus 
De  voir  que  lâchement  elle  ait  ofé  renaître 
Qu’encor  plus  lâchement  elle  ait  ofé  paroître; 

Et  qu’une  femme  enfin , dans  la  calamité 
Me  faffe  des  leçons  de  générofité. 

Votre  belle  ame  ell  haute  autant  que  malheureufe. 
Mais  elle  ell  inhumaine  autant  que  généreufe  , 

Pauline  , & vos  douleurs  avec  trop  de  rigueur 
D’un  amant  tout  à vous  tyrannifent  le  cœur.. 

C’ell  donc  peu  de  vous  perdre , il  faut  que  je  vous  donne  ^ 
Que  je  ferve  un  rival  lorfqu’il  vous  abandonne  , 

Et  que  par  un  cruel  & généreux  effort , 

Pour  vous  rendre  en  fes  mains  je  l’arrache  à la  mort. 

F A B I A N. 

Laiffez  à fon  déllin  cette  ingrate  famille  : 

Qu’il  accorde  , s’il  veut,  le  pere  avec  la  fille  ,, 
Polyeuéle  & Félix , l’époufe  avec  l’époux  ; 

D’un  fi  cruel  effort  quel  prix  efpérez-vous  ? 

S É V E R E. 

\ 

La  gloire  dé  montrer  à cette  ame  fi  belle 
Que  Sévere  l’égale  , & qu’il  ell  digne  d’elle 
Qu’elle  m’étoitbien  due,  & que  l’ordre  des  deux 
En  me  la  refufant  m’ell  trop  injurieux.. 

^3. 
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F A B I A N. 

Sans  accufer  le  fort , ni  le  ciel  d’injüflice  , 

Prenez  garde  au  péril  qui  fuit  un  tel  fervice. 

Vous  hafardez  beaucoup , Seigneur , penfez-y  bien. 
Quoi  ! vous  entreprenez  de  fauver  un  chrétien  ! 
Pouvez-vous  ignorer  pour  cette  feéle  impie 
Quelle  eft  & fut  toujours  la  haine  de  Décie  ? 

C’eft  un  crime  vers  lui  fi  grand  , fi  capital  , ‘ 

Qu’à  votre  faveur  même  il  peut  être  fatal. 

r S É V E R E. 

Cet  avis  feroit  bon  pour  quelqu’ame  commune. 

S’il  tient  entre  fes  mains  ma  vie  & ma  fortune  , 

Je  fuis  encor  Sévere  , & tout  ce  grand  pouvoir 
Ke  peut  rien  fur  ma  gloire  , & rien  fur  mon  devoir. 
Ici  l’honneur  m’oblige , & j’y  veux  fatisfaire  ; 
Qu’après,  le  fort  le  montre  , ou  propice  , ou  contraire^ 
Comme  fon  naturel  eft  toujours  inconftant, 

Périflant  glorieux , je  périrai  content. 

(fi)  Je  te  dirai  bien  plus,  mais  avec  confidence. 

La  lëde  des  chrétiens  n’eft  pas  ce  que  l’on  penfe  : 
On  les  hait , la  raii'on  je  ne  la  connois  point. 

Et  je  ne  vois  Décie  injufte  qu’en  ce  point. 


{a)  On  fait  alfez  <jue  c'eft-là  un  des  plus  beaux  endroits  de 
la  pièce  5 jamais  on  n’a  mieux  parlé  de  la  tolérance.  C’elt  la 
condamnation  de  tous  les  petfécuteuts.  * ' 
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Paï  curiofité  j’ai  voulu  les  connoîtrc. 

On  les  tient  pour  forciers  , dont  l’enfer  efl:  le  maître  ; 
Et  fur  cette  croyance  on  punit  du  trépas 
Des  myfleres  fecrets  que  nous  n’entendons  pas. 

Mais  Gérés  Eleufine , & la  bonne  déefle , 

Ont  leurs  fecrets  comme  eux  , à Rome  & dans  la  Grcce* 
Êncore  impunément  nous  fouffrons  en  tous  lieux  , 

Leur  Dieu  feul  excepté , toute  forte  de  dieux  ; 

Tous  les  monftres  d’Egypte  ont  leurs  templesdans  Rome  : 
Nos  aïeux  à leur  gré  falfoie  nt  un  dieu  d’un  homme  i 
Et  leur  fang  parmi  nous  confervant  leurs  erreurs  , 
Nous  remplillons  le  ciel  de  tous  nos  empereurs. 

Mais  à parler  faas  fard  de  tant  d’apothéofes  , 

L’effet  efl  bien  douteux  de  ces  métamorphofes. 

Les  chrétiens  n’ont  qu’un  Dieu,  maître  abfolu  detout#^ 
De  qui  le  feul  vouloir  fait  tout  ce  qu’il  réfout  : 

Mais  fi  j’ofe  entre  nous  dire  ce  qui  me  femble  , 

Les  nôtres  bien  fouvent  s’accordent  mal  enfemble  i 
Et  me  dût  leur  colere  écrafer  à tes  yeux  , 

Nous  en  avons  beaucoup  pour  être  de  vrais  dieux. 

» (a)  Peut-être  qu’après  tout  ces  croyances  publiques  , 
5>  Ne  font  qu’inventions  de  fages  politiques  , 

» Pour  contenir  un  peuple , ou  bien  pour  l’émouvoir  , 
»Et  defl'us  fa  foibleflc  affermir  leur  pouvoir. 


(a)  Pei/t-étre  qu’après  tout,  ces  croyances  publiques.  Ces 
quatre  vers  font  retranches  dans  rédition  de  i66j^,  & dans  les 
l'uiv  antes.  î 
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Enfin  , chez  les  chrétiens  les  mœurs  font  innocentes  i 
Les  vices  déteftés , les  vertus  floriflàntes  ; 

Ça)  » Jamais  un  adultéré  , un  traître  , un  aflallin  , 

» Jamais  d’ivrognerie , & jamais  de  larcin  ; 

» Ce  n’eft  qu’amour  entr’eux  , que  charité  fincere  ; 

» Chacun  y chérit  l’autre , & le  fecourt  en  frere. 
ib)  Ils  font  des  vœux  pour  nous  qui  les  perfécutonsi 
Et  depuis  tant  de  temps  que  nous  les  tourmentons  , 
Les  a-t-on  vu  mutins  ? les  a-t-on  vu  rebelles  ? 

Nos  princes  ont-ils  eu  des  foldars  plus  fldeles  ? 
Furieux  dans  la  guerre  ils  fouffrent  nos  bourreaux  , 

Et  lions  au  combat  Us  meurent  en  agneaux. 


(a)  Jamais  un  adultère  , un  traître , un  aÿajpn.  Ces  quatre 
vers  trop  Amples  ont  aufli  été  retranchés. 

{b)  Ils  font  des  vaux  pour  nous  qui  les  perfécutons.  Remar- 
quez ici  que  Racine  , dans  Efther  , exprime  la  même  chofe  en 
cinq  vers. 

Tandis  que  votre  main  fur  eux  appcfantic 
A leurs  perfécuteurs  les  livraient  fans  fecours  , 

Ils  conjuraient  ce  Dieu  de  veiller  fur  vos  jours  , 

De  rompre  des  méchans  les  trames  criminelles  , 

De  mettre  votre  trône  à l’ombre  de  lès  ailes. 

Sévère  qui  parle  en  homme  d’État , ne  dit  qu’un  mot  , & ce 
mot  eft  plein  d’énergie.  Efther  qui  veut  toucher  A/Tuérus , étend 
davantage  cette  idée.  Sévere  ne  fait  qu’une  réflexion  ; Efther 
fait  une  prière  5 ainfi  l’un  doit  être  concis  , & l’autre  déployer 
une  éloquence  attendrilTantc.  Ce  font  des  beautés  différentes  , 
{c  toutes  deux  à leur  place.  On  peut  fbuvent  faire  de  ces  com- 
paraifôns  -,  rien  ne  contribue  davantage  à épurer  le  goût. 
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ï’ai  trop  de  pitié  d’eux  pour  ne  les  pas  défendre. 
Allons  trouver  Félix  , commençons  par  fon  gendre  ; 
Et  contentons  ainfî  d’une  feule  aéHon , 

Et  Pauline , & ma  gloire  , & ma  compallion. 


Fin  du  quatrième  Aéle, 
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A C T E y. 

gg.  ^ • 

SCENE  PREMIERE. 

FÉLIX,  ALBIN,  CLÉON. 
Félix. 

CO  A LSIN  , as- tu  bien  vu  la  fourbe  de  Severe  ? 
As-tu  bien  vu  fa  haine  (i)  ; & vois-tu  ma  mifere  ? 


(a)  Albin  , as-tu  bien  vu  la  fourbe  de  Sévire  ? Je  ne  doute 
pas  que  Corneille  n’ait  voulu  faire  contraller  la  bafTclTe  de  Félix 
avec  la  grandeur  de  Sévère.  Les  oppofitions  font  belles  en  pein- 
ture, en  poéfie,  en  éloquence.  Homère  a Ton  Therfitei  l’ArioAe 
a fon  Brunei  ; il  n’en  eft  pas  ainlî  au  théâtre.  Les  caractère* 
lâches  ne  iônt'prerque  jamais  tolérés  j on  ne  veut  pas  voir  ce 
qu’on  méprife. 

Non-feulement  Félix  eft  méprifable , mais  il  fc  trompe  tou- 
jours dans  fes  railbnnemens.  II  prétend  que  Sévère  méprife  dans 
Pauline  les  refies  de  Polyeucle.  Cependant  Sévère  aime  paflîonné— 
ment  ces  refies.  Il  a beau  dire  que  Sévère  tempête  , qu’il  tranche 
du  généreux , & qu’au  fond  c’eft  un  fourbe  ; il  devrait  bien  voir 
que  Sévère  n’a  pas  belbin  de  l’être.  En  général  , tout  ce  qui 
n’eft  que  politique  eft  froid  au  théâtres  & la  politique  de  Félix 
eft  aufli  faufte  que  lâche.  S’il  croit  que  Sévere  fe  foucie  peu  de 
Pauline , il  ne  doit  pas  croire  qu’il  veuille  fe  venger.  Pour- 
quoi ne  pas  donner  à Félix  un  grand  zèle  pour  fa  religion  ? Cela 
ferait  un  bien  meilleur  contrafte  avec  le  zèle  de  Polycuéte  pour 
la  fienne. 

(ô)  Et  vois-tu  ma  mifère  ? Le  mot  de  mifère  qu’on  emploie 
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Je  n’ai  vu  rien  en  lui  qu’un  rival  généreux  ; 

Et  ne  vois  rien  en  vous  qu’un  pere  rigoureux. 

Félix. 

Que  tu  difcernes  mal  le  cœur  d’avec  la  mine  1 
Dans  l’ame  il  hait  Félix  , & dédaigne  Pauline  ; 

Et  s’il  l’aima  jadis  , il  ellime  aujourd’hui  w. 

{b)  Les  relies  d’un  rival  trop  indigne  de  lui.  • 

Il  parle  en  fa  faveur  , il  me  prie , il  menace  , 

Et  me  perdra , Uic-il , fi  je  ne  lui  tais  grâce. 

(c)  Tranchant  du  généreux  il  croit  m’épouvanter  > 
L’artifice  ell  trop  lourd  pour  ne  pas  l’éventer. 

Je  lais  des  gens  de  cour  quelle  ell  la  politique  ; 

J’en  connois  mieux  que  lui  la  plus  fine  pratique. 

(d)  C’ell  en  vain  qu’il  tempête , & feint  d’êrre  en  fureur. 
Je  vois  ce  qu’il  prétend  auprès  de  l’empereur  ; 

De  ce  qu’il  me  demande , il  m’y  feroit  un  crime  ; 
Epargnant  fon  rival  je  ferois  fa  viélime  ; 

fbuvent  en  vers  pour  malheur , peut  n’ctre  pas  convenable  ici , 
parce  qu'il  peut  être  entendu  de  la  mifère , c’eft-à-diie  de  la 
ba/Te/Te  des  fentiments. 

{a)  Le  cceur  d'avec  la  mine  eft  trop  du  ton  de  la  comédie. 

(i)  Les  reftes  d’un  rival.  Expreffion  toujours  déshonnête  , & 
du  difcours  familier. 

(c)  Tranchant  du  généreux.  — L’artifice  eft  trop  lourd.  — La 
flus  fine  pratique.  Tout  cela  eft  bourgeois  & comique. 

{d)  C’eft  en  vain  qu’il  tempête.  Ce  mot  n’eft  que  burlelqu^ 
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(fl)  Et  s’il  avoir  à faire  à quelque  mal-adroir  ; 

Le  piege  eft  bien  tendu , fans  doute  il  le  perdroitr 
Mais  un  vieux  courtifan  eft  un  peu  moins  crédule  s 
Il  voit  quand  on  le  joue , & quand  on  didimule  ; 
Et  moi , j’en  ai  tant  vu  de  toutes  les  façons , 

Qu’à  lui-même  au  befoin  j’en  ferois  des  leçons. 

Albin. 

Dieux  1 que  vous  vous  gênez  par  cette  défiance  f 

* Félix. 

(é)  Pour  fubfifter  en  cour , c’eft  la  haute  fcience. 
Quand  un  homme  une  fois  a droit  de  nous  haïr , 
Nous  devons  préfumer  qu’il  cherche  à nous  trahir  i 
Toute  fon  amitié  nous  doit  être  fufpeéle. 

Si  Polyeuéte  enfin  n’abandonne  fa  feéle  , 

Quoi  que  fon  proteûeur  ait  pour  lui  dans  l’efprit. 

Je  fuivrai  hautement  l’ordre  qui  m’eft  prefcrit. 


(a)  S'il  avait  à faire  à quelque  mal-adroit.  Toute  cette 
tirade  & ces  exprelGons  bourgeoifes , J’en  ai  tant  vu  de  toutes 
les  façons  , & j’en  ferais  des  leçons  au  befoin  , & s’il  avait  à. 
faire  à un  mal-adroit  , font  abfolument  mauvaifes.  Il  faut  lâvoic 
avouer  les  fautes  , comme  admiret  les  beautés. 

(b)  four  fubjîfter  en  cour,  c’eft  la  haute  fcience.  Pour  fub- 
ftfter  en  cour , eft  une  expreiCon  bouigeoilè.  La  haute  fcience 
pour  fubjîfter  en  cour , n’eft  pas  de  faire  couper  le  cou  à fon 
gendre  avant  de  demander  l’ordre  de  l’empereur.  Il  faut  de* 
raifbns  plus  fortes.  Le  zèle  de  la  religion  fuffiiait , & pouvain 
fournir  des  chofes  fublimes. 
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Albin. 

Grâce  , grâce , Seigneur  , que  Pauline  l’obtienne. 
Félix, 

Celle  de  l’empereur  ne  fuivroit  pas  la  mienne  (u)  ; 
Et  loin  de  le  tirer  de  ce  pas  dangereux  , 

Ma  bonté  ne  fbroit  que  nous  perdre  tous  deux. 

Albin. 

Mais  Sévere  promet 

Félix. 

Albin , je  m’en  défie , 

Et  connois  mieux  que  lui  la  haine  de  Décie. 

En  faveur  des  chrétiens , s’il  choquoit  fon  courroux^ 
Lui-même  afTurément  fe  perdroit  avec  nous. 

Je  veux  tenter  pourtant  encore  une  autre  voie. 
Amenez  Polyeuéle  ; & fi  je  le  renvoie  , 

S’il  demeure  infenfible  à ce  dernier  effort , 

Au  forcir  de  ce  lieu  qu’on  lui  donne  la  mort. 

Albin. 

-Votre  ordre  eft  rigoureux. 


(a)  Qui  lui  a dit  que  la  grâce  de  l'empereur  ne  fuivrait  pas 
la  fienne  ? Au  contraire , il  doit  préfumer  que  l’empereur,  trou- 
vera fort  bon  qu'il  n'ait  pas  fait  CQuper  le  cou  à fou  gendre , Bc 
qu’il  attende  des  ordres  podtifs. 
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158  Théâtre  François, 
Félix. 

{ Il  faut  que  je  le  fuive,  ’ 

je  veux  empêcher  qu’un  défordre  n’arrive. 

CO  Je  VOIS  le  peuple  ému  pour  prendre  fon  parti  j 
tpi-même  tantôt  tu  m’en  as  averti.  i 

Dans  ce  ^ele  pour  lui  qu’il  fait  déjà  paroître , 

Je  ne  fais  fi  long-temps  j’en  pourrois  être  maître  î 
leut-etre  dès  demain,  dès  la  nuit,  dès  cefoir, 

J en  yerrois  des  elTets  que  je  ne  veux  pas  voir  ; 

^t  Severe  aufiitôt  courant  à fa  vengeance  , I 

M iroit  (é)  calomnier  de  quelque  intelligence. 

Il  faut  rompre  ce  coup  qui  me  feroit  fatal. 

Albin. 

Que  tant  de  prévoyance  efl:  un  étrange  mal  î 

Toutvousnuit,toutvousperd,toutvousfaitdel’ombragej- 

-Mais  voyez  que  fa  mort  mettra  ce  peuple  en  rage  i 
Que  c’ellmal  le  guérir  que  le  défefpérer.  * ‘ 


C«)  Je  vois  le  peuple  ému  pour  prendre  fon  parti.  Cette  raifon 
ne  parait  guere  meilleure  que  les  autres.  Il  eft  difficile  , comme 
on  la  de, a remarqué,  que  le  peuple  qui  a eu  tant  d’iiorreuf 
pour  le  fanatifme  puni/Table  de  Polyeude , fé  révolte  fur  le  champ  ' 
en  fa  faveur.  Ce  qu’il  y a de  trille,  c’ell  que  les  défauts  du  rôle 
de  Félix  ne  font  rachetés  par  aucune  beauté.  Il  parle  prefque 
toujours  auffi  balTement  qu’il  penfe.  On  ne  dit  point  ému  pour 
cela  n ell  pas  Français. 

{h)  Calomnier  de  quelque  intelligenct , n’eft  pas  Français. 
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Félix. 

En  vain  après  fa  mort  il  voudra  murmurer  ; 

Et  s’il  ofe  venir  à quelque  violence  , 

C’eft  à faire  à céder  deux  jours  à l’infolence  ; 

J’aurai  feit  mon  devoir , quoi  qu’il  puifle  arriver  ; 
Mais  Polyeuéle  vient , tâchons  à le  fauver. 
y Soldats , retirez-vous , & gardez  bien  la  porte. 


SCENE  IL 

POLYEUCTE,  FÉLIX,  ALBIN. 
Félix. 

.A  s -T  U donc  ppur  la  vie  une  haine  fi  forte. 
Malheureux  Polyeude  ? & la  loi  des  chrétien» 
T’ordonne-t-elle  ainfi  d’abandonner  les  tiens? 

PoLYEUCTE. 

Je  ne  hais  point  la  vie  , & j’en  aime  l’ufage , 

Mais  fans  attachement  qui  fente  l’efclavage  {a)  , 
Toujours  prêt  à la  rendre  au  Dieu  dont  je  la  riens  ; - 
La  raifon  me  l’ordonne  , & la  loi  des  chrétiens  ; 

Et  je  vous  montre  à tous  par-là  comme  il  faut  vivre  , 
Si  vous  avez  le  cœur  aflez  bon  pour  me  fuivre.  , 

f • ■ ' ' ' I ' I . I i,W 

’ (a)  Vefclavage  n’cft  pas  le  mot  propre,  parce  qu’on ;»’eft  paï 
oTclave  de  la  vie. 
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Théâtre  François, 
Félix. 

Xe  fuivre  dans  l’abyme  où  tu  veux  te  jeter  ? 

POLYEUCTE. 

^ais  plutôt  dans  la  gloire  où  je  m’en  vais  monter  (a), 
Félix. 

Donne- moi  pour  le  moins  le  temps  de  la  connoître  : 
Pour  me  faire  chrétien  , fers-moi  de  guide  à l’étre  ; 
Et  ne  dédaigne  pas  de  m’inftmire  en  ta  foi , 

Ou  toi-même  à ton  tu  répondras  de  moi, 

PoLYEUCTE. 

■ l 

N’en  riez  point , Félix  , il  fera  votre  juge  ; 

Vous  ne  trouverez  point  devant  lui  de  refuge  ; 

Les  rois  & les  bergers  y font  d’un  même  rang  ; 

De  tous  les  fiens  fur  vous  il  vengera  le  fang. 

Félix. 

Je  n’en  répondrai  plus  ; & quoi  qu’il  en  arrive  , 

Dans  la  loi  des  chrétiens  je  fouHrirai  qu’on  vive  ; • 
J’en  ferai  proteéteur. 


' (fl)  Ce  vers  fait  un  mauvais  eflèt,  parce  qu’il  affaiblit  le  beau 
vêts  de  la  fcène  luivante  , oh  le  conduiff^vous  ? — A Id  mort. 
r — A la  gloire.  Voyez  comme  ces  mots  , oh  jï  m'en  vais  monter ^ 
gâtent , énervent  ce  fentiraent  j comme  ce  qui  eft  fuperflu  cft 
toujours  mauvais, 

POLYEUCTE. 


-xtt  .-iioagu 


Folyèucte, 


tCr 


POLYEUCTE. 

Non  , non  , pexfécutez , 

Et  foyez  rinftrument  de  nos  félicités. 

Celle  d’un  vrai  chrétien  n’eft  que  dans  les  fouffiances  i 
Les  plus  cruels  tourments  lui  font  des  récompenfcs. 
Dieu  qui  rend  le  centuple  aux  bonnes  adions  , 

Pour  comble  donne  encor  les  perlécutions  : 

Maisces  fecrcts  pourvousfont(a)  fâcheux  à comprendre  i 
Ce  n’eft  qu’à  lés  élus  que  Dieu  les  fait  entendre. 

Félix. 

Je  te  parle  fans  fard  , & veux  être  chrétien. 

POLYEUCTE. 

Qui  peut  donc  retarder  l’effet  d’un  fi  grand  bien 
Félix. 

La  préfence  importune.... 

POLYEUCTE. 

I 

Et  de  qui  ? de  Sévere  ? 
Félix. 

Q~)  Pour  lui  feul  contre  toi  j’ai  feint  d’être  en  colere^ 


(a)  Fâcheux  à comprendre.  Ce  tnoz  fâcheux  n’eft  pas  le  mot 
prop  e , c'eft  di  jicile. 

(^i)  Pour  lui  feul  contre  toi  j’ai  feint  d’étre  en  colère.  Cet 

J'ragédies.  Tome  VU.  L 
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Dilîimule  un  moment  jufques  à fon  dépare. 

POLYEUCTE. 

Félix , c’eft  donc  ainfi  que  vous  parlez  fans  fard  ? 


artifice  cft  cie  mauvaife  grâce  , comme  le  dit  ttès-bien  Polyeude. 

Rotteu , dans  fbn  St.  Genêt , fait  parler  ainlî  Marcel , qui 
veut  perfuader  à Genct  de  ne  pas  renoncer  à la  religion  de  lès 
pères  : 

O ridicule  erreur  ! de  vanter  la  puilTance 

D’un  Dieu  qui  donne  aux  liens  la  mort  pour  récompenfê^ 

D’un  impofteur , d’un  fourbe  , & d’un  crucifié  l 

Qui  l'a  mis  dans  le  ciel  ? qui  l'a  déifié  ? 

Un  ramas  d’ignorans  & d’hommes  inutiles  , 

De  malheureux , la  lie  & l’opprobre  des  villes  , 

De  femmes  & d’enfans  , dont  la  crédulité 

S’eft  forgée  à plaifir  une  divinité  j 

De  gens  qui  dépourvus  des  biens  de  la  fortune. 

Trouvant  dans  leur  malheur  la  lumière  importune  , 

Sous  le  nom  de  chrétiens  s’expofent  au  trépas  , 

Et  méprifent  des  biens  qu’ils  ne  pollcdent  pas. 

On  ne  fit  aucune  difficulté  de  réciter  ces  vers  , convenables  à ua 
pa’fen.  Ces  raifbns  font  aifément  réfutées  par  Genêt. 

Si  méprifer  vos  dieux  c’eft  leur  être  rebelle  , 

Croyez  qu’avec  railbn  je  leur  fuis  infidelle. . , . 

"Vous  verrez  fi -ces  dieux  de  métal  & de  pierre 
Seront  puiftans  au  ciel  comme  on  les  croit  en  terre. 

Alors  les  lëélateurs  de  ce  crucifié 

Vous  diront  fi  fans  caufe  ils  l’ont  déifié  , Scc. 

Une  telle  fcène  entre  Polyeuéle  & Félix,  écrite  avec  force,  aurait 
certainement  fait  un  très-grand  effet.  ' 
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POLYEVCTË. 

Porrez  à vos  païens , portez  à vos  idoles 
(«)  Le  lucre  empoifonné  que  fement  vos  paroles. 

Un  chrétien  ne  craint  rien  , ne  dilfimule  rien  ; 

Aux  yeux  de  tout  le  monde  il  eft  toujours  chrétien» 

Félix. 

Ce  zele  de  ta  foi  ne  fert  qu’à  te  féduire  , 

Si  tu  cours  à la  mort  plutôt  que  de  m’inftruire. 

POLYEUCTE. 

Je  vous  en  parlerois  ici  hors  de  faifon  ; 

Elle  eft  un  don  du  ciel , & non  de  la  raifon  ; 

Et  c’eft  là  que  bientôt  voyant  Dieu  face  à face  , 

Plus  aifément  pour  vous  j’obtiendrai  cette  grâce;. 

* 

F É L I X. 

Xa  perte  cependant  me  va  défelpércr. 

POLYEÜCTE. 

Vous  avez  en  vos  mains  de  quoi  la  réparer. 

En  vous  ôtant  un  gendre , on  vous  en  donne  un  autre  , 
Dont  la  condition  (é)  répond  mieux  à la  vôtre. 

Ma  perte  n’eft  pour  vous  qu’un  change  avantageux. 


( o)  Le  fucre  empoifonné.  Ce  mot  de  fucre  n’eft  admis  que 
' Jans  le  dlfcours  trcs-familer. 

( b)  La  condition  eft  du  ftyle  de  la  comédie. 

L a 


iC4  T HÈATRE  François. 

F É L I X. 

CefTe  de  me  tenir  ce  difcours  outrageux. 

Je  rai  confidéré  plus  que  tu  ne  mérites  ; 

Mais  malgré  ma  bonté  qui  croît , plus  tu  l’irrites  * 
Cette  infolénce  enfin  te  rendroit  odieux  ; 

Et  je  me  vengerois  aulîi-bien  que  nos  dieux. 

POLYEUCTE. 

<2uoi!  vous  changez  bientôt  d’humeur  & de  langage’ 
Le  zele  de  vos  dieux  rentre  en  votre  courage  î 
Celui  d’être  chrétien  s’échappe  , & par  hafard 
Je  vous  viens  d’obliger  à me  parler  fans  fard. 

Félix. 

♦ 

Va , ne  préfume  pas  que , quoique  je  te  jure  , 

De  tes  nouveaux  doéteurs  je  fuive  l’impoflure. 

Je  flattois  ta  manie , afin  de  t’arracher 
Du  honteux  précipice  où  tu  vas  trébucher. 

Je  voulois  gagner  (é)  temps  pour  ménager  ta  vie. 
Après  l’éloignement  d’un  flatteur  de  Décle  (c)  ; 


(a)  CeJJe  de  me  tenir  ce  difcours  outrageux.  Ce  mot  n’eft 
pas  ufité  ; mais  plufieurs  auteurs  s en  font  heureufement  fervis. 
Nous  ne  fbmmes  pas  aflez  riches  pour  devoir  nous  priver  de  ce 
que  nous  avons. 

{b)  Gagner  tems  , ftyle  de  comédie. 

( c ) Flatteur  de  Décie.  Ce  n'ed  pas  ain£  qu'il  doit  cara£té> 
rifer  Sévère. 
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P 0 L Y E U C T E. 

Mais  j’ai  trop  fait  d’injure  à nos  dieux  tout-puifTants  : 
Choifis  de  leur  donner  ton  fang  , ou  de  l’encens. 

POLYEUCTE. 

Mon  choix  n’eft  point  douteux.  Mais  j’apperçois  Pauline,  - 
, O ciel  1 


SCENE  ï I L 

PAULINE,  FÉLIX,  POLYEUCTE,  ALBIN. 

• Pauline. 

U I de  vous  deux  aujourd’hui  m’affàfline  ? 
Sont-ce  tous  deux  enfemble  , ou  chacun  à fon  tour 
Ne  pourrai-je  fléchir  la  nature  , ou  l’amour  ? 

Et  n’obdendrai-je  rien  d’un  époux , -ni  d’ün  pere  î 

Félix. 

Parle*  à votre  époux. 

POLYEUCTE. 

(a)  Vivez  avec  Sévere. 


(a)  Vive[  avec  Sévère-  On  eft  un  peu  révolté  que  Polyeuétc 
ne  parle  à fa  femme  que  de  l’amour  qu’elle  a pour  Sévère.  Cette 
répétition  peut  dcplaite.  Le  chriftianifme  n’ordonne  point  qu’on 
cède  fa  femme.  Mais  ici  Polyeuéte  femble  lui  reprocher  qu’ellc- 
en  aime  un  autre. 

La 
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i66  Théâtre  François» 
Pauline. 

Tigre  ^ aflâffine-moi  du  moins  fans  m’outrager! 

Polyeucte. 

Mon  amour  par  pitié  cherche  à vous  foulagcr  ; 

(a)  Il  voit  quelle  douleur  dans  l’ame  vous  poflTede  , 
.Et  fait  qu’un  autre  amour  eneftlefeul  remede. 
Puifqu’un  fi  grand  mérite  a (è)  pu  vous  enflammer. 
Sa  préfence  toujours  a droit  de  vous  charmer. 

Vous  l’aimez , il  vous  aime  , & fa  gloire  augmentée... 

Pauline. 

Que  t’ai-je  fait , cruelt  pour  être  ainfi  traitée  , 

Et  pour  me  reprocher , au  mépris  de  ma  foi , 

Un  amour  fi  puiflTant  que  j’ai  vaincu  pour  toi  (c)  ? 
Vois  pour  te  faire  vaincre  un  fi  fort  adverfaire  , 

(d)  Quels  efforts  à moi-même  il  a fallu  me  faire  ! 


(a)  Il  voit  quelle  douleur  dans  l’ame  vous pofsède , 

Et  fait  qu’un  autre  amour  en  eft  le  feul  remède. 

Ces  maximes  d’amour  font  ici  un  peu  révoltantes.  Il  n’eft  pas 
convenable  que  Polyeuéte  l’encourage  à aimer  un  autre  amant  i 
& ce  n’eft.pas  a un  homme  uniquement  occupé  du  bonheur  du 
martyre , a dire  qu  il  n'y  a qu’un  autre  amour  qui  puifle  remé- 
dier a 1 amour.  Un  martyr  enthou/îafle  doit-il  débiter  ces  Fades 
maximes  de  comédie? 

(b)  Un  fl  grand  mérite,  ftyle  de  comédie, 

(c)  Elle  l’a  déjà  dit  bien  fouvent. 

(d)  Quels  efforts.  On  dit  bien  , fe  faire  des  efforts,  mais  aott 
pas,  faire  des  efforts  à foi,  il  heit  fur  fou 
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POLYEVCIE. 

Quels  combats  j’ai  donnés  pour  te  donner  un  cœur  Qa) 
Si  juftement  acquis  à fon  premier  vainqueur  I 
Et  fî  l’ingratitude  en  ton  cœur  ne  domine  , 

Fais  quelqu’eftbrt  fur  toi  pour  te-  rendre  à Pauline  : 
Apprends  d’elle  à forcer  ton  propre  fentiment  (F)  i 
Prends  fa  vertu  pour  guide  en  ton  aveuglement , 
Souffre  que  de  toi-même  elle  obtienne  ta  vie  , 

Pour  vivre  fous  tes  loix  à jamais  affervie  î 
Si  tu  peux  rejeter  de  fi  juftes  défirs  , 

Regarde  au  moins  fes  pleurs , écoute  fes  foupirs  ; 

(c)  Ne  défelpere  pas  une  ame  qui  t’adore  ! 

POLYEUCTE. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit , & vous  le  dis  encore, 

(d)  Vivez  avec  Sévere,  ou  mourez  avec  moi. 

Je  ne  méprife  point  vos  pleurs , ni  votre  foi  ; 


(a)  Donner  pour  te  donner,  répétition  vicieulê. 

(b)  Forcer  ton  fentiment.  Le  mot  propre  eft  dompter. 

(c)  Ne  défefpère  pas  une  ame  qui  t’adore.  Comment  Pauline 
peut-elle  dire  tju’elle  adore  Polyeuéie  ? Elle  lui  donne  par  devoir 
& par  ajfedion  , tout  ce  que  l’autre  avait  par  inclination.  Mais 
l’adorer , c’eft  trop  ; certainement  elle  ne  l’adore  pas. 

(d)  Vive^  avec  Sévère,  ou  moure\avec  moi.  Cette  troifième 
apoftrophe  , vive[  avec  Sévère  , cet  emprcflement  extrême  de 
lui  donner  un  mari  , ne  paraiflent  pas  naturels.  Tout  cela 
n’empêche  pas  que  cette  fcène  ne  Ibit  écoutée  avec  un  grand 
plailîr.  L’obftination  de  Polyeufte  , fa  réfignation  , fon  trans- 
port divin  , plaifent  beaucoup.  Ceux  qui  alTiftent  au  fpeftacle 
étant  perfiiadés , pour  la  plupart , des  vérités  qui  enflammenr 
Polyeuéle , font  faifis  de  fon  tranlport.  Ils  ne  font  pas  fort  atten- 
dris , mais  ils  s’intérelTent  à la  fituation. 

L 4 
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'(a)  Mais  de  quoi  que  pour  vous  notre  amour  m’enrretîenne'i 
Je  ne  vous  connois  plus , fi  vous  n’êtes  chrétienne. 

C’en  eft  aflez  , Félix  , reprenez  ce  courroux  , 

Et  fur  cet  infolent  vengez  vos  dieux  & vous. 

P 'a  U L I N E.  ■ 

Ah  , mon  pere  l fon  crime  à peine  eft  pardonnable  ^ 
Mais  {b)  s’il  eft  infenfé  , vous  êtes  raifonnable. 

La  nature  eft  trop  forte , & fes  aimables  traits 
Imprimés  dans  le  fang  ne  s’effacent  jamais. 

Un  pere  eft  toujours  pere , & fur  cette  affurancc 
J’ofe  appuyer  encore  un  refte  d’efpérance. 

Jetez  fur  votre  fille  un  regard  paternel. 

Ma  mort  fuivra  la  mort  de  ce  cher  criminel  ; 

Et  les  dieux  trouveront  fa  peine  illégitime , 

Puifqu’elle  ccj|^ondra  l’innocence  & le  crime  ; 

(c)  Et  qu’elle  changera  , par  ce  redoublement  y 
En  injufte  rigueur  un  jufte  châtiment. 

Nos  deftins , par  vos  mains  , rendus  inféparables , 

Nous  doivent  rendre  heureux  eniémble , ou  milérables  ; 


(a)  De  quoi  que  notre  amour  m’ entretienne  pour  vous.  Ce  vers 
eft  un  barbarifme. 

Un  amour  qui  entretient  & qui  entretient  pout  î & de  quoi 
quil  entretienne?  il  n’eft  pas  permis  de  parler  ainfi.- 

( A ) S’il  efi  infenfé , vous  êtes  raifonnable.  Ce  vers  eft  du 
ftjle  de  la  comédie. 

( c ) Il  eft  trifte  que  redoublement  ne  puifte  le  dire  en  certe 
occafion  , le  lèns  eft  beau.  Mais  on  n’a  jamais  appelle  redou’ole- 
ment  la  mort  d’un  mari  & d’une  femme. 
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POLYEUCTE. 

Et  vous  feriez  cruel  jufques  au  dernier  point  , 

Si  vous  défunifliez  ce  que  vous  avez  joint, 

(a)  Un  cœur  à l’autre  uni  jamais  ne  fe/etire ; 

Et  pour  l’en  féparer,  il  faut  qu’on  le  déchire. 

Mais  vous  ères  fenfible  à mes  jufles  douleurs  , 

Et  d’un  œil  paternel  vous  regardez  mes  pleurs. 

Félix. 

Oui , ma  fille  , il  efl  vrai  qu’un  pere  efl  toujours  pere  , 
Rien  n’en  peut  eflkcer  1(^  facré  caraélere  ; 

Je  porte  un  cœur  fenfible  , & vous  l’avez  percé. 

Je  me  joins  avec  vous  contre  cet  infenfé. . 

Malheureux  Polyeuéle  ! es-tu  feul  infenfible  ? 

Et  veux-tu  rendre  feul  ton  crime  irrémiffible  ? 

Peux-tu  voir  tant  de  pleurs  d’un  œil  fi  détaché  (é)  ? 
Peux-tu  voir  tant  d’amour  fans  en  être  touché  ? 

Ne  reconnois-tu  plus  ni  beau-pere  , ni  femme , 

Sans  amitié  pour  l’un , & pour  l’autre  fans  flamme  ? 
Pour  reprendre  les  noms , & de  gendre  , & d’époux  , 
Veux-tu  nous  voir  tous  deux  embralfcr  tes  genoux? 


(a)  Un  caur  à Vautre  uni.  Ces  maximes  générales  con- 
viennent peu  à la  douleur.  C’eft-là  parler  de  fentimens  ; ce  n’eft 
pas  en  avoir.  Comment  fe  peut-il  faire  que  cette  fcène  ne  farte 
jamais  vetlèr  de  larmes  î N’eft-ce  point  qu'on  lent  que  Pauline 
n'agit  que  par  devoir  , & qu'elle  s'eiforce  d'aimer  un  homme  I 

pour  lequel  elle  n'a  point  d'amour  ? D'ailleurs  elle  parle  ici  de  ] 

défunion,  apres  avoir  parlé  de  redoublement,  de  mort  qui  les 
répare.  ] 

f Le  cœur  peut  être  détacljé , mais  l'œil  ne  l'cft  pas.  j 
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POLYEUCTE. 

Que  tout  cet  artifice  eft  de  mauvaife  grâce  ! 

Après  avoir  deux  fois  eflayé  la  menace  , 

Apres  m’avoir  fait  voir  Néarque  dans  la  mort. 

Après  avoir  (b)  tenté  l’amour  & fon  effort , 

Après  m’avoir  montré  cette  foif  du  baptême  , 

Pour  oppofer  à Dieu  l’intérêt  de  Dieu  même , 

Vous  vous  joignez  enfemble  ! Ah  (c)  , rufes  de  l’enfer  • 
Faut-il  tant  de  fois  vaincre  aj’ant  que  triompher  ? 

(d)  Vos  réfolutions  ufent  trop  de  remife  , 

Prenez  la  vôtre  enfin  , puifque  la  mienne  eft  prife. 

Je  n’adore  qu’un  Dieu , maître  de  l’univers , 

Sous  qui  tremblent  le  ciel  , la  terre  & les  enfers  ; 

Un  Dieu  qui  nous  aimant  d’une  amour  infinie  , 

Voulut  mourir  pour  nous  avec  ignominie  ; 

Et  qui  , par  un  effort  de  cet  excès  d’amour  , 

Veut  pour  nous  en  viéfime  être  offert  chaque  jour* 


(a)  De  mauvaife  grate  eft  du  ftyle  de  la  comédie. 

(b)  Tenter  l’amour  & fon  effort.  Cela  n’eft  ni  d’un  Français 
exa'ft , ni  d’un  fiançais  açréable. 

(c)  Rufes  Je  V enfer.  Expreflîon  pardonnable  au  perlbnnage 
qui  parle,  mais  qui  n’eft  pas  d’un  ftyle  noble.  Enfer  ne  pme 
avec  triompher  qu’à  l’aide  d’une  prononciation  vicieufe.  Grande 
preuve  que  l’on  ne  doit  rimer  que  pour  les  oreilles. 

(dj  Vos  réfolutions , &c.  Des  réfolutions  qui  ufent  de  remife, 
forment  une  phrafe  qui  n’a  point  d’élégance.  Ufer  de  remife  > 
expreflîon  profa’ique  : ufer  d’ailleurs  fuppofe  ufage.  Une  réfolit- 
tion  n’a  peint  d’ufage. 
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Mais  j’ai  tort  d’en  parler  à qui  ne  peut  m’entendre. 
Voyez  l’aveugle  erreur  que  vous  olez  defendre. 

Des  crimes  les  plus  noirs  vous  fouillez  tous  vos  dieux  ; 
Vous  n’enpuniflez  point  qui  n’ait  fon  maître  aux  cieuxi 
La  proftitution , i’adultere , l’incefte  , 

Le  vol , l’aflaflinat , & tout  ce  qu’on  dételle , 

C’ell  l’exemple  qu’à  fuivre  offrent  vos  immortels. 

J’ai  profané  leur  temple  , & brifé  leurs  autels  ; 

(fl)  Je  le  ferois  encor , fi  j’avois  à le  faire  , 

Même  aux  yeux  de  Félix  , même  aux  yeux  de  Sévere  , 
Même  aux  yeux  du  fénat , aux  yeux  de  l’empereur. 

Félix. 

Enfin  ma  bonté  cede  à ma  julte  fureur. 

Adore»les , ou  meurs. 

PoLYEUCTE. 

Je  fuis  chrétien. 

. Félix. 

. Impie  ! 

(i)  Adore-Ies , * te  dis-je , ou  renonce  à la  vie. 

PoLYEUCTE. 

Je  fuis  chrétien.^ 


(a)  Ce  vers  eildans  le  Cid , & eft  à fa  place  dans  les  deux 
pièces. 

( J ) Renoncer  à la  vie  n’enchérit  point  fur  mourir  y quand 
on  répète  la  penfée , il  faut  fortifier  l’exprefllon. 


I 


« 
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Théâtre  François. 
Félix. 

Tu  ï es  ? O cœur  trop  obfliné  î 
Soldats  f exécutez  Tordre  que  j’ai  donné. 

Pauline. 

Où  le  conduifez-vous  ? 

Félix. 


(a)  A la  mort. 
Polyeucte. 

A la  gloire. 

Chere  Pauline  , adieu  , confervez  ma  mémoire. 
Pauline. 

Je  te  fuivrai  par-tout , & mourrai  fi  tu  meurs. 

Polyeucte. 

Ne  fuivez  point  mes  pas , ou  quittez  vos  erreurs. 
Félix. 

Qu’on  Tôte  de  mes  yeux , & que  Ton  m’obéiflfe  ; 
Puifqu’il  aime  à périr,  je  confens  qu’il  périfTe. 


(fl)  A la.  mort , A la  gloire.  Dialogue  admirable  , & 
toujours  applaudi. 


# 
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SCENE  IF. 

FÉLIX,  ALBIN. 
Félix. 

Je  me  fais  violence , Albin  ; mais  je  l’ai  dû  ; 

Ma  bonté  naturelle  aifément  m’eût  perdu. 

Que  la  rage  du  peuple  à préfent  fe  déploie  ; 

Que  Sévere  en  fureur  tonne  , éclate  , foudroie  ; 
M’étant  foit  cet  effort , j’ai  fait  ma  fû^eté. 

Mais  n’es-tu  point  furpris  de  cette  dureté  ? 

(a)  Vois-tu  comme  le  fien  des  coeurs  impénétrables  f 
Ou  des  impiétés  à ce  point  exécrables  ? • 

Du  moins  j’ai  fatisfait  mon  efprit  affligé  ; 

Pour  amollir  fon  cœur  je  n’ai  rien  négligé  ; 

J’ai  feint  même  à tes  yeux  des  lâchetés  extrêmes  ; 

Et  certes  fans  l’horreur  de  fes  derniers  blafphêmes  , 
Qui  m’ont  rempli  foudain  de  colere  & d’effroi , 
J’aurois  eu  de  la  peine  à triompher  de  moi. 

Albin. 

Vous  maudirez  peut-être  un  jour  cette  viéloire , 

Qui  tient  je  ne  fais  quoi  d’une  aékiûn  trop  noire , 


(fl)  Impénétrable  n’eft  pat  le  mot  propre.  1}  fignifie  caché  , 
dillîmulé  , qu’on  ne  peut  découvrir,  qu’on  ne  peut  pénétrer  : il 
ne  peut  jamais  être  mis  à la  place  d’infléxible. 
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174  Théâtre  Frahçoîs. 

Indigne  de  Félix , indigne  d’un  Romain  , 

Répandant  votre  fang  par  votre  propre  main. 

Félix. 

Ainlî  l’ont  autrefois  vcrfé  (ji)  Brute  & Manlie  ; 

Mais  leur  gloire  en  a crû  , loin  d’en  être  afFoiblie  ; 

Et  quand  nos  vieux  héros  (b')  avoient  de  mauvais  fang  , 
Ils  eulTent  pour  le  perdre  ouvert  leur  propre  flanc. 

Albin. 

Votre  ardeur  vous  féduit  ; mais  quoi  qu’elle  vous  die , 
Quand  vous  la  fentirez  une  fois  refroidie  , 

Quand  vous  verrez  Pauline  , & que  fon  défefpoir 
Par  fes  pleurs  & fes  cris  Çc)  faura  vous  émouvoir.... 


(a)  Brute  & Manlie.  On  eft  un  peu  furptis  que  cet  homme 
fc  compare  aux  Brutus  & aux  Manlius  , après  avoir  avoué  les 
fentimens  les  plus  lâches. 

(b)  Avaient  de  mauvais  fang.  C’étoit  une  vieille  erreur  qu’en 
le  faifant  faigner  , on  fe  délivrait  de  Ibn  mauvais  lang.  Cette 
faufle  métaphore  a été  fouvent  employée  , & on  la  retrouve  dans  ^ 
la  tragédie  de  Dom  Carlos , Ibus  le  nom  à'Andronic. 

Quand  j’ai  de  mauvais  fang  , je  me  le  fais  tirer. 

On  a dit  que  Philippe  II  fit  cet  abominable  plailânterie  à Ibti 
fils  en  le  condamnant. 

(c)  Saura  vous  émouvoir.  Remarquez  que  nous  employons 
fouvent  ce  mot  /avoir  en  poéfie  artez  mal  à propos.  J’ai  fu  le 
fjtisfaire  , pour  je  l’ai  fatisfait.  J’ai  fu  lui  plaire  , au  lieu  de 
je  lui  ai  plu.  Il  ne  faut  employer  ce  mot  que  quand  il  marque 

/ quelque  delTein. 

1 

i 

i- 
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F i L I X. 

Tu  me&is  fouvenir  qu’elle  a fuivi  ce  traître, 

Et  que  ce  défefpoir  qu’elle  fera  paroître  , 

De  mes  commandements  pourra  troubler  l’effêc. 

Va  donc , cours-y  mettre  ordre  , & voir  ce  qu’elle  fait  ; 
(a)  Romps  ce  que  fes  douleurs  y donneroient  d’obftacle; 
Tire-la , fi  tu  peux , de  ce  trille  fpedacle  ; 

Tâche  à la  confoler  : va  donc , qui  te  retient  ? 

» 

Albin.' 

Il  n’en  ell  pas  befoin , Seigneur  , elle  revient. 


» 


(a)  Romps , & tire-la.  Mauvaifês  eiprelfions , & ce  que  deg 
douleurs  donneraient  d’obflacles  y des  douleurs  qui  donnent 
obfiacle  , eft  un  barbarifme  : & ce  qu’ils  donneraient  d’obftacle  f 
eft  un  barbarifme  encor  plus  grand. 
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Théâtre  François. 


SCENE  V. 

PAULINE,  FÉLIX,  ALBIN. 

Pauline. 

X^ERE  barbare  , achève , achevé  ton  ouvrage  ; 

Cette  fécondé  (a)  hoftie  eft  digne  de  ta  rage.. 

Joins  ta  fille  à ton  gendre  ; ofe  , que  tardes-tu  ? 

Tu  vois  le  même  crime , ou  la  même  vertu. 

Ta  barbarie  en  elle  a (é)  les  mêmes  matières. 

Mon  époux  en  mourant  m’a  laiffe  fes  lumières  ; 

Son  fang  dont  tes  bourreaux  viennent  de  me  couvrir  , 
(c)  M’a  deflillé  les  yeux , & me  les  vient  d’ouvrir. 

' Je  vois , je  fais  , je  crois , je  fuis  défabufée  ; 

De  ce  bienheureux  fang  tu  me  vois  baptifée  ; 

Je  fuis  chrétienne  enfin  , n’eft-ce  point  aflez  dit 
Conferve  en  me  perdant  ton  rang  & ton  crédit  ; 

[à)  Redoute  l’empereur  , appréhende  Sévere  ; 

Si  tu  ne  veux  périr , ma  perte  eft  néceflaire  i 


(а)  Hoftie.  Ce  mot  alors  fignifiait  viSime. 

(б)  Les  mêmes  matières.  Ce  vers  eft  trop  négligé,  & n’eft 
pas  Français.  Une  barbarie  qui  a des  matières  ; cela  eft  un  peu 
barbare  ; & matières  en  elle  ? 

(c)  Delfiller  les  yeux  , ouvrir  les  yeux , pléonafme. 

(d)  D’où  fait-elle  que  Félix  a facrifié  Polyeude  à la  cramte 
qu’il  a de  Sévère î Eft-ce  une  révélation  .’ 

Polyeucte 
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PoLTEÜCTE. 
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Polyeufte  m’appelle  à cet  heureux  trépas  ; 

Je  vois  Néarque  & lui  qui  me  tendent  les  bras. 

Mené , mene-moi  voir  tes  dieux  que  je  dételle  ; 

Ils  n’en  ont  brifé  qu’un , je  briferai  le  relie. 

On  m’y  verra  braver  tout  ce  que  vous  craignez  , 

Ces  foudres  impuilTants  qu’en  leurs  mains  vous  peignez  j 
Et  faintenlfent  rebelle  aux  Ibix  'de  la  naillànce. 

Une  fois  envers  toi  manquer  d’obéiflànce. 

Ce  n’eft  point  ma  douleur  que  par  là  je  fois  voir  ; 

C’ell  la  grâce  qui  parle  , & non  le  délèfpoir. 

(fl)  Le  fout-il  ^ire  encor  f Félix , je  fuis  chrétienne. 
Afformis  par  ma  mort  ta  fortune  6c  la  mienne  ; 

Le  coup  à l’un  6c  l’autre  en  fera  précieux , 

Puilqu’il  (é)  t’affure  en  terre  en  m’élevant  aux  deux. 


(«)  Le  faut-il  dire  encor?  Félix,  je  fuis  chrétienne.  Ce  miracle 
foudain  a révolté  beaucoup  de  gens.  Quodeumque  oftendis  mikl 
Jîc  incredulus  odi.  Mais  le  parterre  aimera  long-tems  ce  pro- 
* dige  > il  eft  la  técompenfe  de  la  vertu  de  Pauline  i Sc  s'il  n'eH; 
pas  dans  l'Kiftoire,  il  convient  parfaitement  au  théâtre  dans  une 
uagédie  chrétienne. 

(b)  T’aÿure  en  terre  n’eft  pas  Français.  Il  veut  dite , affermir, 
ton  pouvoir  fur  la  terre. 


XrofjèMes.  Tome  VU. 
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SCENE  DERNIERE 

SÉVERE , FÉLIX , PAULINE,  ALBIN , FABIAN. 

S é V E R E. 

Pere  dénaturé  , malheureux  politique  , 

(J)  Efclave  ambitieux  d’une  peur  chimérique  l 
Polyeuéle  eft  donc  mort , & par  vos  cruautés 
Vous  penfez  conferver  vos  trilles  dignités  P 
La  faveur  que  pour  lui  je  vous  avois  offerte  , 

Au  lieu  de  le  fauver  précipite  fa  perte  ? 

J’ai  prié  , menacé  , mais  fans  vous  émouvoir  ; 

Et  vous  m’avez  cru  fourbe  , ou  de  peu  de  pouvoir. 
Hé  bien , à vos  dépens  vous  verrez  que  Sévere 
Ne  fe  vante  jamais  que  de  ce  qu’il  peut  foire  ; 

Et  par  votre  ruine  U vous  fera  juger  , 

Que  qui  peut  bien  vous  perdre  eût  pu  vous  protéger. 


(а)  La.  pièce  femble  finie  quand  Polyeuète  eft  mort.  Autre- 
fois , quand  les  adcurs  reprèfentaient  les  Romains  avec  le 
chapeau  & une  cravate , Sévère  arrivait  le  chapeau  fur  1» 
tête , & Félix  l’écoutait  chapeau  bas , ce  qui  faifait  un  effet 
ridicule. 

(б)  Efclave  ambitieux  d’une  peur  chimérique.  D’où  fâit-il 
que  Félix  a immolé  Ibn  gendre  à la  peur  méprifable  qu’il  avait 
de  Sévere  ? Ce  Sévère  ne  pouvait  le  lavoir  , à moins  que 
Polyeuifte  par  un  fécond  miracle  ne  le  lui  eût  révélé.  Le  refte 
eft  fort  jufte , & fort  beau  ; il  doit  être  irrité  que  Félix  n’aic 
pas  déféré  à fa  noble  prière. 
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Continuez  aux  dieux  ce  fervice  fidele  i 
Par  de  telles  horreurs  montrez-leur  votre  zele. 

Adieu  : mais  quand  l’orage  éclatera  fur  vous  ^ 

Ne  doutez  point  du  bras  dont  partiront  les  coups. 

Félix. 

Arrêtez-vous , Seigneur  , & d’une  ame  apaifée  , ' 
Souffrez  que  je  vous  livre  une  vengeance  aifée. 

Ne  me  reprochez  plus  que  par  mes  cruautés 
Je  tâche  à conferver  mes  tri  lies  dignités  ; 

Je  dépofe  à vos  pieds  l’éclat  de  leur  ffmx  luftre  i 
Celle  où  j’ofe  afpirer  eft  d’un  rang  plus  illuftre  j 
Je  m’y  trouve  forcé  par  un  fecret  appas  i 
(a)  Je  cede  à des  tranfports  que  je  ne  connois  pas  ^ 

(é)  Et  par  un  mouvement  que  je  ne  puis  entendre  * 

De  ma  fureur  je  pafle  au  zele  de  mon  gendre. 

C’eft  lui , n’en  doutez  point , dont  le  fang  innocent 
Pour  fon  perfécuteur  prie  un  Dieu  tout-puilTant. 

Son  amour  épandu  fur  toute  la  famille , 

(c)  Tire  après  lui  le  pere  aufS  bien  que  la  fille  : 


{a)  Je  eide  à des  tranfports  que  je  ne  connais  pas.  Ce  nou- 
veau miracle  n’eft  pas  fi  bien  reçu  du  parterre  que  les  deux 
autres  s il  ne  faut  pas  , fur-tout , prodiguet  coup  (iir  coup  les 
prodiges  de  meme  efpéce.  Quand  on  pardonnerait  la  convet- 
£on  incroyable  de  ce  lâche  Félix  , on  n’en  ièrait  pas  touché  , 
parce  qu’on  ne  s’intérefTe  pas  à lui  comme  à Pauline  , Sc 
eft  même  odieux. 

(b)  Comprendre  fembleraît  plus  jufte  epx’entendrt. 

(c)  Tire  après  lui  le  père  , aujji  bien  que  la  fille.  Tirer  après 
foi , eft  deyenu  bas  avec  le  tcras^ 

M A 
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1^0  Th  Û AT  RE  TRAVrÇOIS. 

3’en  ai  fait  un  martyr , fa  mort  me  fait  chrétien  ; 

J’ai  fàit'tout  fon  bonheur,  il  veut  faire  le  mien. 

C’eft  ainfi  qu’un  chrétien  fe  venge  & fe  courrouce. 
Heureufe  cruauté  dont  la  fuite  eft  fi  douce  1 
Donne  la  main  , Pauline.  Apportez  des  liens  ; 

Immolez  à vos  dieux  ces  deux  nouveaux  chrétiens  ; 

Je  le  fuis , elle  l’eft  , fuivez  votre  colere.’ 

Pauline. 

Qu’heureufement  enfin  je  retrouve  mon  pere  ! 

Cet  heureux  changement  rend  mon  bonheur  parfait. 

F É L I X. 

Ma  fille  , il  n’appartient  qu’à  la  main  qui  le  fait. 

S É V E R E. 

Qui  ne  feroit  touché  d’un  fi  tendre  fpeélade  f 
(uj  De  pareils  changements  ne  vont  point  fans  miracle. 
Sans  doute  vos  chrétiens , qu’on  perfécute  en  vain  , 
*Ont  quelque  chofe  en  eux  qüi  furpaflè  l’humain  ; 


(a)  De  pareils  ckangemens  ne  vont  point  fans  miracle.  Des 
changemens  ne  vont  point.  On  mène  une  vie  innocente  , & 
non  pas  avec  innocence.  Mais  , j’approuve  que  chacun  ait  fes 
dieux;  ftrve[votre  monarque , reçoivent  toujouts  des  applau- 
dilfemens.  La  manière  dont  le  fameux  Baron  récitait  ces  vers 
en  appuyant  fur  /èrve;^  votre  monarque  , était  reçue  avec  tranf- 
port.  Plulieurs  n’approuvent  pas  que  Sévère  dife  à Félix  , Gardei_ 
votre  pouvoir  y reprene\-en  la  marque,  parce  que  ce  n’eft  pas 
lui  qui  donne  les  gouvernemens  , & que  Félix  n’a  pas  quitté 
le  ûen  } il  n’appartient  qu’à  l’empereur  de  parler  ainfi. 
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Us  mènent  une  vie  avec  tant  d’innocence  (a)  , 

Que  le  ciel  leur  en  doit  quelque  reconnoillknce. 

[b)  Se  relever  plus. forts , plus^  ils  font  abattus^ 

N eft  pas  auflî  L’eSêt  des  communes  vertus. 

Je  les  aimai  toujours , quoi  qu’on  m’en  ait  pu  dire. 

Je  n’en  vois  point  mourir  que  mon  cœur  n’en  foupira  i 
Et  peut-être  qu’un  jour,  je  les  connoîtrai  mieux. 

{c)  J’approuve  cependant  que  chacun  ait  fes  dieux  ^ 

(i)  Qu’il  les  ferve  à fa  mode  , & fans  peur  de  la  peine- 
Si  vous  êtes  chrétien  , ne  craignez  plus  ma  haine  ; 

Je  les  aime , Félix , & de  leur  proteâeur 
(«)  Je  n’en  veux  pas  lùr  vous  foire  un  perfécuteur. 
Gardez  votre  pouvoir  , reprenez-en  la  marque  ; 

Servez  bien  votre  Dieu , forvez  votre  monarque. 

Je  perdrai,  mon  crédit  envers  fa  majefté  , 

Ou  vous  verrez  finir  cette  févérité. 

Par  cette  injufte  haine,  il  fe  fait  trop  d’outrage. 

(а)  Ils  mènent  une  vie  , eft  trop  du  ftyle  familier  , & iU 
mènent  une  vie  avec  tant  d’innocence , n’eft  pas  Fiançais. 

(б)  Se  relever  plus  fort , plus  ils  font  abattus  : Se  relever  , 
n’eft  pas  l’eftet.  Gela. n’eft  pas  exaâ  , mais  ceft  une  licence  que 
je  crois  permife. 

(e)  J’approuve  cependant  que  chacun  ait  fes  dieux.  Ce  vers 
eft  toujours  très-bien  reçu  du  parterre:  c’eftla  voix  de  la  nature. 

(d)  Qu’il  les  ferve  à fa  mode  eft  du  ftyle  comique  ; à* fort 
choix  , eût  peut-être  été  mieux  placé. 

(e)  Je  n’eniveux  pas  fur  vous  faire  un  perfécuteur.  Il  y avoit 
auparavant,  en  vous  j cela  parailfait  un  contre-lëns.  Ilfemblaif 
que  ce  fût  Félix  chrétien  qui  pût  être  perfécuteur.  Corneille 
corrigea,  fur  vous.  Mais  c’eft  une  faute.de  langage;  on  perfé-- 
cute  un  homme,  & non  lut  un  homme. 

M5 
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Félix. 

Daigne  le  ciel  en  vous  achever  fon  ouvrage  ! 

Et  pour  vous  rendre  un  jour  ce  que  vous  méritez  ^ 
Vous  infpirer  bientôt  toutes  fes  vérités  ! 

(a  Nous  autres  béniflbns  notre  heureufe  aventure. 
Allons  à nos  martyrs  donner  la  fépulture , 

Baifer  leurs  corps  facrés , les  mettre  en  digne  lieu  , 
Et  làire  retentir  par-tout  le  nom  de  Dieu. 

Fin  du  Polyeuâe  du  grand  Corneille, 


(a)  Nous  autres  béniffbns  notre  heureufe  aventure,  Notr0 
heureufe  aventure,  immcdiatcment  apres  avoir  coupé  le  cou  à fois 
gendre,  fait  un  peu  rire  ; & , nous- autres , y contribue. 

L'extrême  beauté  du  rôle  de  Sévère,  la  lituation  piquante  dç 
Pauline  , fa  Icène  admirable  avec  Sévère  au  quatrième  afte  ^ 
îilfurent  à cette  pièce  un  fuccès  éternel. 

Non-feulement  elle  enfeigne  la  vertu  la  plus  pure  , mais  Ut 
dévoBon  , & la  perfection  du  chriftianifme.  PolyeuSe  Si 
Athalie  font  la  condamnation  éternelle  de  ceux  qui  par  une 
jaloulîe  fecrete  voudraient  ptofcrite  un  art  fublime  dont  les 
beautés  n’elTacent  que  trop  leurs  ouvrages.  Ils  fentent  combien 
cet  art  efl  au  delfus  du  leur  j ne  pouvant  y atteindre , ils  le 
veulent  proferire  , & par  une  injuftice  au/li  abfurde  que  bar-» 
bare  , ils  confondent  Tabarin  Si  Guillot  Corju , avec  St.  Po- 
lyeuéte,  & le  grand-prêtre  Joad. 

Ôaeier  , dans  fes  remarques  fur  la  poétique  d'ArilIote  , pré- 
tend que  Polyeuétc  n’eft  pas  propre  au  théâtre  , parce  que  ce 
perfonnage  n’excite  ni  la  pitié , ni  la  crainte  ; il  attribue  tout 
le  lùcccs  à Sévère  & à Pauline.  Cette  opinion  eft  alTez  générale  î 
mais  il  faut  avouer  aulfi  , qu'il  y a de  très-beaux  traits  dans 
Je  rôle  de  Polieude , & qu’il  a fallu  un  très-grand  génie  pout 
manie?  un  fujet  II  difficile, 
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PRÉLIMINAIRES. 


O N a déliré  connoître  la  maniéré  de  cet 
abbé  de  Boifrobert , qui , feul  avec  le  capucin 
Jofeph  , mena  le  grand  vilir  de  Louis  XIII, 
& nous  avons  choili  fa  ComteJJè  de  Barcelone  (a)  , 
comme  la  moins  mauvaife  de  fes  produélions 
dramatiques  j je  dis  la  moins  mauvaife  , car 
il  ne  faut  rien  chercher  de  bon  entre  Cinna 
& Polyeucle  : ce  n’eft  pas  que  le  drame  de 
Boifrobert  n’ait  ouvert  en  fa  faveur  les  cent 
^ bouches  de  la  renommée  : on  difoit  à la  cour 
que  Boifrobert  étoit  notre  Sophocle;  & le 


( a)  On  ne  fait  pas  pofitivement  quelle  année  elle  fut 
d’abord  repréfentée  ; il  y en  a qui  reculent  cette  époque 
iufqu'en  1633  , & d'autres  qui  la  rapprochent  de  nous 
de  vingt  ans.  L’édition  de  Courbé  qui  paroît  originale , 
a pour  date  l’an  1654.  Nous  avons  pris  à peu  près  la 
moyenne  proportionnelle. 
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cardinal,  parmi  les  chef- d’œuvres  de  l’efpric 
humain  , ne  voyoit  que  Mirame  au  defllis 
de  la  ComteJJe  de  Barcelone.  Un  fuccès  auflî 
inefpéré  enivra  aifément  le  poëte  courtifan  » 
& on  s’en  apperçoit  alfez  au  ton  avantageux 
de  fa  préface. 

“ Je  'm’aflure , leéfeur , que  cette  tragi- 
,,  comédie  que  toute  la  cour  & la  ville  ont 
„ trouvée  fi  belle  fur  le  théâtre , ne  te 
„ paroîtra  guere  moins  agréable  fur  le  papier  , 
,,  & que  tu  la  trouveras  aufli  bien  foutenue 
„ par  la  délicateflè  & par  la  majefté  de  fes 
3,  vers  , q«ie  ^ar  la  dignité  de  fon  fujet. 
3,  Si  Villegas  , Efpagnol  allez  obfcur  , qui 
3,  a été  allez  heureux  pour  trouver  un  fi  beau 
3,  nœud  , eût  eu  la  même  fortune  dans  le 
3,  dénouement , cette  feule  produélion  l’auroit 
3,  fans  doute  égalé  aux  plus  fameux  inven- 
3,  teurs  de  fa  nation  & de  fon  fiecle.  ,, 

Ainfi  parloit  un  écrivain  dont  toutes  les 
produélions  font  marquées  au  coin  de  la  foi- 
blelTe  j & fes  contemporains  gardoient  le 
iilence  , tandis  que  Corneille  qui  avoit  tant 
contribué  à créer  fon  fiecle  , foulevoit  tous 
les  beaux  efprits  de  fon  temps , lorfque  f& 
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mettant  une  fois  à fa  place,  il  imprimoit 
ce  vers  courageux  : 

Ec  je  dois  à moi  feul  toute  ma  renommée. 

C’eft  que  l’homme  vulgaire  que  la  noble  fierté 
du  génie  écrafe  , n’eft  jamais  humilié  par 
l’amour-propre  de  la  médiocrité. 

L’abbé  de  Boifrobert,  né  à Caen  en  1592, 
dut  toute  fa  fortune  aux  grâces  de  fon  efprit 
& à fon  enjouement.  Le  cardinal  de  Richelieu  , 
dont  le  génie  , quelque  aélif  qu’il  fût , ne 
pouvoit  pas  toujours  balancer  les  deftinées  de 
l’Europe  , accueillit  le  jeune  poète  & le  com- 
bla de  bienfaits  ; il  le  fit  fuccelîivcment  abbé 
de  Châtillon- fur -Seine,  aumônier  du  roi, 
confeiller  d’État , & , ce  qui  lui  étoit  allé:? 
inutile  , il  lui  accorda  des  lettres  de  no- 
blelle. 

C’eft  à l’abbé  de  Boifrobert  que  la  nation 
doit  en  grande  partie  l’établiflement  de  l’aca- 
démie Françoife. 

Boifrobert  eut  des  ennemis , parce  qu’il 
étoit  le  favori  d’un  mihiftre.  Les  plus  impla- 
cables furent  les  jéfuites  ; ils  ne  lui  pardon- 
neront point  d’avoir  tourné  en  ridicule  la 
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perfonne  du  pere  Annat , le  confefleur  dit 
roi , & un  des  héros  des  Trovincwlts. 

On  accufa  le  poëte  de  Richelieu  d’avoir  les 
mœurs  de  Pétrone  ; niais  malgré  un  double 
exil  qu’on  lui  lit  fubir,  on  ne  le  prouva 
jamais. 

La  paflion  de  Boifrobert  pour  le  jeu  eft  un; 
peu  plus  avérée.  Ménage  a confervé  fur  ce 
fujet  une  finguliere  anecdote.  Jouant  un  jour 
avec  le  duc  de  Roquelaure , le  poëte  perdit 
trente  mille  francs  fur  fa  parole  j trente  mille 
francs  étoient  alors  la  fortune  d’un  homme 
fans  défirs.  Boifrobert,  hors  d’état  de  fatisfaire 
fa  dette  , propofa  un  accommodement.  Bautru 
fon  ami  porta  au  duc  quatorze  mille  francs  , 
& le  pria  de  remettre  le  relie  de  la  fomme- 
Boijrobert , dit-il  , Tria  promis  qu’en  reconnoij^ 
Jance  , il  vous  adrefferoit  une  ode  , mais  contre 
V ordinaire  des  débiteurs  qui  paieitt  leurs  créan- 
ciers en  vers  , il  la  jèra  aujji  méchante  qiéil 
lui  fera  pojflble  ; cela  vous  fera  le  plus  grand 
honneur  , M.  le  duc  ; car  dès  qu’on  fetura. 
que  vous  ave^  fait  préfeent  de  fei'^e  mille  francs 
pour  un  mauvais  ouvrage  , on  préfumera  que 
vous  auriei  payé  un  bon  , de  la  moitié  de  votre 
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jortum.  Cette  tournure  adroite  flatta  la  vanité 
de  Roquelaure  & fauva  la  ruine  de  Boifrobert. 

Voici  des  vers  pleins  d’efprit  & de  gaieté, 
qui  peindront  encore  mieux  que  les  anecdotes 
de  Ménage  , la  perfonne  de  Boifrobert  ; on 
fupppofe  le  poëte  de  Richelieu  s’entretenant 
avec  Duclos  aux  Champs  Élifées  (a). 

Connoî trois. tu  cette  altiere  éminence. 

Ce  cardinal  fi  redouté  jadis , 

Qui  fit  trembler  & l’Autriche  & la  France  , 

Et  fon  roi  même , & tous  fes  ennemis , 

Ce  fier  prélat , fi  cher  aux  beaux  efprits  ? — 
Qui  ? Richelieu  ! la  demande  eft  fort  bonne. 

Il  fut  connu  chez  nous  comme  en  Sorbonne. 
Depuis  vingt  ans  , je  l’entendois  louer , 

J’en  étois  las , il  le  faut  avouer. — 

Tu  vivois  donc  auprès  de  fa  perfonne  ? — 

Je  l’amufois.  Souvent  ma  bonne  humeur 
Le  délallbit  de  fa  trille  grandeur,::» 

Des  noirs  foucis  chaflant  l’amas  finillre 
Je  déridois  le  cardinal  minillre. 

Le  faire  rire  étoit  mon  feul  métier. 

Il  me  payoit  pour  le  défennuyer  : 

Car  en  régnant , quelquefois  on  s’ennuie  ; 


(fl)  Voyez  (Ewrej  de  M.  D.  S.  H.  Tom.  II,  p.  jjff. 
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Et  la  vengeance  attrifte  un  peu  la  VÎe« 

Quand  fon  efprit  à trop  de  foins  ouvert  ^ 
S’obfcurciflbit  par  la  mélancolie , 

On  lui  dilbit  : prenez  du  Boifrobert  — 

Ah  ! c’eft  donc  toi , dit  le  chef  des  quarante  , 
Abbé  folâtre  , heureux  bénéficier  î 
Tu  fis  là-haut  un  affez  doux  métier , 

Et  ta  gaité  t’a  tenu  lieu  de  rente. 

Mais  de  quel  droit  entras-tu  dans  ce  lieu  t 
Je  fais  fort  bien  que  tu  fus  fur  la  terre 
L’un  des  élus  dotés  d’un  hbnoraire  , 

Pour  compofer  l’efprit  de  Richelieu  ; 

Que  Colleter , compagnon  de  tes  veilles  , 
Rotrou , l’Etoile , & l’ainé  des  Corneilles , 

De  cet  honneur  partageoient  l’embarras; 

Mais  tu  n’as  fait  Cinna , ni  Vencejlas.  — 

Non , je  l’avoue  ; — Et  quel  eft  donc  ton  titre  ? — 
Il  en  eft  un  qui  peut  être  prifé  : 

De  mon  crédit  je  n’ai  point  abufé  ; 

Du  bien , du  mal  je  fus  fouvent  l’arbitre  ; 

Je  fis  te  bien , & de  mon  proteAeur 
Sûr  les  talents  j’attirai  la  faveur. 

Je  n’avilis  ni  fon  nom  , ni  fes  grâces  ; 

Je  ne  vendis  privilèges  ni  places , 

Et  je  fervis , j’aimai  de  bonne  foi , 

Tous  mes  rivaux , qui  valoient  mieux  que  moi. 

Boifrobert  mourut  en  1662:  il  a laifle  un 
grand  nombre  de  pièces  de  théâtre , dont 
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aucune  n’a  furvécu  à fon  mécene  le  cardinal 
de  Richelieu. 

PYRANDRE  ET  LISIMENE,,, 

LES  RIVAUX  AMIS,  J - 
LES  DEUX  ALCANDRES,  I 
PALENE,  I 

CASSANDRE  , COMTESSE  DE| 
BARCELONE,  f 

LE  COURONNEMENT  DE! 

DARIUS,  V Tragédie»  , on 

LA  VRAIE  DIDON , ou  DIDON  f Tragi-Comédie». 

LA  CHASTE , I 

LES  COUPS  D’AMOUR  ET  DEl 

fortune . I 

LA  BELLE  INVISIBLE,  1 
THÉODORE, REINEDE) 
HONGRIE. 

LA  JALOUSE  D’ELLE -MÊME, 

LA  FOLLE  GAGEURE,  I 
LES  TROIS  ORANTES,  I 
LA  BELLE  PLAIDEUSE,  / 

LES  GÉNÉREUX  ENNEMIS,  C Comédie^ 
L’INCONNUE,  ( 

L’AMANT  RIDICULE,  I 
LES  APPARENCES  TROM- I 
PEUSES.  } 
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acteurs. 

CASSANDRE,  Comteflè  de  Barcelone. 

LE  DUC  DE  CARDONE , Régent  de  Catalogne. 
A ST.O  L F E , Fib  de  Cardone , Amant  de  Caflandre. 

ISABELLE,  Fille  du  Duc  de  Cardone,  Amante 
de  Moncade. 

D.  RÉMOND  DE  MONCADE , Amant  d’Ifabelle. 
D.  PEDRO  D’ARAGON,  Amant  d’Ifabelle. 

D.  L O P E , Capitaine  des  Gardes  de  la  Princeflè. 

B É R A L D E , Écuyer  d’Aftolfê. 

D.  BERNARD  DE  ROCCAS , Gouverneur  de  U 
Princeflè. 


La  Scene  ejl  h Barcelone. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  DUC  DE  CARDONE,  ASTOLFE, 
Le  Duc. 

E N F I N , voici  le  jour  tant  de  fois  fouhaité  : 

Notre  princeflTe  arrive  à fa  majorité , 

Mon  fils , & de  fon  choix  nous  attendons  un  maître 
Que  les  plus  clair-voyants  encor  n’ont  pu  connoître, 
Tragédies.  Tome  VII.  N 
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Son  efprit  fur  ce  choix  eft  trop  irréfolu. 

Faifons  qu’elle  ufe  enfin  de  fon  droit  abfolu  ; 

Faifons  qu’elle  choififfe  un  brave  & fage  prince , 

Et  par  ce  digne  choix  raflurons  la  province. 

Sur-tout  faifons , mon  fils , qu’elle  jette  les  yeux 
Sur  un  Prince  étranger , qui  nous  appuîra  mieux  , 

Qui  plus  abfolument  pourra  tout  entreprendre  , 

Et  contre  nos  voifins  nous  faura  mieux  défendre. 

Elle  n’a  pu  fouffrir  ceux  que  j’ai  propofés  , 

J’ai  beau  vanter  leur  gloire , ils  font  tous  méprifés  ; 

Et  cette  averfion  , qu’elle  a trop  fait  paroître , 

Me  fiiit  douter  encor  fi  nous  aurons  un  maître. 
Cependant  le  temps  preflTe  , on  voit  que  nos  Etats 
Ont  befoin  d’une  tête  aufli  bien  que  d’un  bras  î 
Que  par  ce  peuple  fier , l’autorité  s’entame , 

Et  qu’il  vit  à regret  fous  le  joug  d’une  femme. 

A S T O L F E. 

Si  vos  fages  confeils,  pour  elle  ont  été  vains , 
Croyez-vous  que  les  miens  renverfent  fes  defTeins, 
Qu’elle  s’explique  à moi  de  toute  fa  penfée  ? 

Le  Duc. 

Oui  : comme  fur  ce  choix  fon  ame  eft  balancée  , 

Vers  le  bien  de  l’Etat  vous  la  ferez  pancher  , 

Et  lui  pourrez  enfin  fon  fecret  arracher. 

Avec  elle  élevé  dès  la  plus  tendre  enfance  , 

Vous  ferez  bien  plus  propre  à cette  confidence  ; 

Son  cœur  s’ouvrixa mieux,  fans  doute,  à vous  qu’àmoL 
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A s T O L F E bas, 

Dlraî-je  que  j’attends  des  marques  de  fa  foi  ? 

Dirai-je  que  je  l’aime , & que  mon  feu  la  touche  P, 

Non , ayons-en  devant  le  congé  de  fa  bouche. 

Le  Duc. 

Voyez-la  donc  , Aftolfè , & lui  faites  juger  ^ 
L’appui  qu’attend  l’État  du  choix  d’un  étranger  s 
Que  les  ambafladeurs  des  princes  qui  prétendent , 

Sont  remis  à ce  jour , pour  ce  choix  qu’ils  attendent  ; 
Que  chacun  fait  fa  brigue , & qu’ils  favent  pourtant 
Qu’elle  feule  peut  tout  en  ce  choix  important. 

Le  brave  RouffiUon , le  moins  puilTant  en  terre  , 

A paru  le  plus  âpre  à nous  faire  la  guerre  : 

C’eft  un  prince  vaillant , qui  peut  recommencer  , 

Je  le  préférerois  , pour  moi , fans  balancer. 

Si  le  roi  d’Aragon  paroît  fier  & bizarre , 

Comme  il  eft  plus  puiflant  que  le  roi  de  Navarre  , 

Il  nous  défendra  mieux.  Celui  de  Portugal 
Etant  plus  éloigné  , nous  feroit  moins  de  mal. 

Enfin  , elle  a reçu  les  portraits  de  ces  princes  , 

Elle  fait  leurs  humeurs , & connoît  leurs  provinces» 
Ce  grand  choix  dépend  d’elle  , elle  n’en  doute  pas  « 
Et  de  ce  choix  dépend  le  bien  de  fes  États, 
Sauvez-moi , par  ce  choix  , du  foin  qui  m’embarraflê  ^ 
Le  grand  faix  de  l’État  m’importune  & me  lafle  ; 

Les  grands  veulent  un  maître  , & le  peuple  indifcret  > 
Croit  que  je  quitterai  la  régence  à regret. 

Na 
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Sauvcz-moi  du  murmure  & des  uns  & des  autres  : 

Si  mes  confeils  font  bons,  fecondez-Ies  des  vôtres. 

A S T O L F E. 

Oui , Seigneur,  fur  ce  point  vous  ferez  obéi 
( à pan. ) 

N’y.  réponds  pas , mon  cœur , ma  bouche  t’a  trahi. 
Mais  voici  la  princeflè , à qui  je  ne  puis  taire. . . . 

- ■ B 

SCENE  IL 

CASSANDRE,  ASTOLFE, 
Cassandre. 

u’ON  ne  m’en  parle  plus , à moins  de  me  déplaire  î 
Ah  I c’eft  trop  me  prelTer  fur  ce  choix  odieux  ; 

Ne  précipitons  rien , lailïbns-le  faire  aux  diéux. 

A S T O L F E. 

'Aux  dieux  ! que  ce  difcours  me  donne  lieu  de  craindre  1 
Je  ne  puis  plus , Madame , à vos  yeux  me  contraindre  i 
Voyez  les  maux  cruels  qui  me  font  préparés , 

Mon  pere  & les  deftins  contre  moi  conjurés. 

CASSANDRE. 

'Allolfe , allez  chercher  votre  fœur  Ifabelle, 


Di„  by  Goi>glc 


Cassandrê.  157 

A s T O L F E. 

5ouffre2  qu'auparavant..,. 

€assandre. 

Vite  , j’ai  befoin  d’elle. 

A S T O L F E. 

Sans  m’écouter.  Madame.  . . . 

Cassandre. 

AUez-y  de  ce  pas.» 

Obéiflèz , vous  dis-je  , & ne  répliquez  pas. 

AsTOLFE  à part. 

Quel  accueil , julles  dieux  ! quel  atteinte  à mon  ame  ! 


SCENE  III 

CASSANDRE,  D.  LOFÉ. 

D.  L O P E. 

Dom  Rémond  de  Moncadé,  & dom  Pedre , Madame, 
Viennent  vers  votre  altelïe. 

Cassandre. 

Ah  ! je  ne  doute  point 

Qu’ils  ne  viennent  encor  me  prefler  fur  ce  point. 
Rentrons , dom  Lope  ; il  faut  que  je  les  abandonne 
En  l’humeur  où  je  fuis,  je  n’écoute  perfonne. 
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SCENE  IV. 

D.  RÉMOND  DE  MONCADE, 
D.  PEDRE  D’ARAGON. 

M O N C A D E. 

D O M Pedre  , je  le  veux , fi  le  ciel  l’a  permis  , 

Nous  pouvons  demeurer  rivaux  & bons  amis. 

Qu’un  intérêt  d’amour  jamais  ne  défunifie 

Deux  cœurs  tout  pleins  d’honneur,  & quife  fi>ntjufiice. 

D.  Pedre. 

Suivons , fuivons  l’accord  entre  nous  arrêté  , 

Moncade  ; aimons  tous  deux  cette  jeune  beauté  : 

Par  un  mérite  égal  nous  la  pouvons  prétendre. 

Le  Duc  avec  plaifir  m’accepteroit  pour  gendre  : 

Je  crois  qu’avecque  joie  il  vous  prerdroit  auffi  ; 

Mais  ce  n’eft  pas  de  là  que  naît  notre  fouci. 

Avant  de  lui  parler,  parlons  à cette  belle. 

Que  celui  qui  l'era  favorifé  par  elle , 

S’en  prévale  & l’emporte  ; & que  le  malheureux  , 

Cède , fans  murmurer , à fon  fort  rigoureux. 

Moncade. 

J’accepte  le  parti,  mais  fi  je  ne  m’abufe. 

Sans  employer  près  d’elle  ou  l’adrefle  , ou  la  rufe  , 
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Je  puis  embarralTer  mon  généreux  rival  ; 

Je  crois , fans  ^vanité , que  je  ny  fuis  pas  mal. 

D.  P E D R E. 

Pour  moi , 'fi  par  mes  yeux  j’ai  pu  lire  en  fon  ame 
Elle  n’a  rejeté  ni  mes  vœux , ni  ma  flamme. 
Encor  que  mes  refpefts  lui  cachoient  mes  défirs. 
Elle  en  doit  deviner  J’ardeur  par  mes  foupirs  ; 

Et  fi  je  ne  me  trompe , elle  entend  ce  langage. 

M O N C A D E. 

J’ai  de  fon  agrément  un  plus  fûr  témoignage  : 
Vous  lui  faites  parler  vos  foupirs  & vos  yeux , 

Je  fais  parler  ma  bouche  , elle  s’explique  mieux. 

D.  P E D R E. 

Que  fert  de  cajoler  une  jeune  merveille  , 

Si  le  cœur  ne  reçoit  ce  qu’a  reçu  l’oreille  ? 

Un  foupir  entendu  de  l’objet  que  l’on  fert , 

Eft  plus  fort  que  la  voix  qui  s’échappe  & fe  perd 
Et  je  fuis  fort  trompé , fi  jamais  une  œillade 
A payé  l’éloquence  & les  foins  de  Moncade. 

M O N C A D E. 

Je  ne  fais  fi  ma  vçix  pour  elle  a des  appas , 

Mais  je  fais  que  mes  foins  ne  lui  déplaifent  pas. 

D.  P E D R E. 

Moi , j’ai  plus  que  cela  , car  je  lui  puis  écrire 
Ci  qu’inutilemeut  Moncade  a pu  lui  dire. 

N4 
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M O N C A D E. 

iVous  lui  pouvez  écrire  f & moi , fans  vanité  , 

3’ai  pareil  avantage  & même  liberté  ; 

Et  dans  ce  jour , la  belle  aura  de  mes  nouvelles» 

D.  P E D R E, 

Enfin  , pour  m’aflurer  ce  miracle  des  belles  , 

J’ai  gagné  chez  le  Duc  un  zélé  partifan  ; 

Béralde , cet  adroit  & rufé  courtifan , 

* Qui  les  gouverne  tous , m’a  promis  de  remettre 
Dans  les  mains  d’ifabelle,  aujourd’hui  cette  lettre; 

Et  par  là , j’apprendrai  fi  j’y  fuis  bien  ou  mal 
Et  fi  j’ai  lieu  de  craindre , ou  braver  un  rival. 

M O N C A D E. 

Puifque  vous  me  parlez  avec  tant  de  franchife , 

Sachez  que  même  chofe  aujourd’hui  m’eft  promife 
Par  le  même  Béralde  , & qu’il  doit  ce  matin 
Bégler  par  ce  billet  mon  amoureux  deflin. 

D.  P E D R E. 

Il  vient  tout  à propos  ; puifqu’il  coimoît  nos  flammes  ^ 
Et  qu’il  a fu  par  nous  le  fecret  de  nos  âmes , 

Qu’on  lui  découvre  aulîi  quel  efl;  ce  jufte  accord 
Entre  nous  arrêté , qui  réglé  notre  fort. 

M O N C A D E. 

Je  le  veux.  Apprenons  , fur  fon  rapport  fidele  , 

Qui  de  vous , ou  de  moi , plaît  aux  yeux  d’ifabclle. 
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SCENE  F. 

D.  PEDRE  , MONCADE  , BÉRALDE. 
D.  P E D R E. 

BérALDE  fe  fouvient  de  ce  qu’il  m’a  promis  ? 

BÉRALDE. 

Oui,  Seigneur. 

D.  P E D R E. 

Apprenez  que  nous  fommes  amis , 
Ce  qui  dans  deux  rivaux  femble  chofe  aflez  rare  : 

Que  nous  ne  voulons  point  que  l’amour  nous  lépare  , 
Qu’efclaves  d’Ifabelle , & fans  être  jaloux , 

Nous  lui  faifons  juftice  en  l’aimant,  comme  à nous. 
Comme  nous  ignorons  le  fond  de  fa  pcnfée , 

Nous  craignons  juftement  qu’elle  ne  fût  blcflê , 

Si  mon  rival  ou  moi  la  failions  demander , 

Sans  favoir  fi  fon  cœur  s’y  pourroit  accorder  ; 

Car  je  ne  voudrois  pas  pofleder  cette  belle  , 

Si  quelque  averfion  fe  rencontroit  en  elle. 

Nous  nous  fommes  flattés  de  ne  déplaire  pas 
A ce  divin  objet , rempli  de  tant  d’appas  , 

Etalant  notre  gloire  avec  alTez  de  pompe  : 

Mais  il  faut  ou  que  l’un , ou  que  l’aucre  fe  trompe; 


; 
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Car  il  peut  être , enfin , que  fa  civilité 
Seule  a produit  l’éclat  de  notre  vanité. 

Béralde  qui  peut  tout  dans  toute  la  famille , 

Et  qui  connoît  l’efprit  de  cette  aimable  fille , 

Pourroit  bien  découvrir,  quides  deux  dans  fon  cœur 
Auroit  plus  d’avantage  à s’en  rendre  vainqueur  ; 

S’il  veut  fidèlement  tenter  cette  aventure , 

Qui  fera  malheureux  cédera  fans  murmure. 

M O N C A D E. 

Oui , s’il  fe  trouve  en  grâce  , & moi  dans  le  malheur  » 
Je  cede  fans  murmure  , & non  pas  fans  douleur. 

Béralde. 

Certes , je  fuis  ravi  de  voir  tant  de  juftice 
En  deux  cœurs  amoureux , & fi  peu  de  caprice  : 
Comme  je  vous  honore  , & prife  également , 

J’aime  bien  à vous  voir  ce  noble  fentiment. 

C’eft  une  belle  chofe , & rare  ce  me  femble  , 

Que  voir  vivre  l’amour  & la  raifon  enfemble. 

Qui  poflede  en  tyran , contente  fon  défir , 

Mais  il  n’a  que  trois  jours  de  folide  plaifir  : 

C’eft  de  là  que  font  nés  tant  de  mauvais  ménages  , 

Et  tant  de  difeordants  & fâcheux  mariages. 

Puifque  vous  confentez  que  fur  mon  feul  rapport 
Ifabelle  décide  aujourd’hui  votre  fort, 

J’ofe  vous  aflurer  que  d’une  ame  loyale. 

J’agirai  pour  tous  deux  avec  adreflè  égale. 
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Enfin  , fans  votre  accord  , j’érois  fort  empêché  , 

Car  vous  m’avez  tous  deux  également  touché  ; 

Et  ne  pouvant  fervir  l’un  fans  déplaire  à l’autre , 
Mon  embarras  étoit  aufll  grand  qûe  le  vôtre. 

D.  P E D R E. 

M’avez-vous  pas  promis  de  donner  ce  billet? 

M O N C A D E. 

M’avez-vous  pas  promis  de  rendre  ce  poulet  ? 

B É R A L D E. 

J’ai  promis  l’un  & l’autre , & fuis  prêt  à le  faire. 

D.  P E D R E. 

Puifqu’ils  parlent  pour  nous , Béralde  fe  peut  taire  ; 
Mais  il  peut  découvrir  aux  mouvements  des  yeux , 
Et  par  les  aélions  qui  lui  plaira  le  mieux. 

M O N C A D E. 

Je  lailîè  avec  le  mien  ce  diamant  pour  gage. 

Que,  fi  je  fuis  choifi  , vous  aurez  davantage. 

D.  P E D R E. 

Je  laifle  avec  le  mien  cet  autre  diamant. 

Et  je  fais  à Béralde  un  folcmncl  ferment , 

Que  fi  l’objet  aimé  farorife  ma  flamme  , 

Il  peut  tout  fur  mes  biens , ainfi  que  fur  mon  amc. 
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M O N C A D E. 

Je  lui  fais  la  même  olfre , & fi  je  ne  la  tiens...; 

B É R A L D E. 

Enfin , fi  je  vous  fers , ce  n’eft  point  pour  vos  biens  , 
C’eft  pour  celui  du  Duc  , qu’ici  je  m’intéreflè , 

L’un  ou  l’autre  ne  peut  époufer  ma  maîtreflè 
Qu’il  n’en  reçoive  honneur , moi  je  prends  feulement 
V os  préfents , pour  montrer  mon  cœur  plus  franchement , 
Et  je  prends  de  tous  deux  , pour  vous  montrer  encore 
Qu’avec  égalité  tous  deux  je  vous  honore. 

D.  P E D R E. 

Allons  vers  la  princeflè. 

M O N C A D E. 

Allons , & découvrons , 

S’il  eft  poffible  enfin  , quel  maître  nous  aurons. 
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S.  C E N E VL 

B É R A L D E Seul 

cerne  femble,  été  bien  léger  à promettre 
De  rendre  à leur  maîtrelîè  & l’une  & l’autre  lettre; 
Qui  prend  , s’engage.  Enfin  , que  fert  de  contefter  , 
Quoi  qu’elle  en  puiflè  dire  , il  les  faut  préfenter. 
Quel  péril  de  fervir  deux  feigneurs  d’importance. 
Dont  la  haute  fortune  égale  la  naiflance  ? 

Quand  Ifabelle  au  fond  auroit  autre  penfer  , 

Le  Duc  n’y  verra  rien  qui  le  puifle  blefler  : 

Profitons  de  l’amour  de  ces  deux  perfon nages. 

Mais  lî  j’en  veux  tirer  de  plus  grands  avantages  , 

Il  faut  faire  durer  la  chofe  adroitement , 

La  cacher  à mon  maître  , & fburber  galamment. 

Je  ne  puis  fervir  l’un  , que  l’autre  je  n’offenfe  ; 
Deflèrvant  l’un  aulfi , l’autre  prend  ma  défenfe  ; 
I5om  Pedre  eft  le  plus  grand  , fi  j’en  fais  bien  juger. 
Il  fiiut  donc  prendre  peine  à le  mieux  ménager. 

Mais , fans  foufcription  ces  poulets  on  envoie  ; 

Ils  font  égaux  de  taille , & différents  en  foie. 

Que  veut  dire  dom  Pedre , avec  fon  bleu  mourant  ?, 
Le  verd  de  l’autre  marque  un  efpoir  apparent. 
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SCENE  FIL 

ASTOLFE,  BÉRALDE. 

AsTOLFE  furprenant  Béralde,  & lui  arrachant  les  deux  lettres, 

D E qui  font  ces  poulets  ? Sont-ib  d’une  maîtreflê  f 
B £ R A L D E furpris. 

On  me  les  a donnés  pour  rendre  à la  princeflê. 

A S T O L F E. 

A la  princeflê  ! 

Béralde  à pan. 

O dieux  ! que  je  fuis  interdit  ! 

O cruelle  furprife  i infenfé , qu’ai-je  dit  f 

A S T O L F E. 

Pour  rendre  à la  princeflê  ? 

Béralde  <1  pan. 

\ 

* Ah  ! je  devois  lui  dire 
Qu’à  fa  fœur , ces  rivaux  , avoient  raifon  d’écrire. 

O maudit  intérêt  1 

AstOLFE  las. 

J’ai  lieu  d’être  jaloux  , 

(à  Béralde.') 

Je  les  rendrai  moi-même  ; allez , retirez-vous. 
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SCENE  FUI. 

A s T O L F E 

U I donc  fi  hardiment  ofe  écrire  à Caflandre  ? 

En  ouvrant  ces  billets , nous  le  pouvons  apprendre  i 
Voyons.  C’ell  de  Moncade,  ô dieux  ! qui  l’eût  penféf 
Puilqu’il  s’eft  librement  jufque-là  difpenfé  , 

Il  faut  qu’il  foit  aimé  ; fans  doute  il  le  doit  être  ; 

De  là  naît  la  froideur  qu’elle  m’a  fait  paroître , 

Et  de  là  vient  encor  qu’on  n’a  pu  l’engager 
Au  choix  déterminé  d’aucun  prince  étranger  ; 

N’olànt  pas  m’annoncer  cette  dure  nouvelle  , 

Pour  me  la  faire  entendre , elle  mande  Ifabelle. 

Quoi , Moncade , d’écrire  a pris  la  liberté  ! 

Quoi , j’aurois  un  rival  plus  chéri , mieux  traité  ! 
Kelifons  ce  billet , tâchons  d’y  mieux  connoître. 


n 
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SCENE  IX. 

CASSANDRE  , MONCADE  , ASTOLFE. 

Cassandre. 

Oui  , je  ferai  mon  choix  ; oui , vous  aurez  un  maître. 
Qu’on  ne  m’en  parle  plus. 

A S T O L F E Ut  tout  haut’. 

Puifque  vous  connoiffii  le  fang 
De  Aloncade  , Madame  } 

Puifque  vgus  connoij/èi  fort  rang , 

Daignei  connoitre  auji  fon  refped  6*  fa  flamme, 

MoNCADE  à part. 

O dieux  î le  lâche  tour  ; 
C’eft  ma  lettre , & Béralde  a trahi  mon  amour. 

Cassandre  à Moncade. 

Quelle  leélure  occupe  Aftolfê  de  la  forte  ? 

Il  ne  vous  a point  vu  , ce  billet  le  tranfporte , 

Il  attache  fon  ame , auffi  bien  que  fes  yeux. 

( Elle  arrache  la  lettre  à Ajlolfe,  ) 

Vous  favez  qu’une  fille  a l’efprit  curieux  ; 

D’où  vous  vient  ce  billet .?  voyons  qui  vous  l’envoie  ? 
Vous  vous  fâchez  en  vain , il  faut  que  je  le  voie. 

Astolfe 
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A s T O L F E bas. 

L’ingrate  de  Moncade  a reconnu  la  main  , 

Et  retire  fa  lettre. 

"1 

CasSANDRE  à part. 

J 

Il  s’eft  ému  Ibudain  i 
De  cette  émotion  je  devine  la  càufe. 

( à Ajlolfe.  ~)  > 

Aftolfe , dans  l’elprit  vous  avez  quelque  dhofe  ; 
Répondez  fans  contrainte , & fans  vous  étonner. 

A S T O L F E. 

Mon  mal  eft  bien  aifé , Madame , à deviner , 

Et  je  fetois  fans  cœur , fi  j’étois  inlènfible. 

Moncade  bas. 

Il  condamne  mon  feu,  la  choie  ell  trop  vifiblej 
Et  vu  ma  qualité  , j’en  fuis  alTez  furpris. 

CasSANDRE  bas. 

D’oîi  lui  vient  ce  billet  P 

M Ô N C A D E 

D’où  lui  vient  ce  mépris  f 

CasSandre. 

Quelque  furprife  ici  vous  brouille  la  cervelle  ? 
Tragédies.  ïorae  VII,  O 
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A s T O L F E. 

Bien  ne  furprend  fi  fort  qu’une  flamme  nouvelle. 
Cassandre. 

Ce  que  vous  avez  lu  vous  touche  fort  au  cœur. 

A s T O L F E. 

Oui,  Madame. 

M O N C A D E bas. 

Ai-je  écrit  pour  outrager  fa  foeur  ? 
Cassandre  bas. 

Je  ne  puis  plus  cacher  ce  que  foufire  mon  ame. 

A s T O L F E. 

Je  devois  nûeux  cacher  cette  lettre , Madame, 
Cassandre. 

Elle  a trop  éclaté , n’y  penfons  plus  ; adieu. 

. M O N C A D E. 

J’uifque  mon  fou  , Madame , a paru  dans  ce  lieu  , 

Je  n’en  veux  donc  plus  foire  un  fecret,  ni  m’en  taire. 

A S T O L F E. 

La  déclaration  ne  peut  être  plus  claire. 
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A S T O L F E bas. 

O malKeureux  amant  l 
M O N C A D E. 

Suivons-Ia , pour  lui  dire  enfin  tout  mon  tourment  î 
Car  je  n’attends  plus  rien  de  cet  injulle  frère. 

Elle  emporte  ma  lettre. 


♦ 


S C E N E X. 

ASTOLFE,  MONCADE.- 

AsTOLFE  à part. 

^ E T je  pourrai  m’en  taire  ? 
Je  foufirirai  fans  bruit  ce  coup  de  défelpoir 

(à  Moncade,') 

Moncade , hors  d’ici  je  défire  vous  voir. 


Moncade. 

Pourquoi  ? 

A S T O L F E. 


Pour  vous  prier  de  me  tirer  de  peine. 
Il  faut  vous  déliAer  d’ujie  recherche  vaine. 

O a 


> 
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M O N C A D E. 

Moi  1 je  môurrois  plutôt  que  de  m’en  défifler. 

(ioj.  ) 

Ah  ! ce  cruel  mépris  ne  fe  peut  fupporter. 

( haut.  ) 

Aftollè , fuis-je  donc  de  fi  balïè  naiflance , 

Que  je  n’ofe  afpirer  à fi  haute  alliance  ? 

D’oïl  vous  naiflcnt  enfin  ces  rigoureuif  dédains  f 

A S T O L F E. 

Moncade , je  ne  puis  approuver  vos  defleins  , 

Ni  je  ne  puis  ici  vous  en  dire  la  caufe. 

Moncade. 

Je  fondois  mon  efpoir  en  Vous  fur  toute  chofe  , 

Je  croyois , fi  mes  vœnx  n’étoient  pas  écoutés , ‘ 

Qu’au  moins  par  votre  bouche  ©n  les  verroit  flatté». 
J’efpérois , fi  l’amour  m’étoic  pejj  favorable  , 

Qu’en  vous  je  trouverois  un  ami  fecourable , 

Qui  voyant  perdre  en  l’air  mes  pleurs  & mes  loupir» 
Me  ^endroit  confoler  de  tous  mes  déplaifirs  ; 

Déjà  je  regardois  Aftolfè  comme  un  frere , 

Et  c’eft  lui  cependant  qui  m’eft  le  plus  contraire  : 
Mais,  comme  en  cette  humeur  j’attends  du  changement. 
Je  n’ofe  à ces  mépris  répartir  aigrement: 

Il  m’eft  trop  important  au  delTein  qui  m’arrête  , 

Que  vous  m’aidiez  , Aftolfè  , à faire  ma  conquête  a 
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II  m’efl  trop  important  que  nous  foyons  amis» 

' * A S T O L F E. 

Vous  vous  abufea  fort  de  vous  l’être  promis  t 
Je  ne  puis  jamais  l’être  : adieu. 


S C*E  N E XL 

M O N C A D E feul. 

Quelle  injuftice 
D’ob  lui  vient  ce  mépris  ? d’où  lui  naît  ce  caprice  ?" 
Si  j’apprends  qu’Ifabelle  ait  un  mépris  pareil , 

Enfin  de  la  raifon  nous  fuivrons  le  confeil. 

t 

Fin  du  premier  Aéle. 
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ACTE  IL 

pW"  " ■■■■  — I I a 

SCENE  PREMIERE. 

ISABELLE,  ASTOLFE. 

. Isabelle. 

D O U vous  naît  ce  chagrin  , mon  fîrere,  qu’avez-vous?  , 
A S T O L F E. 

Je  ne  puis  réfifter  à de  fi  rudes  coups  , 

Et  n’ayant  plus  d’efpoir , je  n’ai  plus  de  courages 
Ma  fœur,  il  faut  mourir , la  princeflè  eft  volage^ 

I %A  B £ L L E. 

Quelle  preuve  avez-vous  de  fa  légéreté  ? 

A S T O L F E. 

'Avec  un  Fer  mépris  l’ingrate  m’a  quitté  ; 

J’aî  vu  dans  un  billet  fon  amitié  nouvelle  , ^ 

Et  c’eût  Moncade  enfin  qui  la  rend  infidelle. 

Isabelle  èas. 

Moncade  f Ah  ! s’il  eft  vrai , je  fuis  au  défelpoîr. 
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A s T O L F E. 

D’où  naît  rémotion  que  vous  me  faites  voir  ?, 
Isabelle. 

Votre  fèul  intérêt  l’a  fait  naître  , mon  frere. 

La  princeffe  changer  P ce  cçup  me  délefpere. 

A S T O L F E. 

Vous  avez  bien  fujet  de  vous  en  étonner  , 

On  avoir  cette  lettre  encore  à lui  donner. 

.Vous  verrez  ce  que  c’eft  , ma  fœur , je  vous  la  laiOe^ 

w {Il  voit  venij^  la  princeffe.  ) 

Adieu , vos  propres  yeux  y verront  fa  foiblelïè. 


0 — 

SCENE  IL 


CASSANDRE,  ISABELLE. 
Cassandre. 

.A.  U moment  qu’il  me  voit , il  s’enfuit  brufquement 
L’ingrat!  d’où  lui  peut  naître  un  fi  prompt  changemen. 
Que  vois-je  ? 

Isabelle. 

Il  eft  jaloux , Madame  , & c’eft  tout  dire  ; 

Le  malheureux  qu’il  cft  fouffre  im  cruel  martyre; 
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îti6  Théâtre  Frah§ois. 

Vos  mépris  ont  caufé  fon  déplaifir  fecret  ; 

11  s’en  va , mais  je  fais  qu’il  vous  quitte  à regret. 

Cassandre. 

Quoi,letraîrrem’accufe?hé,qu’eft-cequ’ilpeutcramdre? 
Voyez  qui  de  nous  deux  a^fujet  de  fe  plaindre  ? 
Apprenez , Ifabelle  , apprenez  fes  mépris  , 

Il  ne  s’en  peut  défendre , enfin , je  l’ai  furpris. 

Vous  favez  fi  j’aimois  l’ingrat  avec  tendrelfe  i 
Hélas  ! vous  avez  vu  ma  première  foibleflTe , 

Et  je  n’en  puis  cacher  une  autre , en  confêflànt 
Qu’on  l’aimeroit  encor  s’il  étoit  innocent  : 

Mais  qui  l’excuferoit , tenteroit  l’impoffible  ; 

3’ai  de  fon  inconftance  un  témoin  trop  vifible. 

Isabelle. 

Un  témoin  trop  vifiblç  ? Ah  ! que  vous  m’étonnez  I 
Croyez-moi , c’eft  à tort  que  vous  le  foupçonnez. 

Cassandre. 

J’ai  tantôt  de  fes  mains  cette  lettre  arrachée. 

Et  j’en  ai  vu  fon  ame  étrangement  touchée. 

Dans  cette  émotion  fon  elprit  s’eft  perdu  : 

Que  je  l’ai  vu  furpris  ! Qu’il  s’eft  mal  défendu  1 

Isabelle. 

Mais  > que  dit  cette  lettre  encor  ? l’avez-vous  lue  ? 
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Cassandre. 

Non , car  cent  importuns , qui  m’ont  toujours  tenue  , ^ 
Ne  me  l’ont  pu  permettre. 

Isabelle. 

Enfin,  examinons 

Si  c’eft  avec  raifon  que  nous  le  condajïinons. 

Cassandre  Ut  la  lettre  de  Moncade. 

Avant  que  de  faire  éclater 
La  pajfion  incomparable 
. Par  qui  je  me  laijfe  flatter  ^ 

Vo/ei  Ji  pour  vous  mériter 
T ai  quelque  qualité  qui  vous  foit  agréable. 

Puifque  vous  connoijfei  ^ 

De  Moncade , Madame  j 
Puifque  vous  connoi(fe\  fon  rang  , 

Daigne^  connoître  aufli  fon  refpeâ  & fa  flamme. 

Isabelle. 

Madame , qu’eft-ceci  ? cette  lettre  s’adrcflè 
A vous. 

Cassandre. 

De  dom  Rémond  j’y  vois  la  hardiflù. 

Isabelle  bas. 

Cefl  à moi  que  l’ingtac  dévoie  écrire  ainiî» 
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ASSANDRE. 

L’innocence  d’Aftolfb  y paroîc  claire  auffi. 

Isabelle. 

Je  vous  Tavois  bien  dit , qu’il  feroit  impoflible 
Que  pour  un  autre  objet  mon  frere  fut  fenfible. 

J’ai  trop  vu  fes  refpefts , j’ai  trop  coiuiu  fon  cœur: 
Vous  en  jugiez , Madame , avec  trop  de  rigueur. 

Cassandre. 

Oui,  je  condamne  enfin  mon  injufte  caprice. 

Et  je  me  veux  réfoudre  à lui  faire  jullice  : 

Mais  Moncade , fans  doute,  eft  vain  de  préfumer. 
Qu’il  puilTe  , en  m’écrivant , m’obliger  à l’aimer. 

Isabelle. 

Mais , Madame,  eft-ce  à vous  que  Moncade  ofe  écrire? 
Cassandre. 

Il  a plus  fait  encore  , ayant  ofé  me  dire 
Que  puifque  fon  amour  avoit  tant  éclaté  , 

( Admirez  cette  audace , & cette  vanité  ; ) . 

Il  n’en  vouloit  point  faire  un  fecret , ni  s’en  taire. 

Isabelle. 

Oui , fans  doute , Madame , il  eft  trop  téméraire  , 

Et  mériteroit  bien  qu’on  lui  fit  reftèntlr 
De  cette  vaine  audace  un  cuifant.  repentir. 

* V • 
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Cassandre. 

Je  fuivrai  vos  confeils  ; & croyez  , Ifabelle  , 

Qu’Aftolfe  aura  le  prix  de  fon  amour  fidelle. 

Hola  ! qu’on  cherche  Aftolfe  , & qu’on  l’amene  icL 

( Un  garde  parait.  ) 

Isabelle. 

J’admire  vos  bontés  de  le  traiter  ainfî , 

Madame  , il  va  paflTer  de  la  mort  à la  gloire  ; • 

Tantôt  de  fes  malheurs  me  racontant  l’hiftoire  , 

Il  a mis  cette  lettre  encore  entre  mes  mains,  • 

Qu’il  croit  être  pour  vous. 

Cassandrr. 

Voyons-la.  Je  le  plains. 

CEUe  Kt.) 

Souffre\  f adorable  Ifabelle,  ^ 

Qu  un  amant  difcret  &•  fidele 
Vous  découvre  fa  pajjion. 

Vous  connoiffe\  le  fang  illujlre  £ Aragon. 

C’eft  à vous  qu’on  l’écrit. 

I S A'B  E L,L  E. 

Souffrez  que  je  la  voie. 

( Elle  relit  la  lettre.  ) 

Dom  Pedre  d’Aragon  eft  celui  qui  l’envoie  : 
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D’où  naît  la  paîTion  de  cet  homme  imprudent  ? 

Et  d’où  vient  que  mon  frere  en  eft  le  confident , 

Sans  m’en  avoir  rien  dit  ? A-t-il  l’ame  troublée  ? 

Cassandre. 

,La  flamme  de  dom  Pedre  eft  un  peu  mieux  réglée. 
Isabelle. 

Elle  n’eft  pas  plus  jufte , & ce  vain  amoureux 
N’en  doit  jamais  attendre  un  fuccès  plus  heureux. 
Aftolfe  vient  à nous. 


SCENE  III. 

CASSANDRE  , ISABELLE  , ASTOLFE. 

A s T O L F E. 

ë 

Q[ue  voulez-vous.  Madame? 
Enfin , prétendez-vous  arracher  de  mon  ame 
Cet  amour  immcMtel , & ces  feux  éternels. 

Que  vous  avez  trop  tard  reconnus  criminels  ? 

Pourquoi  permettiez-vous  qu’ils  y prilTent'racine  ? 
Pourquoi  rendant  hommage  à vos  beautés  divines  , 
Me  lailîîez-vous  flatter  par  un  efpoir  fi  doux  ? 

L’ayant  fouffert  enfin  pourquoi  le  chalTez-vous  ? 

D’où  naît  cette  rigueur  qui  vous  a fait  connoître 
Qu’on  peut  guérir  d’un  mal  que  vos  yeux  ont  fait  naître  ? 
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Cassandue, 

Pourquoi  me  préférer  un  rival  glorieux. 

Si  ma  flamme  a brillé  la  première  à vos  yeux  f 

Cassandre. 

J’aime  bien  à vous  voir  cette  noble  colere  , 

Ces  beaux  emportements  ne  me  fauroient  déplaire  , « 

Puifqu’ils  font  les  témoins  d’une  immuable  ardeur. 

Dont  j’aime  la  durée  ainfi  que  la  grandeur. 

Sachez  , puifqu’à  mes  yeux  votre  innocence  éclate  , 
Que  CaflTandre  à vos  vœux  ne  fut  jamais  ingrate  ; 
Qu’elle  vous  crut  volage,  & hors  de  fon  pouvoir. 

Et  qu’elle  fouhaitoit  ce  qu’elle  vient  de  voir. 

Je  veux,  puifqu’il  eft  vrai  que*  vous  m’aimez  fans  feinte^ 
Vous  découvrir  aulli  mon  ame  fans  contrainte. 

Et  vous  dire  moi-mê*me  un  important  fecret. 

Que  même  à votre  fœur  je  fiois  à regret. 

Puifqu’une  paflion  fi  belle  & fi  connue  , 

Ne  doit  plus  m’engager  à tant  de  retenue , 

Sachez  donc  que  ce  choix  dent  on  nous  prefliè  tant; 

Ce  choix , pour  nos  États  & pour  nous  important , j 
Ne  regarde  qu’Aftolfe , & non  pas  tous  ces  princes 
Qui  m’offrent  leur  amour , ainfi  que  leurs  provinces  ; 
Que  votre  fouveraine  à jeté  l’œil  fur  vous , 

Et  qu’elle  entend  vous  faire  aujourd  hui  fon  époux. 

A S T O L F E. 

Quel  heur  iijefpcré  ! quelle  gloire  ! Ah  ! Madame , 
C’ell  trop  pour  mon  mérite , & non  pas  pour  ma  flamme  ; 
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Elle  emporteroit  tout , fi  je  la  mefurois 
Avecque  la  puifTance , & des  dieux  & des  rois. 

Sachez  que  c’efl  l’éclat , qui  vos  yeux  environne  , 

Qui  me  tente  & me  charme  , & non  votre  couroiuie  } 
Par  lui  je  fuis  efclave , & n’étois  que  fujet 
Du  fceptre  qu’une  autre  ame  auroit  eu  pour  objet. 

Par  lui , vous  effacez  les  autres  fouveraines , 

Et  furpaffez  l’éclat  des  plus  fuperbes  reines  : 

Celles  de  qui  l’empire  a paru  le  plus  doux  , 

N’ont  jamais  mérité  tant  de  fujets  que  vous. 

Auffi  le  fuis-je  encore  & le  veux  toujours  être 
De  celle  qui  m’élève , & qui  m’érige  en  maître  • 

Je  prendrai  quelque  part  à votre  autorité  , 

'Pour  appuyer  le  trône  où  je  ferai  monté  ; 

Mais , comme  un  autre  Atlas , après  cette  viéloire  , 
J’aurai  toute  la  charge , & vous  toute  la  gloire. 

Isabelle. 

Que  ne  devons-nous  poiqf , Madaijie , à vos  bontés 
Cassandre. 

Ne  différons  donc  plus  l’heur  que  vous  méritez. 

A S T O L F E. 

Souffrez,  puifqu’il  vous  plaît , Madame , que  j’efpere. 
Que  je  puilTe  annoncer  cette  gloire  à mon  pere. 

Cassandre. 

C’étoit  bien  ma  penfée  ; oui , ne  lui  cachez  rien, 
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Je  crains  fort  fon  elprit  : le  connoiflez-vous  bien  , 
Madame  f 

Cassandre. 

Oui , c’eft  un  homme  ardent  & magnanime , 

Qui  pour  fauver  l’État  s’en  feroit  la  viâime , 

Qui  m’aime  avec  tendreflè , & qui  d’un  même  cœof 
Embrallè  més  États. 

A S T O L F E. 

Ces  raifons  me  font  peur  : 

Vôus  connoiflez  fon  coeur , moi  fa  délicateiîê  ; 

Comme  il  voit  nos  voifins  nous  quereller  fans  ceflè,- 
Il  s’eft  mis  dans  l’efprit  qu’il  faut  vous  engager , 

Pour  nous  défendre  mieux , au  choix  d’un  étranger. 

Cassandre. 

Il  connoît  votre  coeur , dont  il  doit  tout  attendre  ; 
Vos  bras  & fes  confeils  nous  fauront  bien  défendre; 
Comme  il  aime  fon  fang , & qu’il  en  fait  le  prix  , 

U agréera  mon  choix. 

A S T O L F E. 

Il  en  fera  furpris  ; 

Madame  , excufez-moi , fi  j’ofe  encor  vous  dire 
Que  je  crains  d’autant  plus , qu’ardemment  [je  délire  ; 
Je  fais  jufqu’à  quel  point  le  duc  eft  délicat , 

Sur  les  moindres  foupçons  qui  regardent  l’État, 
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Ce  n ’eft  pas , croyez-moi , fans  raifon  que  je  tremble  i 
Il  me  fouvient  qu’un  jour  nous  difcourions  enfemble 
Sur  ce  choix  , fur  votre  âge , & fur  les  foins  ardent* 
Que  témoignoient  déjà  les  divers  prétendants. 

Il  regardoit  de  l’un  le  mérite  & la  grâce , 

Mais  appuyant  de  l’autre  & la  force  & l’audace  j 
C’cft  celui-là  que  doit  la  princelTe  choifir , 

Dit-il,  fl  fa  raifon  s’accorde  à fon  défit. 

J’admirai  les  raifons  qu’il  dit  fur  chaque  prince  ; 
Enfuite  , examinant  les  grands  de  la  province. 

Qui  pouvoienc  y prétendre , & me  nommant  entr’eux  : 
Notre  deftin , dit-il , n’eft  pas  afîèz  heureux 
Pour  efpérer  ce  choix  ; quoique  j’en  vaille  un  autre  , 

Ce  n’eft  pas  ma  penfée  & ce  n’eft  pas  la  vôtre  ; 

Mais  fi  Calfandre  avoir  jeté  les  yeux  fur  vous , 

Je  voudrois  vous  voir  mort  plutôt  que  fon  époux. 

Je  ne  veux  pas , dit-il , donner  prife  à l’envie , 

Ni  que  tant  de  jaloux  , qui  regardent  ma  vie. 

Me  puiflent  reproclier  d’avoir  eu  le  delfein , 

En  élevant  mon  fils , d’en  faire  un  fouverain. 

Je  ne  répliquai  point,  & n’ofai  m’en  défendre  , 

Tant  pour  ce  qu’en  ce  temps  je  n’ofois  y prétendre, 
Que  pour  ce  qu’en  effet  je  croyois  du  danger 
A ne  nous  pas  foumettre  au  joug  d’un  étranger. 

Jugez  après  cela,  fi  j’ai  fujet  de  craindre. 

Casôandre. 

Il  doutoit  de  la  gloire  où  je  vous  fais  atteindre. 

Ignorant 
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Ignorant  fa  fortune  , il  parloit  fagement  : 

Vous  lui  verrez  , Aftolfb  , un  autre  fentiment. 

Sitôt  qu’en  liberté  vous  lui  ferez  entendre 

Que  mon  choix  vous  regarde , & qu’il  s’y  doit  attendre* 

Isabelle. 

Sans  incrédulité  vous  n’en  pouvez  douter  i 
Mon  frere. 

A S T O L F E. 

Son  humeur  eft  fort  à redouter  ; 

Et  toute  ma  fortune , adorable  princeflTe , 

Enfin  , peut  m’échapper  par  fa  délicateflè. 

Cassandre.* 

t 

Pour  raflurer  Aftolfe , & fonder  fon  bonheur, 
J’abandonnerois  tout , excepté  mon  honneur. 

Suivez  toutes  les  loix  que  l’amour  vous  propofe  : 

Allez , je  permets  tout , hafardez  toute  chofe. 


SCENE  1 y. 

A s T O L F E fiul. 

O Trop  heureux  Aftolfe  1 Aftolfè  glorieux  J 
Cette  faveur  t’égale  à la  gloire  des  dieux. 

Voici  le  duc  mon  pere  , il  faut  lui  faire  entendre 
Les  effers  d’un  amour  & fi  noble , & fi  tendre. 

Il  eft  dénaturé , s’il  n’en  eft  fatisfait^ 

Tragédies.  Tomfi  VIL  Ij 
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SCENE  F. 

LE  DUC,  ASTOLFE 
Le  Duc. 

0]^u’AVEZ-VOUS  avancé,  mon  filsf  qu’avez-vous  fait  ? 
La  princeflè  à nos  vœux  eft-elle  inexorable  ? 
N’avcz-vous  point  trouvé  ce  moment  favorable  ? 
A-t-on  prêté  l’oreille  à vos  fages  avis  , 

Et  peut-on  efpérer  qu’on  les  verra  fuivis  ? 

Astolfe. 

Nous  avons  eu.  Seigneur  , une  longue  audience^ 
Mais  je  n’ai  rien  tiré  de  cette  conférence 
Qui  flatte  vos  fouhaits , & j’ai  lieu  de  juger 
Que  fon  choix  ne  regarde  aucun  prince  étranger. 

Le  Duc. 

Tant  pis , vous  m’annoncez  une  trille  nouvelle  ; 

Car  entre  fes  fujets , ce  choix  qui  dépend  d’elle  , 

En  regardera  tel  qui  pourra  nous  troubler  , 

Et  la  peur  que  j’en  ai  me  fait  déjà  trembler. 

D’un  État  chancelant  j’appréhende  la  chûte-; 

Entre  les  prétendants , tel  prince  qu’on  rebute  , 

Et  qui  de  la  couronne  auroit  été  l’appui , 

Peut  venger  le  mépris  qu’on  aura  fait  de  lui. 
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A s T O L F E. 

Mais , puifqu'ils  font  plufieurs  d’une  égale  puifTance  f 
Et  de  mérite  égal , & d’égale  naiflance , 

Sont-ils  pas  tous  à craindre  ? & fait-on  l’avenir  . 

Pour  juger  qui  d’eux  tous  nous  peut  mieux  foutenir  ? 
On  n’en  peut  chbifir  un , qu’on  n’offènfe  les  autres  ; 

Je  crains  donc  moins  ce  choix , s’il  tombe  fur  les  nôtres- 

L E D U c. 

Enfin , on  doit  avoir  de  plus  nobles  objets  , 

Et  pour  mille  raifons  j’exclurois  les  fujets. 

A S T O L F E. 

Mais,  Seigneur,  après  tout,  feroit-il  bien  pofîîWe 
Que  pour  pas  un  d’entr’eux  vous  ne  fulfiez  fenfible  ? 
N’en  favez-vous  pas  un  , qui  puifle  mériter 
L’honneur  qu’aux  étrangers  vous  lailTez  contefter 
Si  par  un  fentiment  d’eftime  ou  de  tendrefïè , 

Je  devinois  l’objet  du  choix  de  la  princeffe  ; 

Dites-moi , je  vous  prie , y pourrois-je  afpirer  ? 

Et  ferois-je  de  rang  à pouvoir  elpérer  ? 

Le  Duc. 

Oui , fi  par  la  nalflance  on  méritoit  Cafiàndre , 
Perfonne  mieux  que  vous  n’auroit  droit  d’y  prétendre  j 
Mais  ne  vous  flattez  pas  de  cette  ambition. 

Cherchez  un  autre  objet  à votre  paillon  i 
Car  cela  ae  fe  peut. 
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A s T O L F E. 

Et  toutefois , je  penfe. . .« 

Le  Duc. 

Vous  penfez  ? ittoi , je  fais , de  certaine  fcience. 

Que  cela  ne  fe  peut , vous  dis-je , alTurément. 

A S T O L F E. 

Moi  , je  fais  mieux  encore , & plus  certainement , 

Que  la  prmcefle  m’aime  , & m’aime  avec  tendrelTe. 

Le  Duc. 

Vous  vous  flattez , mon  fils  ; je  plains  votre  jeuneffè  j 

Vous  vous  l’imaginez  par  une  vanité 

Qui  vous  monte  à la  tete  > & vous  a tranljporte, 

A S T O L F E. 

J’ai  plus 

Le  Duc. 

Et  qu’avez -vous  f 

A s T O L F E. 

' Un  plus  fiir  témoignage. 
Sa  parole  & fa  foi  : en  feut-il  davantage  ? 

Le  Duc. 

Sa  parole  & fa  foi  ? bornez-là  vos  Ibuhaits  ; 

Cardez  de  paffet  outre,  & n’y  penfez  jamaj». 


f 

i, 
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A s T O L F E. 

Comment  puis-je  oublier  la  moitié  de  mon  ame  ? 

Votre  déftnfe  eft  vaine , elle  eft  déjà  ma  femme. 

Le  Duc. 

Votre  femme  ! qu’entends-je  ? ô delUn  rigoureux  î 
Opéré  miférable  1 ô fils  trop  malheureux I 

A S T O L F E. 

Quel  malheur  ! 

Le  Duc. 

Ah  ! mon  fils , apprenez  une  hiftoire 
Qui  vous  couvre  de  honte  & détruit  votre  gloire  ; 
CaiTandrc  eft  votre  fœur. 

A s T O L F E. 

Qu’en  tends- je  ? ô juftes  dieux  ! 

L E D U c. 

Remarquez  fi  quelqu’un  nous  écoute  en  ces  lieux. 

Ce  fecret  révélé  , dont  vous  doutez  encore  , 

Aftolfe , me  perdroit , comme  il  vous  déshonore. 
Lorfque  fur  la  fi-ontiere  , en  la  fleur  de  fes  ans , 

Le  prince  fut  blefle  parmi  fes  combattants , 

Voyant  que  l’on  jugeoit  fa  bleflTure  mortelle  , 

Et  que  fa  moitié  chafte , autant  qu’elle  étoit  belle  , 
De  neuf  mois  étoit  grofle , & prête  à mettre  au  jour 
L’unique  & premier  fruit  qu’eût  produit  leur  amour  ; 
Avant  que  la  nouvelle  en  fût  plus  loin  femée , 

f 3 
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Il  aflembla  les  grands  & les  chefs  de  rarmée  , 

Et  les  fit  tous  jurer  que  , fa  mort  arrivant , 

Ils  prêteroient  ferment  à l’enfint  furvivant* 

Qu’à  la  mere  régente  on  reftcroit  fidelle  , 

Et  me  fit  gouverneur  de  fes  Etats , fous  elle. 

Dom  Bernard  de  Koccas  , que  fur  tous  il  aimoit. 

Et  qu'à  l’égal  de  moi  fon  altefle  eftîmoit , 

Fut  encore  nommé  par  ce  prévoyant  maître , 
Gouverneur  de  l’enfant  qui  devoir  bientôt  naître; 
N’ofant  pas  me  laiflèr  toute  l’autorité  , * 

Quelque  preuve  qu’il  eût  de  ma  fidélité. 

Or,  comme  il  plut  aux  dieux , il  en  perdit  la  vie  , 

Et  cette  perte  encor  fut  d’une  autre  fuivie. 

La  princefle  accoucha  parmi  tant  de  douleurs  , 

Et  par  fa  mort  cruelle  elle  accrut  nos  malheurs , 
Laiflant  une  orpheline , & mourante  , & plaintive  , 
Qu’on  ne  crut  pas  trois  jours  devoir  demeurer  vive  : 
Sa  langueur  fut  connue  , & dom  Bernard  & moi  , 
Dans  un  fi  grand  péril , nous  unîmes  de  foi. 

La  ducheffe  ma  femme , en  la  même  femaine  , 
Accoucha  d’une  fille , & plus  forte  & plus  faine , 

Et  voyant  qu’en  l’armée  on  fe  mutinoit  fort 
Pour  cet  enfant  mourant , qu’on  croyoit  déjà  mort  ; 
Nous  fuppofames  l’autre  ; & comme  on  faifoit  ligue  , 
Et  que  chaque  parti  fbrmoit  déjà  fa  brigue  , 

Je  portai  dans  mes  bras  l’enfant  vivant  & fain  , 

Et  dom  Bernard  & moi  rompîmes  leur  deflein. 
Connoiflèz , difions-nous , ô fidele  noblefle  1 
Et  vous  braves  foldats,  votre  unique  maîtrefiTe, 
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Honore7-Ia , vivante  & faine  entre  nos  bras , 

Et  que  fon  innocence  apaife  vos  débats. 

Enfin , cette  rumeur  fut  pamous  apaifée , 

Nous  laiflames  régner  ma  fille  fuppofée , 

Quoiqu  examinant  l’autre  on  pût  déjà  trouver 
Des  fignes  évidents  qu’on  la  pourroit  fauver  ; 

Enfin  on  la  fauva.  Mais  pourtant , chofe  étrange  ! 
Nous  n’avons  plus  ofé  toucher  à cet  échange  ; 

De  peur  que  des  fujets  prompts  à Ce  mutiner , 
N’eulïènt , en  mal  jugeant , lieu  de  s’imaginer  , 
Qu’au  lieu  de  replacer  au  trône  l’hériticre  , 

On  ne  la  fuppofât , comme  on  fit  la  première.  * 
Je  vois  que  mon  difcours  vous  a percé  le  cœur , 

Mais  il  eft  vrai , mon  fils  ; Caflandre  eft  votre  fœur. 
Fuyez  avec  horreur  l’objet  de  votre  incefte  , 
Abandonnez , mon  fils , un  fujet  fi  funefte. 
L’abfence  eft  un  remede  aux  maux  les  plus  cruels . 
Près  d’elle  , vos  remords  feroient  continuels  ; 

Fuyez , préparez-vous  à partir  dans  une  heure  , 

Et  ne  regardez  plus  cette  horrible  demeure. 

A S T O L F E. 

Hélas  ! qu’avez- vous  dit  ? hélas  ! qu’ai-je  entendu  ? 
Le  Duc. 

Si  dom  Bernard  captif  nous  peut  être  rendu. 

Il  vous  confirmera  ces  vérités  cruelles  , 

De  qui  nous  fumes  feuls  les  témoins  trop  fideles. 
Partez  , fuyez  Caflàndre  , évitez  fes  adieux , 

Et  pour  l’ôter  du  cœur , ôtez-la  de  vos  yeux. 
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SCENE  VL 

A s T O L F E fiul 

.A-BANDONNER  Caflàndre!  ôter  de  ma  mémoire 
Cet  objet  de  ma  vie , ainfi  que  de  ma  gloire  1. 

Perdre  à jamais  lefpoir  d’en  être  pofTelTeur  l 
Ah  ! que  fis-tu  , nature , en  la  faifant  ma  fœur  î 
M’en  priver , m’en  bannir  l hélas  ! m’eft-il  poffible  î 
A ce  charme  divin , mon  ame  eft  trop  fenfible  ; 
L’éloignement  tout  feul  ne  me  peut  fecourir , 

Je  ne  vois  que  la  mort  qui  me  puifle  guérir. 


Fin  du  fécond  Aéle. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

MONCADE.  D.  PEDRE 

M O N C A D E. 

3"e  dis  la  vérité,  dom  Pedre  ; il  eft  certain 
Que  j’ai  vu  mon  billet  dedans  la  propre  main 
D’Aftolfe  , qui  tout  haut  en  faifoit  la  ledure  i 
Béralde  m’a  trahi. 

D.  Pedre. 

J’ai  donc  part  à l’injure  , 

Le  fourbe  m’aura  feit  fans  doute  un  même  tour. 
M O N C A D E. 

Il  vient  tout  à propos , ce  confident  d’amour , 

Si  je  fouflfre  l’affront , tenez-moi  pour  un  lâche. 

D.  Pedre. 

Il  Élut  favoir  l’hiftoire  "avant  qu’on  l’on  fe  fâche  ; 
Peut-être  a-t-il  raifon. 
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SCENE  IL 

MONCADE,  D.  PEDRE  , BÉRALDE. 

BÉRALDE  à part. 

U E lui  dirai-je  ? 6 dieux  î 
D.  P E D R E bas. 

Vous  verrez  qu’on  le  fourbe  , & qu’on  me  traite  mieux. 
M O N C A D E. 

Dom  Pedre  , interrogeons-le  enfemble , je  vous  prie. 
D.  Pedre. 

Nous  découvrirons  mieux  toute  la  fourberie  , 

Parlons  l’un  après  l’autre.  Allez  , mais  fans  courroux  , 
Découvrir  le  premier  ce  qu’il  a feit  pour  vous  : 

Puis  nous  nous  rendrons  compte  après  d’une  difgrace 
Que  je  crains  comme  vous  ; je  vous  quitte  la  place. 

Et  me  tire  à l’écart , à quatre  pas  d’ici. 
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SCENE  III. 


MONCADE,  BÉRALDE. 
M O N C A D E. 

Hé  bien,  Béralde,  enfin  avons-nous  réuffi  ? 
As-tu  donné  ma  lettre  ? a-t-elle  été  reçue  ? 

Nos  delTeins  ont-ils  eu  bonne  ou  mauvaife  ifiue  ? 


Béralde. 


Dans  les  mains  d’Ifabelle , ainfi  que  j’ai  promis  , 
J’ai  fort  fidèlement  votre  billet  remis. 

M O N C A D E. 

En  main  propre  ? 

Béralde. 


En  main  propre. 

M O N C A D E bas.  ^ 

O l’infigne  impofturé! 
Béralde. 


Mais , Seigneur , en  ceci  je  plains  votre  aventure  , 
Son  vifage  aulfitôc  a changé  de  couleur , 

Et  dans  l’es  yeux  en  feu , j’ai  lu  votre  malheur. 

Elle  ne  pouvoir  mieux  me  montrer  fa  colere  , 

(^u’cn  donnant  devant  moi  votre  lettre  à fon  frere. 
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M O N C A D E. 

A fon  frere  ? Ah  l’ingrate  l 

B £ R A L D E. 

Ou  je  fuis  abufé  , 

Ou  de  quclqu’autre  objet  fon  cœur  eft  embrafé. 

De  cette  averfion  je  ne  fuis  pas  la  caufe  , 

Et  ne  pouvois  pas  mieux  exécuter  la  choie. 

M O N C A D E bas. 

Mon  ami , je  vous  crois.  Par-là  , j’ai  trop  compris 
Que  ma  difgrace  eft  vraie.  Ah  î j’en  ai  trop  appris , 
]Le  mépris  de  la  fœur  répond  bien  au  caprice 
Du  frere  , dont  je  viens  d’éprouver  l’injuftice. 

Puis-je  l’aimer  encore  ? Adieu.  Quoiqu’outragé, 
Béralde  , je  me  fens  à vos  foins  obligé. 


SCENE  IV. 

« 

BÉRALDE  feul 

Je  fuis  défait  de  l’un  , l’autre  eft  encore  à craindre  jt 
Mais  ne  lui  difons  rien  qui  l’oblige  à fe  plaindre  : 
C’eft  un  efprit  fougueux , traitons-le  doucement , 
Puifqu’il  faut  feindre  encor  , feignons  obligeamment 
Il  vient. 


Dign: (ji  ^le 


Cas  s ANDRE. 
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SCENE  V. 


D.  PEDRE,  BÉRALDE. 

D.  P E D R E. 

Hé  bien  , Béralde  a-t-il  donné  ma  lettre  f 
Qu’en  doit-on  efpérer  ? que  m’en  puis-je  promettre  f 

B lÉ  R A L D E. 


Seigneur , je  l’ai  donnée , & me  fuis  apperçu 
Qu’on  l’a  fort  bien  reçue , ou  je  fuis  fort  déçu. 


D.  P E D R E. 


En  main  propre , Béralde  ? 

Béralde. 

Oui,  je  vous  endure  P 
D.  P E D R E.  ^ 


Ce  que  vous  m’aflurez  , eft-ce  point  impollure  p 
Béralde. 

Pourquoi  ? Quelqu’un , Seigneur  , vous  auroit-il  donné 
Des  preuves  du  contraire  ? & m’a-t-on  foupçonné , 
Moi  qui  m’ofe  vanter , fur-tout  d’avoir  le  zelc; 

Et  la  üncéricé  d’un  homme  fort  fideleP 
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D.  P E D R E. 

Non , je  crois  que  Béralde  en  a fort  bien  ufé  , 

Mais  je  fuis  défiant , & crains  d’être  abufé  : 

Dites  donc  , cher  ami , mais  d’un  efprit  finccrc  , 

Et  fans  déguifement , comme  a paffé  raffaire. 
Quand  vous  avez  rendu  ce  gage  de  ma  foi , 

Les  beaux  yeux  d’Ifabelle  ont-ib  été  pour  moi  ? 
Avez-vous  obfervé  l’air  de  fon  beau  vifage  ? 
N’avez-vous  remarqué  ni  chagrin  ni  nuage  ? 

Et  le  ton  de  la  voix  n’a-t-il  point  démenti 
Le  bien,  que  par  cet  air  vous  auriez  prelfenci  ? 

Béralde. 

Si  je  me  lais  connoître  aux  mouvements  de  l’ame , 
Seigneur,  efpérez  tout  de  cette  belle  dame  ; 

Elle  a pris  de  ma  main  la  lettre  en  rougilTant , 

Et  l’œil  m’a  bien  marqué  que  le  cœur  y confenc. 
Enfin  , dans  l’air  ferain  d’un  vifage  adorable , 

Je  n’ai  rien  remarqué  qui  ne  fût  favorable. 

D.  P E D R E. 

Si  je  me  trouve  heureux  , & par  votre  fecours  j 
Si  l’effet , cher  ami , répond  à vos  difeours  ; 

Si  je  fuis  préféré , ce  que  je  n’ofe  croire , 
Affurez-vous  d’avoir  bonne  part  à ma  gloire. 

Adieu  ; pour  arriver  au  but  où  je  prétends , 
Mettons  tout  ufage  , & ne  perdons  pas  temps» 
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B É R A L D E. 

Croyez  que  j’emploîrai  toute  mon  indufltie 
Four  vous  rendre  content. 

D.  P E D R E. 

\ 

. Ami , je  vous  en  prie. 

BÉRALDE  à part. 

Je  me  fuis  bien  tiré  d’un  pas  fort  dangereux  : 

Mais  on  ne  peut  long -temps  fourber  deux  amoui  eux. 


SCENE  Fl 


MONCADE,  D.  PEDRE. 

D.  P E D R E. 

É bien,  qui  de  nous  deux,  Moncade,  al’avani  rage 
M O N C A D E. 

S’il  faut  du  conEdent  croire  le  témoignage  , 

Mes  affaires  vont  mal. 


D.  P E D R E. 

S 

S’il  r en  Elut  croire  auflî.  , 
Je  vois  que  mon  deflèin  n’a  pas  mal  réufïï  ; 

Elle  a reju  ma  lettre , & d’un  œil  favorable, 


. ‘ • 
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M O N C A D E. 

Vous  êtes  bien  heureux  , & moi  bien  miférabic. 

D.  P E D R E. 

Moncade  , il  faut  céder  à la  rigueur  du  fort , 

Et  n’y  prétendre  plus  ; vous  favez  notre  accord. 

Moncade. 

Oui , mais  je  veux  avoir  un  congé  de  fa  bouche  ; 
Vous  favez  à quel  point  cette  affaire  me  touche  , 

Et  vous  n’ignorez  pas  , de  l’air  dont  vous  vivez  , 

Que  Béralde  eft  un  fourbe  & des  plus  achevés. 

Dans  le  bruit  qu’il  en  a , je  ne  ferois  pas  fage  , 

De  céder  tout  mon  bien  fur  fon  feul  témoignage. 

D.  P E D R E. 

accord  , toutefiais  , porte  qu’on  cédera 
n feul  témoignage  , & que  l’on  l’en  croira. 

Moncade. 

: , ne  m’a  dit  rien  qui  me  défefpere , 
qu’elle  a donné  mon  billet  à fon  frere. 
d’impatience  eft  jointe  à votre  amour, 

'.-moi  feulement  le  refte  de  ce  jour  , 

JUS  céderai  l’adorable  Ifabelle  , 
noindre  mépris  que  je  recevrai  d’elle. 

D.  Pedre. 


■* 
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C^SS^NDRE. 

. D.  P E D R E. 

Votre  demande  eft  jufte. 

M O N C A D E.  , 

Ah!  je  la  vois  venir  , 

L’ingrate  , • & je  ne  puis  fes  regards  foutenir  ; 

Que  je  crains  fes  mépris  ! 

D.  P E D R E. 

La  voulez-vous  attendre  ? 

M O N C A D E. 

Oui  , quoiqu’à  fon  amour  je  n’ofe  rien  prétendre. 

( Il  s’ étoile  , & D.  Pedre  aborde  Ijabelle.  ') 


9 

SCENE  FIL 

ISABELLE,  MONCADE,D.  PEDRE, 
BÉRALDE. 

D.  P E D R E. 

Souffrez  qu’avec  refped,  je  vous  donne  la  main. 
Madame  , & que  mon  cœur  ait  part  à ce  defléin. 

Isabelle  bas. 

Quoi  donc  ! ce  que  je  hais  me  cherche , & ce  que  j’aimo 
Me  fuit. 

Tragédies.  Tome  VII.  Q 
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D.  P E D R E. 

Vous  connoUTez  ma  paillon  extrême , 

Madame. 

Isabelle. 

Oui , je  la  fais , dom  Pedre , & fais  de  plus, 
Que  vous  m’avez  écrit. 

B É R A L D E bas. 

Nos  billets  font  reçus. 

Isabelle. 

Ouï , jufque  dans  mes  mains  votre  lettre  eft  venue  ^ 
Et  pour  réponfe  enfin , fâchez  que  je  l’ai  lue. 

D.  Pedre  embrqffant  Béralde. 

\ 

Ah  véritable  ami  ! je  te  croirai  toujours. 

Que  ne  te  dois-je  point  après  un  tel  fecours  ! 

Béralde. 

Je  vous  l’avois  bien  dit , je  fuis  franc  & fidele. 

M O N C A D E à r autre  bout  du  théâtre^ 

t 

Après  cette  aftion  , que  puis-je  efpérer  d’elle  i 
D.  Pedre. 

Recevez  donc  ma  main , Madame , & permettez..... 
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Isabelle. 

Modérez  vos  tranfports  , dom  Pedre  , & me  quitte^» 
Adieu , ladTez-moi  feulei 

D.  P E D B Ei 

Hé  bien , je  me  retire. 
MoNCADE  à part. 

Que  tü  fouffres , mon  cœur , un  étrange  martyre  ! 

( D.  Pedre  fe  retire  dans  un  coin  , pour  ob/erver  Moncade,  ) 


SCENE  FUI. 

ISABELLE,  MONCADE, 

Isabelle  à part. 

T N G R A T , que  ton  mépris  me  va  coûter  de  pleurs  a 
Ceflbns  de  nous  flatter  , fans  doute  , il  aime  ailleurs. 
S’il  approuvoit  ma  flamme  , il  m’auroit  abordée. 
Hélas!  fon  cœur  eft  plein  d’une  plus  noble  idée: 

Il  aime  la  princeflTe , il  s’eft  déjà  donné. 

Moncade  à part. 

Romps  l’obftacie  , môn  cœur  , qui  te  tient  enshaîni. 
Quoique  de  ton  ardeur  on  faflè  peu  de  compte. 

Que  tu  n eJperes  rien  que  mépris  & que  honte  , 

Qa 
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’ Rends  un  dernier  hommage  à fa  here  beauté. 

Et  donne-lui  ta  vie  après  ta  liberté. 

Isabelle  à part. 

Il  s’ébranle  à la  fin. 

M O N C A D E à part. 

‘ O rigoureufe  crainte  ! 

Isabelle  à pan. 

Il  vient  ; mais  l’adion  me  paroît  bien  contrainte  ; 

La  bienféance  enfin  ne  lui  permettoit  pas , 

En  détournant  fon  cœur , de  détourner  fes  pas. 

MoncADE  à pan. 

Je  n’ofe  ouvrir  la  bouche , & tremble  devant  elle. 

Isabelle  à pan. 

Qu’il  eft  gêné  , bons  dieux  ! 

M O N C A D E. 

Adorable  Ifabelle  ! 

Souffrez  que  dans  ce  lieu  , je  vous  parle  un  moment. 

Isabelle  bas. 

La  civilité  feule  a fait  fon  compliment  ; 

Mais  comme  je  connois  le  fujet  qui  l’engage. 

Je  ne  le  puis  tenir  en  fufpens  davantage. 

M O N c A D E bas. 

• . 
Je  vois  déjà  fa  bouche  ouverte  à la  rigueur.  \ 
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Isabelle. 

Moncade  , je  fais  bien  ce  qui  vous  tient  au  cœur  , 
Vos  fccrets  fentiments  font  connus  de  la  dame 
Qu’en  vain  vous  adorez  ; elle  a lu  dans  votre  ame. 
Mais  pour  elle  , vos  vœux  font  des  vœux  fuperflus  , 
Et  fi  vous  me  croyez , vous  n’y  penferez  plus. 

A 

Moncade, 

Hélas  ! vous  connoiflèz  fon  cœur  mieux  que  tout  autre. 
Isabelle. 

Suivez  donc  mes  avis , pour  dégager  le  vôtre. 
Apprenez  que  l’objet  pour  qui  vous  foupirez  , 
S’attache  à d’autres  fers  qui  vous  font  préférés  ; 

Que  cet  engagement  fait  qu’elle  vous  méprife  ; 

Mais  qu’une  autre  beauté , qui  vaut  bien  qu’on  la  prifc  , 
Et  dont  je  vous  réponds , pour  connoître  fon  cœur  , 
Ne  vous  traitera  pas  avec  tant  de  rigueur. 

Adieu  , fongez  à elle  ; & fi  vous  êtes  fage  , 

De  votre  mal  connu  tirez  votre  avantage. 

( à part.  ) 

Hélas  1 j’en  ai  trop  dit , il  m’a  bien  entendu.. 
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SCENE  IX, 

M O N C A D E feul 

J"’ AI  cherché  ma  ruine,  hélas  | je  fuis  perd^, 
î4’étoic-ce  pas  aflez , trop  ingrate  Ilabelle , 
D’accabler  de  mépris  up  amant  fi  fidele  , 

Sans  vouloir  ébranler  encor  fa  fermeté  , 
ï-ui  propofant  le  change  éç  l’infidélité  ? 


SCENE  X. 

MONCADE,  D.  PEDRE. 

D,  P E D R E, 

Enfin  , vous  avez  fu  qui  de  nous  deux  la  touche 
Vous  avez  tout  appris , & de  fa  propre  bouche. 

M O N C A D E, 

Me  propofer  le  change  1 Ah  mépris  fans  pareil  J 
D.  P E D R E. 

Vous  feriez  fagement  de  fuivre  fon  confeil. 

La  beauté  qu’on  vous  offre  , étant  plus  favorable  , 
VoHsrepdîoiç  plus  heprepx, 
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M O N C A D E. 

Que  je  fuis  miférable  I 
D.  P E D R E. 

Un  cœur  généreux  cede  aux  volontés  du  fort. 
Adieu , réfolvez-vous  , vous  favez  notre  accord. 


SCENE  XL 

M O N c A D^E  feul. 

î j’oR-TKT  qu’elle  propofe,  eft  fans  doute  Caflfandre  : 
Ses  roots  étoient  obfcurs , mais  je  fais  les  comprendre  , 
Et  tout  autre  que  moi  dégageroit  fon  cœur 
Pour  s’attacher  aux  fers  d’un  plus  noble  vainqueur. 
Oui , fans  doute  , CalTandre  a pour  moi  de  l’eftime  ; 
Un  amant  méprifê*  peut  l’adorer  fans  crime  ; 

Je  devois , fans  mentir  , l’obfervgr  un  peu  mieux , 
J’eufle  connu  fon  ame  aux  mouvements  des  yeux. 

La  voici  ; dans  l’air  gai  qui  brille  en  fon  vifage , 

Je  vois  de  ma  fortune  un  alTuré  préfage  ; 

Ma  rencontre  a caufé  ce  tranfport  amoureux  , 

Si  j’en  fais  bien  ufer , fuis-je  pas  trop  heureux  ? 

I 
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SCENE  X IL 

CASSANDRE,  MONCADE. 
CaSSANDRE  à part. 

A STOLFE  tarde  bien  , fa  longueur  importune 
Retarde  un  peu  ma  joie  ainfi  que  fa  fortune. 

Mais  ce  retardement  ne  peut  m’inquiéter , 

Le  duc  a confenti  , je  n’en  faurois  douter  : 

31  aime  trop  fon  fang-,  il  aime  trop  la  gloire  , 

Sur  tous  fcs  concurrents  Aflolfè  a la  viétoire; 

Et  l’aife  que  je  fens  de  fa  félicité  , 

Emeut  fi  bien  mon  cœur , qu’il  en  eft  tranfportê. 

Moncade  à pan. 

"Avançons-nous  vers  elle , & lui  laitons  connokre 
Que  l’on  n’ignore  pas  l’amour  qu’on  a fait  naître. 

( A CaJJandre.  ) 

Adorable  princeflTe , voyez  & connoillèz 

CASSANDRE. 

J’en  fais  trop  ; brifez-là  , Moncade , c’elî;  aflez. 
Puifque  je  vous  vois  feul,  il  faut  que  je  vous  die 
Que  j’ai  quelque  pitié  de  votre  maladie  ; 

J’ai  regret  qu’un  efprit , d’ailleurs  très-accompli  , 
Se  foit  fi  follement  de  chimères  rempli. 
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On  n’écrit  pas  d’amour  fi  librement  aux  dames , 

Sans  favoir  fi  leur  cœur  approuvera  nos  flammes  ; 

Ces  choies  ont  pour  prix  Ibuvent  un  repentir  ; 

Avant  que  les  tenter  , il  les  faut  prelTencir  , 

Afin  de  n’en  avoir  ni  déplaifir , ni  honte. 

M O N C A D E bas. 

C’efl  d’un  illuftre  fang  faire  trop  peu  de  compte  : 

Ah  î cet  amour  m’expofe  à trop  de  déplaifirs. 

(_  haut.  ) • 

Quand  on  n’a  dans  le  cœur  que  de  juftes  délits , 
Madame  , à mon  avis  , on  n’eft  pas  fort  coupable. 

Cass  ANDRE. 

Moncâde  , agiflèz  donc  en  amant  raifonnable  , 

Car  vous  ne  l’êtes  pas  de  paroître  oblViné 
A fervir  un  objet  qui  pour  vous  n’efl:  pas  né  : 

Amour  engage  ailleurs  celle  qui  vous  engage  , 
Changez  de  fentiment  ; & fi  vous  êtes  fage  , 

Servez  un  autre  objet  que  vous  avez  charmé , 

Et  dont  je  vous  réponds  que  vous  ferez  aimé  ; 

C’elt  foibleflTe  , après  tout  , d’aimer  qui  nous  méprife. 

M O N C A D E bas. 

Elle  s’explique  alfez  , j’admire  fa  franchife. 

( haut.  ) 

Je  vous  obéirai , Madame , aveuglément. 

Je  fuivrai  vos  confeils. 
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CvA  s s A N D R E. 

Vous  ferez  fagement. 

M O N C A D E. 

C’eft  juflic’e , après  tour , d’aimer  quand  on  nous  aime. 
Cassandre. 

Dégageant  votre  efprit  de  ce  tourment  extrême , 

Vous  fentez  bien  à qui  vous  ferez  obligé. 

M O N C A D E faifant  une  profonde  révérence. 

Oui , je  le  fens , Madame , & je  fuis  dégagé. 

( bas.  ) 

Elle  confirme  bien  ce  qu’a  dit  Ifabelle  , 

Je  la  cede  à dom  Pedre , il  peut  difpofer  d’elle. 

Cassandre. 

'Adieu  , fongez  , Moncade  , en  revenant  ici , 

D’y  revenir  plus  fage , & plus  content  aufli. 
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SCENE  XIII. 

M O N C A D E feul 

Si  mon  œil  ne  s’ouvroit  à fi  grande  lumière, 
J’aurois  l’elpric  bien  foible  , & l’ame  bien  grofliere  ; 
Voilà  pourquoi,  fans  doute,  on  n’a  pu  l’obliger 
De  s’arrêter  au.  choix  d’aucun  prince  étranger. 


SCENE  XIV.  ' 

CASSANDRE,  ASTOLFE. 
Cassa  N DRE. 

.A.  ST  O L F E enfin  paroît  ; quel  chagrin  l’accompagne 
Et  d’où  vient  qu’il  paroît  en  habit  de  campagne  ? 

Quel  bizarre  équipage  , Aftolfe  , qu’eft-ceci  f 
Qu’avez-vous  qui  vous  meut  à m’aborder  ainfi  ? 
Qu’eft-ce.P  avez-vous  querellé f &pourroit-il bien  être. 
Qu’au  milieu  d’un  Etat  dont  vous  êtes  le  maître  , 
Quelqu’un  de  mes  fujets  eût  l’audace  & le  front 
De  vous  ofer  déplaire  ? il  en  auroic  l’affront. 

Parlez  , car  ces  foupirs  , & ce  trop  long  filence  , 

Enfin , à mon  efprit  font  trop  de  violence. 
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•X 

A s T O L F E. 

Plût  au  ciel,  que  cet  œil,  mon  unique  vainqueur. 
Put  percer  julqu’au  fond  le  lecret  de  mon  cœur , 

Et  me  pût  épargner  la  peine  de  vous  dire 
L’excelïïve  douleur  qui  caufe  mon  martyre, 

Cass  ANDRE. 

Quelle  douleur.?  Qu’entends-je! 

A S T O L F E.  • 

Ah  ! qu’allez-vous  juger 

D’un  cœur  qui  vous  adore  & qui  ne  peut  changer  .? 
Hélas!  qu’allez-vous  dire .?  hélas!  qu’allez-vous  croire? 
J’attêfte  tous  les  dieux  dont  j’ai  bleffé  la  gloire , 

Que  mes  refpeéls  pour  vous  font  bien  moins  limités  , 
Que  ceux  qu’on  doit  avoir  pour  leurs  divinités  : 

Que  vous  feule  bornez  ma  gloire  & mon  envie  ; 

Que  je  vous  aime  plus  , mille  fois  que  ma  vie  ; 

Que  hors  de  votre  vue , il  n’eft  pqjnt  de  plaifirs  , 

Ni  de  biens,  ni  d’honneurs , qui  flattent  mes  délîrs. 

Si  cette  vérité  vous  peut  entrer  dans  l’ame  , 

Si  vous  la  concevez , vous  me  plaindrez  , Madame  ; 
Car  vous  participez  à la  bonté  des  dieux  , 

Et  vous  avez  le  cœur  aufli  doux  que  les  yeux. 

Je  fais  que  malgré  moi  je  m’en  vais  vous  déplaire , 
Contre  mon  innocence  armer  votre  colere  ; 

Vous  m’allez  regarder  comme  un  grand  criminel. 

Je  vais  couvrir  mon  nom  d’un  opprobre  éternel  j 
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Vous  m’allez  accabler  de  reproches , d’injures  ; 

Vous  m’allez  eftimer  le  plus  grand  des  parjures; 
Quoique  j’aie  abhorré  toujours  la  trahifon , 

Vous  m’allez  nommer  traître,  & vous  aurez  raifon. 
Mais  , fans  confidérer  vos  fenfibles  atteintes , 

Sourd  aux  reproches  vains  qui  vont  fuivre  vos  plaintes , 
Il  faut  que  je  vous  dife  un  adieu  furprenant , 

Et  que  je  m’abandonne,  en  vous  abandonnant. 

Qui  l’eût  cru  , ma  princefle.^  Hélas!  je  vais  paroître 
A vos  fens  étonnés,  ce  que  je  ne  puis  être  ; 

Vous  m’allez  croire  ingrat , fans  honneur  & fans  foi  ; 
Mais,  ce  que  v9s  fureurs  vont  vomir  contre  moi, 
Paroîtra  d’autant  jufte  en  ma.cruelle  abfence. 

Que  je  n’ofe  en  partant  montrer  mon  innocence. 
Quoique  fans  expirer  je  ne  puiflê  partir , 

Quoique  mon  trille  cœur  n’y  puille  confentir , 
Quoique  je  fente  bien  qu’en  ma  douleur  extrême  , 
Me  féparant  de  vous  , je  m’arrache  à moi-même  ; 

Il  faut  de  vos  beaux  yeux  me  priver  déformais , 
Princefle  , il  faut  vous  dire  un  adieu  pour  jamais. 
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SCENE  XV. 

CASSANDRE  feule,  comme  fi  elle  revenait  £ une  léthargie. 

Est-ce  Aflolfe  ? Efl-ce  lui  que  j’ai  vu  difparoître? 
Quoi  ! l’ingrat  m’abandonne  ? Ah  ! cela  ne  peut  être. 
Quoi  l c’ell  fa  propre  voix  qui  d’un  ton  de  mépris  , 
Ainfi  qu’un  coup  de  foudre , a glacé  mes  efprits  l 
Il  alloit  partager  mon  cœur  & ma  ^uronne , 

Et  fans  vouloir  m’entendre  , ô dieux  ! il  m’abandonne  : 
11  fuit  de  ma  préfence  , il  part  en  furieux  , 

Et  s’éloigne  du  cœur , ainfi  qu’il  fait  des  yeux. 

Quel  caprice  a produit  cette  fuite  foudaine  ? 

Qu’on  aille  après  ce  traître  , & qu’on  me  le  ramene  f 
Il  ne  peut  échapper  à mon  julle  courroux  ; 

Holai 
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SCENE  X y I. 

CASSANDRE,  D.  LOPE. 

D.  L O P E. 

VOUS  plait-il.  Madame,  & qu’avez-vous f 
C A S S A N D R E bas, 

' N 

Renferme  dans  ton  cœur  la  douleur  qui  te  prelïè , 

Et  ne  fais  pas  .connoître  en  ce  lieu  ta  foiblefle  ; 
Malheureufe  princefle  , hélas  ! qu’efperes-tu  ? 

Étouffe  ton  amour  , & fauve  ta  vertu. 

C’eft  ta  facilité  qui  fait  qu’on  te  méprife  ; 

J’agis  avec  ce  traître  avec  trop  de  franchife , 

Oui , oui , je  fus  trop  prompte  à lui  donner  la  main  ^ 
Et  je  mérite  bien  fa  fuite  & fon  dédain. 

D.  L O P E bas. 

Son  cœur  paroît  touché  d’une  douleur  extrême. 

CASSANDRE  bas. 

Si  tu  m’aimes , ingrat , fi  ni  vois  que  je  t’aime  , 
Pourquoi  ce  brufque  adieu , dont  mon  cœur  eft  furpris  ? 
Sans  demander  ce  cœur  , ingrat . tu  me  l’as  pris  ; 

Tu  n’as,  non  plus  que  lui,  demandé  ma  couronne, 
Et  tu  vois  cependant  que  je  te  l’abandonne. 
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Si  j ’avois  pofTcdc  l’honneur  des  immortels  , 

J’aurois  avecque  coi  partagé  mes  autek , 

Et  tu  quittes  ta  gloire  , & tu  fuis  , miférable  , 

Un  objet  adoré  , quand  il  t’eft  favorable. 

Plus  j’en  cherche  la  caufe  , & plus  je  me  confonds  ; 
Reviens  pour  m’éclaircir  , Aftolfe  , & me  réponds  : 
Eft-ce  point  que  ta  joie  , étant  démefurée  , 

A caufé  ces  tranfports  dans  ton  ame  égarée  ? 

Oui , c’eft  ce  grand  excès  , qui  trouble  tes  efprics.... 
Que  dis-je....  Ah  ! je  me  flatte , il  s’en  va  par  mépris. 
Je  ne  le  puis  fouflrir  , cet  affront  eft  étrange. 

( haut.  ) • 

Holà , je  le  veux  perdre  , il  faut  que  je  me  venge.... 

( bas,  ) , 

Perdre  qui  de  ma  vie  eft  l’unique  foütien  ? 

D.  L O P E. 

Que  voulez- vous , Madame  ? 

Cassa  n,d  r e. 

Hélas  1 je  ne  veux  rien. 
D.  L O P E bas. 

Son  efprit  agité  fouffre  une  étrange  peine. 

Cassa  N*  DRE  haut. 

Qu’on  me  cherche  le  duc , vice , qu’on  me  l’amene. 

Fin  du  troifteme  Aât, 

ACTE  IV. 


Digifizèd  5ÿ 


CASSAUfDRE. 


*57 


ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  DUC,  ASTOLfE 
Le  Duc. 

Je  fouffre  autant  que  vous  dans  cet  éloignement  , 
Mais  je  ne  le  puis  plus  différer  d’un  moment  : 
Embraffèz-moi , mon  fils  ; adieu  , fuyez  en  France^ 
Et  dans  ce  coup  du  fort  montrez  votre  confiance  : 
Votre  équipage  eft  prêt  ; pour  votre  pallè-port , 

Je  m’en  vais  le  figner. 

AsTOLFE  à part. 

Ah  ! c’eft  figner  ma  mort*  ^ 


TragéâUs,  Tome  VII. 
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SCENE  IL 

■ LE  DUC,  ASTOLFE,  D.  LOFE 

D.  L O P E. 

Ij  a princcflè  , Seigneur  , avec  impatience 
Vous  attend. 

Le  Duc. 

Je  vous  fuis. 

D;  L O P E. 

' Mais  faites  diligence. 

Le  Duc. 

Je  marche  fur  vos  pas , j’y  fuis  dans  un  moment. 

D.  L O P E. 

Elle  ne  peut  Ibuffrir  aucun  retardement , 

Seigneur , l’ordre  eflprelTant , donc  fans  plus  de  demeure,  i 

Le  Duc. 

Ç bas  à Ajlolphe.  ') 

Allons , tenez-vous  prêt , je  reviens  dans  une  heure, 


l 
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SCENE  I 1 L 

M O N C A D E feul 

O UI , oui , brife  tes  fers , efciave  malheureux  ! ■ 1 

Porte  ailleurs  tes  refpeûs  , & tes  foins  amoureux  , ’ 

Et  fans  plus  t’expofer  aux  mépris  d’Ifabelle  , 

Cherche  une  autre  prifon  , & plus  noble  & plus  belle. 

La  fbrrune  te  rit , Aveugle  , & tu  la  fuis  ; 

Je  fens  bien  qu’il  ell  temps  d’en  recueillir  les  fruits , 

Elle  ne  s’eft  encor  qu’à  demi  déclarée  , 

Mais  je  vois  ma  fortune  , elle  eft  bien  aflurée. 

Oui , je  fens  qu’elle  m’aime  , & je  viens  en  ce  lieu 
Pour  tirer  de  fa  bouche  un  clair  & libre  aveu: 

Je  plains  cette  pudeur  que  j’ai  trop  reconnue. 

Qui  lia  gêne  & l’engage  à tant  de  retenue. 

La  voici. 


R a 
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SCENE  IF. 

CASSANDRE,  mon  CAD  E. 

Cass  ANDRE m bout  du  théâtre  y fans  appercevoirJMoncade, 

IVX  A L H E U R E U S E î hé  n’as-tu  pas  compris 
Que  ton  humeur  facile  attira  fes  mépris  l 
Pour  m’être  à coeur  ouvert  librement  déclarée  , 

Mon  amour  d’un  ingrat  eft  peu  confidérée  ; 

Il  détourne  fon  cœur , auffi-bien  que  fes  pas , 

Et  ma  couronne  même  eft  pour  lui  fans  appas. 

M O N C A D E bas. 

Elle  me  fait  pitié;  que  les  grands  font  à plaindre. 
Quand  leur  condition  les  force  à fe  contraindre  ! 

CASSANDRE. 

Oui,  oui , j’en  ai  trop  dit  ; oui , j’en  ai  trop  fait  voir  , 
Ma  bouche  m’a  trahie , & c’eft  mon  défefpoir  1 
J’ai  trop  donné  de  force  au  dieu  qui  me  commande. 

M O N C A D E abordant  la  princejfe. 

Ne  vous  repentez  pas  d’une  bonté  fi  grande  » 
Madame. 

CASSANDRE. 

Quoi  l Moncade  auroit  fu  mon  fecret  Ç 
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Vous  roffenferiez  trop  d’en  montrer  du  regret  ; 

Oui , divine  princefTe , oui , j’ai  lu  dans  votre  ams  ; ] 
Vous  la  croyez  cacher  cette  obligeante  flamme  , 

Qui  me  doit  élever  à la  gloire  des  dieux  ; 

Mais  le  fecret  du  cœur  a paru  dans  vos  yeux.  ' 

Quoi  qu’en  termes  obfcurs , j’ai  fu  , j’ai  fu  comprendre 
La  force  d’un  amour  où  je  n’ofois  prétendre. 
Ouvrez-donc  votre  cœur , fes  vœux  font  exaucés  , 

Et  n’ouvrez  plus  la  bouche , elle  en  a dit  aflTez. 

Une  confêlîion  nouvelle  feroit  vaine. 

Je  vous  en  viens  fauver  & la  honte , & la  peine. 

Si  vous  croyez  Moncade  épris  de  vos  appas  , 

Princeflè  , aflùrément  vous  ne  vous  trompez  pas. 

Il  eft  prêt  de  répondre  à l’efpoir  qui  vous  flatte 
Vous  ne  pouviez  femer  en  terre  moins  ingrate , 

Et  ce  fceptre  hérité  de  vos  nobles  aïeux  , 

A moins  d’éclat  pour  lui  , que  n’en  ont  vos  beaux  yeuxt 

CaS&ANDRE  à part. 

Comme  il  s’eft  abufé,  je  m’étois  abufée  : 

Son  nom  a trop  d’éclat  pour  fervir  de  ril'ée. 

Comme  il  eft  homme  enfin  de  mérite  & de  cœur , 

Je  ne  veux  point  nourrir  , ni  flatter  fon  erreur. 

( haut.  ) 

Vous  me  plaignez,  Moncade,  en  croyant  qu’on  vous  aime. 
Mais  vous  feriez  bienmieux  de  vous  plaindre  vous-même  ; 

K 5 
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2^2  Théâtre  Traït çois. 

Mieux  que  vous  ne  penfez  j’ai  compris  vos  deflèins; 
Connoiflez-vous  l’écrit  que  je  tiens  en  mes  maint  ? 

Et  n’eft'il  pas  de  vous  ? relifez-le. 

M O N C A D E. 

Oui , Madame. 

CaSSANDRE  après  avoir  rompu  la  lettre  quelle  lui jette. 

Adieu  f tâchez  d’en  faire  autant  de  votre  flamme, 

M O N C A D E à part. 

Cette  colere  eft  jufte,  &j’ai  mal  feit  ma  cour. 
Puifqu’elle  a vu  ma  lettre  avant  que  mon  amour 
Avec  tant  de  ferveur  fe  déclarât  pour  elle  ; 

Je  lui  devois  marquer  un  oubli  d’Ifabelle.  ‘ 

J’ai  connu  fa  prudence , & je  vois  mon  erreur. 
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SCENE  V. 

CASSANDRE , LE  DUC , MONCADE,  D.  LOPft. 

D.  L O P E. 

"V" OICI  le  duc  , Madame. 

CASSANDRE  has. 

Éclate , ma  fureur  , 
L’amour  delTus  mon  ame  avoic  trop  pris  d’empire» 

( haut.  ) 

Adieu  , fortez , Meilleurs  , que  chacun  fe  retire. 

MonCADE  à pan  , après  avoir  fait  une  profonde  révérence.. 

Je  ne  perds  pas  l’efpoir  de  l’heur  où  je  prétends  ; 

Mais  je  vois  pour  ce  coup  que  j’ai  mal  pris  mon  temps» 
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2^4  Théâtre  Frajtçois. 


SCENE  VI 

CASSANDRE,  LE  DUC. 
Cassandre. 

D UC  , feites-moi  chercher  Aftolfe  en  diligence  , 
Car  nous  avons  ici  befoin  de  fa  préfence. 

L E D U c. 

C’efl  ce  qui  ne  fe  peut , Madame  , il  ell  parti 
Cassandre. 

Quoi  ! fans  mes  ordres , Duc  , peut-il  être  fort!  f 
Ah  ! je  ne  vous  crois  pas.  Vite,  qu’on  me  l’appelle  , 
Ou  je  le  traiterai  comme  un  fujet  rebelle  ; 
Commandez  qu’on  le  cherche  , & qu’on  l’amene  ici 

Le  Duc. 

Je  crois  que  vainement  j’en  prendrai  le  fouci. 
Cassandre. 

Quoi , vous  me  réfiflez  ! Me  voulez  - vous  déplaire 
Le  Duc. 

A vos  commandements  je  voudrois  fatisfaiie. 
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Cassa^vki.  265 
Hola  ? qu’on  cherche  Aftolfe,  & qu’on  coure  après  luL 
Hélas  l s’il  n’eft  trouvé  , je  vais  mourir  d’ennui. 

( Un  Garde  vient , & le  Duc  lui  parle.  ) 

CassANDRE  iajfied,  & fait  ftgne  au  Duc  de  prendre  un  ftege. 

Enfin , nous  voici  feuls,  vous  pouvez  prendre  unfiege’. 
Votre  âge  & votre  rang  ont  ce  grand  privilège. 
Seyez-vous. 

Le  Duc,  apris  avoir  réfijlè  [quelque  temps> 

J’obéis.  ' 

CASSANDRE. 

Parlez , c’eft  fans  témoins. 

Depuis  que  mes  États  font  régisxpar  vos  foins  , 

Me  tenez-vous  pas  lieu  de  tuteur  & de  pere  f 

Le  Duc. 

Outre  qu’en  fouveraine  ici  je  vous  révère  , 

J’ofe  vous  dire  encore  aVecque  vérité , 

Si  le  refpeâ  s’accorde  avec  ma  liberté , 

Que  comme  mon  enfant  je  chéris  ma  princeflê , 

Avec  le  même  amour  & la  même  tendrefle. 

CASSANDRE. 

Puifque  mon  ppre  eft  mort , & mort  entre  vos  bras  ,■ 
Parlez  , Duc  , aujourd’hui , me  connoificz-vous  pas 
Pour  votre  fouveraine  , & pour  fon  héritière  ? ^ 

Et  me  devez-vous  pas  obéiflànce  entière  ^ 
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255  Théâtre  François. 

Le  Duc. 

Je  voiïs  ai  déjà  dit  avec  fîncérité 
Que  nous  vous  révérons  en  cette  qualité. 

Et  ne  faurions  prétendre  une  gloire  plus  grande. 

Cassandre. 

Souffrez  que  je  vous  fâflè  encore  une  demande. 

N’eft-il  pas  du  devoir  d’un  homme  généreux  , 

Qui  des  loix  de  l’honneur  ell  vraiment  amoureux  , 

De  protéger  l’honneur  des  dames  qu’on  offenfe  f 

« 

Le  Duc. 

Quiconque  y manque  ell  lâche,  & rien  ne  l’en  difpenfe. 

Cassandre. 

Faites-moi  donc  raifon  d’un  lâche  fuborneur , 

Qui  témérairement  s’attaque  à mon  honneur , 

Et  qui  prefqu’à  vos  yeux  m’a  fi  fort  outragée  , 

Que  je  mourrai  d’ennui  fi  je  n’en  fuis  vengée. 

Le  Duc. 

De  quelque  rang  qu’il  foit , Madame  , il  doit  mourir. 
Nommez-moi  donc  ce  traître  , & je  le  fais  périr. 

Cassandre. 

Je  n’attendois  pas  moins  de  ce  noble  courage  , 

Qui  mieux  que  la  fortune  eut  la  gloire  en  partage  ; 
Et  qui  d’un  efprit  ferme , adroit  & vigilant , 

A fi  bien  foutenu  mon  Etat  chancelant. 

I 
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Cassandre.  iSj 

Je  me  dois  fouvenir  tout  le  temps  de  ma  vie 
De  la  fidelle  ardeur  dont  vous  m’avez  fervie. 

Ce  que  j’ai  de  fujets  font  autant  de  témoins , i 

Que  fi  mon  fort  eft  doux , il  dl  doux  par  vos  foins  : 

Et  de  ce  fentiment  mon  ame  eft  polTédée  , 

Quand  de  mes  premiers  ans  je  retrace  l’idée. 

Ah  ! fi  cette  innocence  en  mon  cœur  eût  duré  , 

Le  dangereux  tyran  qui  s’en  eft  emparé , 

Ne  me  forceroit  pas , toute  honte  bannie  , 

A chercher  votre  appui  contre  fa  tyrannie. 

Vous  n’ignorez  pas , Duc  , qu’avec  moi  vos  enfants 
Se  trouvant  élevés  dès  leurs  plus  jeunes  ans , 

Sitôt  que  j’eus  connu  leur  merveilleufe  enfance  , 

Ce  que  je  ne  fouffrois  quc4)ar  accoutumance , 

Je  l’aimai  par  raifon , & l’aimai  tendrement. 

Je  croyois  les  aimer  tous  deux  également , 

Mais  infenfiblement , fans  ceflèr  de  me  plaire  , 

La  fœur  vint  à céder  au  mérite  du  frere. 

Cet  enfant  agréable  , à toute  heure-  à mes  yeux , 

Prompt , zélé , complaifant , ardent , officieux  , 

Si  du  moindre  fouci  j’avois  l’ame  prelTée  , . 

Prévenoit  mes  défirs , devinoit  ma  penfée  , 

Ne  cherchoit  qu’à  me  plaire  : & certes , fes  refpeéls 
Ne  pouvoient  en  cet  âge  encor  m’être  fufpeéls. 

Comme  à me  bien  fervir  il  mit  tout  foij  étude  , 

Et  que  j’avois  tourné  fes  foins  en  habitude , 

Je  ne  m’a  perçus  pas  qu’à  fes  regards  prelTants  , 

Qui  lors  me  paroiflbient  tous  purs , tous  innocents  , 

11  mîlât  des  foupirs , dont  l’ardeur  continue 

i 
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468  Théâtre  François. 

En  un  âge  plus  mûr  enfin  me  fut  connue. 

Dirai-je  fans  rougir , qu’au  feu  qui  s’alluma  , 

Comme  à ceux  qui  brUloient , mon  co^ur  s’accouttona  % 
Et  que  je  répondis  à cette  ardente  flamme , 

Sans  prévoir  les  malheurs  qui  menaçoient  mon  ame  T 
Oui , j’aimai  cet  ingrat , & l’aimai  jufqu’au  point 
De  lui  donner  un  cœur  qu’il  ne  demandoit  point.^ 
Croyant  que  fon  mérite  égaloit  ma  naiflànce  , 

Je  l’ai  fait  maître  enfin  de  toute  ma  puiflfance  , 

Je  l’ai  fait  triompher  des  rois  qui  m’adoroient , 

Et  qui  mieux  qu’à  mon  fceptre  à ce  cœur  afpiroient. 
Oui , Duc  , ce  choix  fatal , dont  on  m’a  tant  preflee  , 
Pour  qui  toute  l’Elpagne  étoit  intérelTée , 

N’  ’a  regardé  qu’Aflolfê , au  mépris  de  ces  rois  , 

Et  je  ne  pouvois  faire  un  plus  indigne  choix. 

Admirez  le  caprice  & l’humeur  de  ce  traître  ; 

Dès  que  de  ma  fortune  il  s’eft  fenti  le  maître , 

Dès  qu’il  m’a  vu  foumife  , & qu’aux  yeux  de  fa  fœur  j 
Il  s’eft  vu  de  mon  ame  abfolu  pofTelïèur  , 

Oubliant  cette  amour  fi  parfaite  & fi  tendre  , 

Avec  un  fier  mépris  que  je  n’ai  pu  comprendre  , 

Le  perfide  en  bizarre  eft  forti  de  ce  lieu , 

Et  m’a  dit , fans  m’entendre , un  éternel  adieu. 

Le  Duc  à part. 

• • 

O dieux  ! il  l’a  revue  , & contre  ma  défenfe* 
Cassandre. 

Ceft  contre  cet  ingrat  que  butte  ma  vengeance; 
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Quoiqu’il  foit  né  de  vous , cet  enfant  malheureux  , 
Vous  m’en  ferez  juftice , étant  né  généreux. 

Vous  avez  jnfqu’ici , depuis  votre  regence  , 

Tenu  fur  mes  fujets  une  égalé  balance; 

Le  puiflant  & le  foible , avec  même  équité  , 

Ont  fenti  les  effets  de  votre  autorité  : 

Serois-je  en  mes  États  la  feule  miferable, 

A qui  cette  équité  ne  fût  pas  favorable  ? 

Non.  Duc,  vous  m’appuîrez,  vous  me  tendrez  les  brasf 
Votre  fils  eft  injufte  , & vous  ne  l’êtes  pas. 

Je  fais  que  la  juftice  en  cette  conjonéture  ^ 

Se  trouvera  plus  forte  en  vous  que  la  nature  * 

Vous  me  ferez  raifon  de  ce  perfide  amant. 

Pouvoit-il  me  traiter  plus  inhumainement  ? 

Quoi  ! Duc  , vous  foupirez  , & n’ofez  me  répondre  ? 
Quoii  tout  ce  que  j’ai  dit  ne  fertqu’à  me  confondre  8 
Ah  , confidérez  mieux  celle  qui  parle  à vous  ! 

Ceft  votre  fouverdne  en  pleurs  à vos  genoux  , 

Qui  n’a  recours  qu’à  vous  , dans  fa  peine  infinie. 

Ah , Duc  1 fî  vous  laiffez  cette  offenfe  impunie  , 
J’aurai  lieu  de  penfer,  que  tyran  de  mon  fort. 
Vous  voulez  aujourd’hui  profiter  de  ma  mort , 

Et  de  mon  défefpoir  , pour  ufurper  en  traître 
Un  État  défolé  , qui  n’aura  plus  de  maître. 

Le  Duc. 

Si)  ’ai  la  bouche  clofe  & les  fens  interdits , 

C’eft  par  l’énormité  du  crime  de  mon  fils. 
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L’adion  me  paraît  & fi  lâche  & fi  noire , 

Que  d’un  autre  que  vous  j’aurois  peine  à le  croire. 
Quoi  donc  ! l’ingrat  vous  fuit , il  eft  méconnoiflanc 
D’un  honneur  , dont  l’éclat  le  rendoit  fi  puiflant  f 
En  quelque  part  qu’il  aille , il  périra  , Madame  î 
Quel  lieu  pourrait  fervir  d’afile  à cet  infâme  P 
Où  fuira-t-il , le  traître  ? Ell-il  prince  étranger  , 
Qui  n’embralTe  avec  foin  l’honneur  de  vous  venger  f 
,'S’il  paraît  à mes  yeux  , Princefle , je  vous  jure 
Que  ma  main  dans  fon  fang  lavera  cette  injure  ; 

Sa  mort  eft  réfolue , oui , cette  propre  main  , 

De  cent  coups  de  poignard  lui  percera  le  fpin, 

CASSANDRE. 

Je  ne  veux  point  fa  mort , vous  êtes  trop  févere  , 
Comme  je  luis  amante  , enfin  vous  êtes  pere  j 
Ce  feroit  bien  aflez  , s’il  me  faifoit  fentir 
De  Ibn  ingratitude  un  léger  repentir. 

Qu’il  vienne  en  fuppliant,  fa  faute  eft  pardonnée. 
Qu’il  demande  fa  grâce , elle  eft  entérinée. 

A ce  fanglant  affront  qu’on  a.  feit  à mon  rang  , 
Euffiez-vous  y dites-moi , reconnu  votre  fang  P 
Euffiez-vous  jamais  cru  qu’une  amitié  fi  rare  , 

Eût  pu  trouver  un  cœur  fi  dur  & fi  barbare  ? 

Que  celui  que  j’avois  jufqu’au  trône  élevé..... 

Le  Duc. 

Ah , l’ingrat , le  perfide  J 
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SCENE  VIL 

CÀSSANDRE,  LEDUC,  D.  LOFE. 

D.  L O P E. 

A STOLFE  s’efl  trouvé  j 

[adame. 

Càssandre. 

Aftolfe  ? ^ 

L E D U c. 

O dieux  l 

Cassandre. 

Qu’il  approche  , qu’il  vienne,' 

ingrat. 

L e Duc  à part. 

Quelle  difgrace  eft  pareille  à la  mienne  J 
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SCENE  FUI. 

CASS  ANDRE,  LEDUC,  ASTOLFE, 
Cassandre. 

S'A  préfence  a d’abord  diflipé  mon  courroux. 

Le  Duc  bas  à Aftolfe. 

DilGmulez , mon  fils  , ou  vous  nous  perdez  tou». 

CaSSA-HDRE  à part. 

Que  fon  vifage  marque  une  horrible  trifteflè  l 
Le  Duc. 

Viens-çà,  méchant , dis-moi , connois-tu  ta  princeflè  f 
Sais-tu  ce  qu’elle  .peut , & ce  que  tu  lui  dois , 

Puifque  nature , enfin , t’a  fournis  à fes  loix  ? 

A S T O L F E. 

De  ce  jufte  devoir  perdant  la  connoiflance  , 

Avecque  ma  raifon  j’oublîrois  ma  naiflknce. 

Le  Duc. 

Étant  né  fon  fujet , tu  ne  peux  ignorer 
Qii’avecque  tout  refpeét  tu  la  dois  honorer  ; 

Mais  fais-tu  que  tu  dois  à fa  bonté  fupreme  , 

Plus  qu’à  fa  qualité  , s’il  eft  vrai  qu’elle  t’aime  , 

Et 
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Et  quelle  ait  dédaigné  des  princes  & des  rois, 

Pour  s’arrêter  à toi  par  un  indigne  choix  ? 

Parle  donc. 

A s T O L F E. 

Oui , Seigneur  , je  fais  toutes  ces  chofes. 

• Le  Duc. 

Cependant  h.  ce  choix  on  dit  que  tu  t’oppofcs. 

Dis , traître , à fon  vouloir  ne  t’es-tu  pas  fournis, 

Et  te  fouviens-tu  pas  de  ce  que  tu  promis  f 
Veux-tu  pas  l’époufer  f 

A S T O L F E^ 

S’il  eft  en  ma  puilTance , 

J ai  les  mêmes  refpeéls , la  même  obéiflance  ; 

De  ce  tréfor  divin  je  ferai  poflellèur , 

Si  vous  me  l’ordonnez. 

Le  Duc  bas  à Aplfe. 

Quoi  ! méchant , de  ta  fœur  ? 

( haut.  ~) 

L’extravagance  eft  grande , & je  ne  la  puis  taire  , 

Il  dit  qu’il  ne  le  peut , & qu’il  n’en  veut  rien  faire. 

CASSjfNDRE. 

Quoi  l l’infenfé  méprife  & mon  fceptfe  & ma  foi  ? 
Ahi  c’eft  trop  en  fouffrirl  A mpi,  Cardes,  à moi; 
Tra^^Us.  Tome  VII.  S 
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Théâtre  François'. 

Qu’on  l’enferme  en  la  tour , que  le  traître  y pérille. 
Le  Duc. 

Cet  ordre  rigoureux  efl;  tout  plein  de  juflice  , 
Madame.  Hola  ! • 


SCENE  IX. 

CASSANDRE , LE  DUC , ASTOLFE , D.  LOFE. 
D.  L O P E. 

• Seigneur  P 

A s T O L F E. 

Injufte  effet  d’amour  î 
Le  Duc. 

Saififfez-vous  de  lui , menez-le  dans  la  tour  , 

Et  nous  en  répondez. 

D.  L O P E. 

Dieux  ! cet  ordre  m’étonne. 

Le  Duc. 

Faites  ce  qu’on  vous  dit , *ia  princeflè  l’ordonne. 
Cassandre. 

Oui , oui  f c’ell  par  mon  ordre  , affurez-vous  de  lui. 
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R E. 


D.  L O P E. 

Rendez-moi  votre  épée. 


Cass  ANDRE  à pa^. 

Ah  ! j’en  mourrai  d’énnui.^ 
A S T O L F E. 

Prenez-la. 

D.  L O P E. 

Suivez-moi. 

A S T O L F E. 


J’obéis  fans  murmure  ; 

( Au  Duc.  ) 

Cette  rigueur , mon  pere , offenfe  la  nature  ; 

Si  je  n’ai  p»inc  failli , dieux  1 par  quelle  raifon  ?...i 

Le  Duc  has  à Aflolfe. 

Marche , ton  feul  falût  confifte  en  ta  prifon. 

A s T O L F E. 

Suivons  avec  refpeéh  l’ordre  de  ma  princelîè. 


Cassandre. 

Cette  foumiffion  rappelle  ma  tendrefle  ; 

Que  j’ai  peine  à fouffrir  cette  extrême  rigueur  ! 
En  lui  faifant  outrage , on  m’arrache  le  cœur. 
Hola  ! Ramenez-moi  cette  aine  criminelle  ; 

Je  le  veux  voir  à part,  ce  méchant,  ce  rebelle  , 

S X 


i 
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Je  veux  l’interroger  ; car  je  n’ai  pas  compris 
D’où  peut  naître  pour  moi  cet  injufte  mépris. 

Le  Duc  à pan. 

Grands  dieux!  Qu’entcnds-je  ici, puis-je  éviterma  perte, 
Si  par  fa  bouche  enfin  la  chofe  efl  découverte  ? 

Cassandre. 

Approchez,  malheureux,  parlez,  volage  amant 
Qui  feigniez  autrefois  d’aimer  fi  confiamment. 

Quel  plaifir  avez-vous  de  m’avoir  olfenfée  P 

A S T O L F E, 

J’àimerois  mieux  mourir  , qu’en  avoir  la  penfée. 
Cassandre. 

Ingrat , s’il  eft  ainfi  , pourquoi  refufez-vous 
De  partager  mon  feeptre  , & d’être  mon  époux 

A s T O L F E. 

Refùfer  un  tel  bien  , le  méprifer , Madame  ! 

Ah  ! fauvez  mon  honneur  de  cet  injufte  blâme  ! 

Cassandre. 

Pourquoi  donc  me  quitter  ? à quoi  bon  ces  adieux  ? 
Pourquoi  fi  brufquement  fortir  en  furieux  ? 

Car  enfin , malheureux  , vous  m’avez  délaiflee  i 
Croyez-vous  l’avoir  fait  fans  m’avoir  oflTenfée  f 
( Ajfolfe  jette  tm  foupir.  ) 

D’où  naît  ce  grand  foupir  ? reprenez  vos  efprits. 
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Aftolfè  , Cl  l’on  vient  à favoir  vos  mépris , 

Après  tant  de  bienfaits  , tant  d’arnour , tant  d’ellime  ; 
Si  r on  peut  feulement  Ibupçonner  votre  crime  , 

Votre  mort  ell  certaine  : oui , vous  êtes  perdu. 
Songez  donc  mieux,  Aftollè  , au  refpeél  qui  rr.’cll  dû. 
Quand  bien  vous  oubllriez  vos  tei^renes  paflées  , 

Ou  que  vous  les  auriez  de  votre  ame  effacées  ; 

Je  jure  , ( & vous  verrez  l’effet  de  mon  ferment , ) 

Si  vous  ne  promettez  , nuis  déterminément , 

Que  par  vous , de  mon  choix  la  loi  fera  fuivie 
Avant  la  fin  du  jour,  vous  en  perdrez  la  vie. 

A s T O L F E. 

Si  mon  pere  y confient , de  bon  cœur  je  le  veux  ; 

Et  plus  ma  douce  gloire  eft  d’accomplir  vos  vœux. 

C S s A N D R E. 

Qui  l’en  peut  empêcher  ? 

A S T O L F e! 

Sachcz-le  de  fia  bouche. 

L’obftaclc  vient  de  lui  ; car  pour  ce  qui  me  touche  , 
Je  jure  par  l’éclat  qui  fort  de  vos  beaux  yeux  , 

Que  j’ai  plus  de  refpeél;  pour  vous  que  pour  les  dieux  ; 
Que  je  vous  aime  plus  mille  fois  que  ma  vie  , 

Et  que  fuivre  vos  loix  eft  mon  unique  envie. 

• Cassandre. 

Duc,  que  viens-je  d’entendre , & qu’ai- je  découvert? 

. Pour  me  jouer  tous  deux  feriez-vous  de  concert  ? 

S 3 


Digitized  by  Google 


2/8  Théâtre  François. 

D’où  vous  naît  cette  humeur , ou  bizarre  , ou  jaloufe  ? 
Il  ne  tient  plus  qu’à  vous,  dit-il^  qu’il  ne  m’époufe. 

Le  Duc. 

O dieux , le  méchant  homme  1 ô l’el]prit  dangereux  ! 
11  ne  tiendroit  qu’à  fnoi  1 l’as-tu  dit , malheureux  ? 

C ) 

Hé , fonge  à notre  honneur , fonge  à ta  confcience  , 
Et  tâche  d’oublier  cette  horrible  alliance.  • 

A S T O L F E bas. 

Ce  grand  mal  dans  mon  ame  eft  trop  enraciné  , 

Je  n’en  faurois  Ibrtir , je  fuis  trop  enchaîné. 

Le  Duc*  haut. 

Voyez  l’extravagance  où  l’emporte  fa  rage , 

Il  ne  dit  pas  un  mot  qui  ne  tende  à l’outrage. 

.Cassandre. 

Ah  ! nous  le  châtîrons,  cet  infolent  moqueur , 

Qui  déguife  fa  langue  auflî  bien  que  fon  cœur. 
Découvrez  , s’il  fe  peut , d’où  naît  là  frénéfie  , 

Et  fi  quelqu’autre  objet  'trouble  fa  jfàntaifie. 

Le  Duc. 

Rappeliez  vos  efprits  , mon  fils  , fongez  à vous  ; 

Et  des  dieux  irrités  évitez  le  courroux. 


\ 


C^SSANDRE.  27^ 
4 * AstOLFE  bas. 

Peuvent-ils  condamner  une  fi  fainte  flamme  ? 

Le  Duc  bas. 

Mais  elle  eft  votre  fœur  , la  voulez-vous  pour  femme 

A s T O L F E bas. 

Oui , puifque  de  ce  mal  je  ne  faurois  guérir  : 

Je  voudrois  l’époufer , & puis  après  mourir. 

Le  Duc  bas  à AJïolfe. 

N’attends  que  la  moitié  d’un  fouhait  fi  funefte  ^ 
Démon  inceftueux  , n’efpere  point  le  relie. 

( à Caffandre.  ) 

Prefle  fur  cet  hymen , l’ingrat  m’a  répondu 
Qu’il  aime  mieux  mourir. 

Cassandre. 

Je  l’ni  bien  entendu. 

Mourir  ? Ah  c’eft  un  fonge  , & je  ne  le  puis  croire 
Quoi  ! préférer  la  mort  à ton  bien , à ta  gloire  , 
Méchant  1 Quoi  ! je  te  fuis  un  objet  odieux  ? 

Qu’on  l’enleve  d’ici , qu’on J’ôte  de  mes  yeux  , 
Qu’on  l’entraîne  en  prifon  , cet  objet  de  ma  haine  , 
Qui  croit  impunément  braver  fa  fouveraine. 

Gardes , qu’on  s’en  faififlTe. 

A S T O L F E. 

Ah  I dure  extrémité  I 

S 4 • 
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L E D U c.  ^ f 

Monftre  d’ingratitude , & d’infidélité. 

A S T O L F E. 

Hélas  S vous  favez  bien , mon  pere. 

Le  Duc. 

Quoi , barbare  ? 

A S T O L F E. 

Souffrez  que  je  lui  parle  avant  qu’on  m’en  féparc. . . 

Le  Duc. 

Non , non  , tu  ne  fèrois  qu’augmenter  fer>  douleurs.  - 
Vite,  emmenez  ce  traître,  auteur  de  nos  malheurs. 

Gardes , no  louffrcz  pas  qu’il  parle  davantage. 

Cassandre. 

Duc , vous  me  répondrez  de  cet  efprit  volage. 

Il  a voulu  la  mort , mais  j’en  aurai  le  choix  ; 

J’entends  qu’il  foit  jugé  dans  la  rigueur  des  loix. 

Fin  du  quatrième  Aâe, 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

CASSANDRE,  BÉRALDE.  - ^ 

Cassandre. 

,'V' O U s m’étonnez , Béralde , Aftolfe  ofe  m’écrire  ? 

BÉRALDE. 

Pour  fe  juftifier.  0 

Cassandre. 

Et  que  peut-il  me  dire  ? 
Béralde. 

En  ouvrant  ce  paquet  qu’il  vient  de  me  donner , 

Vous  ne  le  pouvez  plus  de  crime  foupçonner: 

» Va  , m’a  dit  en  pleurant  ce  captif  miférable  , 

» Va  trouver  ma  princefle  y elle  me  croit  coupable  ; 

» Mais  ouvrant  ces  billets  , & jetant  l’œil  deïïus  , 

» Dis-lui  que  dans  fon  cœur  je  ne  le  ferai  plus. 

» Pour  la  derniere  fois , je  prends  cette  licence  , 

» Et  je  n’y  fwis  forcé  que  par  mon  innocence.  », 
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Cassandre. 

Quelle  innocence  ! ô dieux  1 Hé  bien,  voyons  quec’eft; 

Er  fi  j’ai  mal  jugé  , révoquons  notre  arrêt. 

Mais  je  vois  deux  billets  écrits  à la  princeflè. 

Je  crois  que  c’efi  à moi  que  ce  premier  s’adrelTe. 

Lifons.  Vous,  cependant,  allez  , mais  promptement , 

Me  chercher  Ifabelle  en  fon  appartement. 


SCENE  IL 

CASSANDRE  feule  , Ut. 
Lettre  d’Aftolfê  à la  princeflè. 

•S* I devant  que  me^oniamner  • 

Vous  Ufe^  cet  écrit  , qui  me  vient  de  mon  pere  , 
'Aladame  , vous  aurei  quelque  peine  à le  faire , ' 

Et  vous  me  pourrez  pardonner. 

Sa  jujle  violence  a borné  mes  foukaits. 

Je  parts  , pour  éviter  le  blâme  , 

Et  fors  de  vos  Etats  pour  n’y  rentrer  Jafnais  ; 

Jugei  de  la  douleur  que  doit  fouffrir  mon  ame. 

Ce  fens  efl;  bien  obfcur  ; oqvrons  l’autre  , voyons 
S’il  n’éclaircira  point  ce  que  nous  ignorons. 

Lettre  du  duc  de  Cardonne  à Aftolfè. 

Quand  fai  fouffert , mon  fils  , qu’on  vous  fit  violence  , 
’je  me  la  ftifois  plus  qu’à  vous  , 
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Et  contre  votre  réjijlance  , 

Je  n’ai  montré  qu’un  feint  courroux. 

Recevez  cette  clef  cC une  porte  fecrete , 

Que  vous  verrei  dans  le  pied  de  la  Tour  i 
Dérobe^  - vous  avant  le  jour  , 

Et  dans  Paris  cherchei  votre  retraite. 

Votre  j'œur  trop  facile  à vous  donner  fa  foi  , 

Doit  gêner  votre  efprit  d’une  peine  terrible  ; 

Ce  crime  noir , m’eji  bienfenfible. 

Quoiqu’il  ne  foit  fu  que  de  moi. 

Fuye\  , mon  fis  & s’il  vous  ^eft  pofible  , 

Oubliei  un  amour  horrible  , 

Que  je  regarde  avec  effroi. 

Pans  un  gouffre  nouveau  cette,  lettre  me  plonge  , 
Ai-je  lu  , juftes  dieux  ! ou  lî  j’ai  fait  un  fonge  ? 

Ah  î j’ai  vu  l’horreur  dont  je  me  fens  frémir  , 
D’un  fommeil  éternel  puiffé-je  ici  dormir  ! 

Mais  d’un  fens  plus  rallls , relifons  cette  lettre. 

( Elle  relit  tout  bas  la  lettre.  ) 

O ciel , tu  vois  fon  crime , &.  tu  l’as  pu  permettre  ! 
De  ton  foudre  vengeur , fait-il  fi  peu  de  cas  f ^ 

Il  gronde  fur  ce  monftre  , & ne  l’écrafe  pas. 

Ciel  tu  le  laiffes  vivre  1 & ta  vaine  tempête 
Se  perd  fur  des  rochers , pour  épargner  fa  tête. 

( Elle  haut.  ) 

Votre  fpeur  trop  facile  à vous  donner  fa  foi  , 

Doit  gêner  votre  efprit  cCune  peine  terrible: 
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Fuyel , mon  fils , & s'il  vous  ejl  pojfible  , 

Évite{  un  amour  horrible  , 

Que  Je  regarde  avec  effroi. 

La  chofe  eft  trop  vifible , il  a féduic  fa  fœur  : 

Pour  elle  il  m’abandonne  , il  en  eft  pofTefteur.  , 

A fa  feule  princeflc  il  n’a  pas  fait  injure  , 

Ce  moriftre  avec  l’amour  outrage  la  rature  ; 

li  étale  fon  crime,  il  me  le  fait  fentir,  • ' 

Et  croit  en  être  quitte  avec  un  repentir. 

Mais  je  la  vois  venir  , cette  impudique  femme  , ! 

Qui  m’a  volé  le  cœur  de  cet  amant  infâme. 

Avez-vous  bien  le  front  de  paroître  en  ces  lieux  ? 

Otez-vous , miférable , ôtez-vous  de  mes  yeux. 


SCENE  III.  . • 

CASSA  N DRE,  ISABELLE.  • 

* Isabelle  à part. 

Je  ne  puis  , fans  pleurer,  la  voir  ainfi  troublée: 

Je  fouffre  les  douleurs  dont  elle  eft  accablée  : 

Et  je  ferois  fans  cœur  , l’aimant  fi  tendrement , 

'De  ne  témoigner  pas  ce  grand  reftentiment, 

CaSSANDRE  à part. 

Ah  ! je  vois  de  ces  pleurs  la  fource  cri^|||P^lle , 

( A Ifabelle.  ) 

Sa  douleur  la  convainc.  Vous  pleurez,  Ifabelle.^ 
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Cassa-ïtdks. 

Mais  vous  blâmez  en  vain  les  aftres  rigoureux. 

Enfin  U eft  parti , ce  frere  malheureux. 

Isabelle. 

Il  eft  parti , Madame  ? Ah  1 l’infàme , le  traître  I 

Cassandre. 

Et  ces  emportements  que  vous  faites  paroître  » 

Ces  larmes , ces  foupirs , ce  vifage  interdit  / 

Ne  confirment  que  trop  ce  qu’on  m’a  déjà  dit. 

Ce  difcours  , Ifabelle  , eft  facile  à comprendre  , 

Mais  vous  feindrez  encor  de  ne  le  pas  entendre  , 
Sans  donner  avec  art  le  change  à vos  douleurs , 
Pleurez  votre  difgrace  , & vos  propres  malheurs , 
plus  que  l’éloignement  de  ce  frere  barbare. 

Isabelle. 

t 

Que  dit-elle  f Grands  dieux  ! fon  jugement  s’égare  ; 
D’où  vient  que  fon  venin  rejaillit  jufqu’à  nous.? 
Qu’eft-ceci , ma  princeftè  .?  où  vous  emportez-vous  ? 
Devez-vous  jufqu’à  moi  porter  votre  colere  f 

Cassandre. 

Connoifîez  cette  lettre. 

Isabelle. 

Elle  eft  du  duc  monpere^ 

Cassandre. 

. . Lifez-la , malheureufe  , & voyez  fi  j’ai  tort 
De  détefter  l’horreui  d’un  fi  funcfte  fort, 
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Isabelle  Ut. 

Votre  faur  trop  facile  à vous  donner  fa  foi  , ■ 

Doit  gêner  votre  efprit  d'une  peine  terrible  : 

Ce  crime  noir  m’ejl  bien  fenfible, 

. Quoiqu'il  ne  fait  fu  que  de  moi. 

Plus  je  lis  cette  lettre , & moins  je  fais  comprendre 
Quel  efl  le  fens  caché  que  vous  croyez  entendre. 


SCENE  1 y. 

CASSANDRE,  LE  DUC,  ISABELLE. 
CaSSANDRE  bas. 

De  ce  grand  coup  de  foudre  elle  a l’efprit  frappé. 
L E D U c. 

Je  viens  vous  avertir  qu’Aftolfe  eft  échappé. 
Commandez  promptement  qu’on  coure  après  ce  traître  , 
J’en  fuis  fort  innocent  ; pour  le  faire  connoître. 

Je  confens  qu’on  l’amene  en  ce  lieu  , vif  ou  mort , 
Qu’il  meure  s’il  réfifte  & fait  le  moindre  efibrt. 

CASSANDRE. 

Duc  , il  n’efl:  ptfs  befoin  qu’on  prenne  tant  de  peine  , 
Ordonnez  qu’on  le  fauve  , & non  pas  qu’on  l’amene  ; 
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Connoiflez  cecte  lettre , elle  eft  de  votre  main. 

Vous  avez  ignoré  fa  fuite  & Ibn  dejfcin  , 

Vous  n’y  trempez  en  rien  ; l’ofez-vous  dire  encore?, 

Le  Duc. 

Puifqu’enfin  vous  favez  fon  Crime  que  j’abhore  , 
Pnifque  vous  connoiflez  fon  malheur  & le  mien , 
Madame  , il  ne  faut  plus  qu’on  vous  déguilè  rien  : 
De  cette  fuite , donc , ne  foyez  point  troublée. 

Vous  avez  tout  fujet  d’en  être  confolée. 

Cassandre. 

Confolez  votre  fille  ; après  un  tel  malheur , 

C’efl:  elle  qui  doit  feule  en  mourir  de  douleur.  ' 

/ 

Isabelle. 

Qu’entens-jeiciPgrands  dieuxion  s’emporte,on  m’outrage. 

Ah , Seigneur  ! hâtez-vous  de  calmer  cet  orage  , 
Expliquez  votre  lettre , & la  tirez  d’erreur  ; 

Ce  fol  emportement  me  fait  frémir  d’horreur. 

Le  Duc. 

Je  n’ai  rien  déguifé , ma  lettre  eft  véritabk. 
Isabelle. 

Quoi  ! d un  crime  fi  noir  vous  me  Croiriez  coupable  ? 
Le  Duc. 

Caflandre  eft  leule  a plaindre  y & fon  fort  rigoureux 
Deshonpre  avec  elle  un  pere  malheureux  : * 
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Puifque  la  vérité  ne  fe  fauroit  plus  taire  * 

Sachez  quelle  efl:  ma  fille , & qu’Aftolfe  eft  fon  frerc- 

Cassandre. 

Moi , je  fuis  votre  fille  ! 

Le  Duc. 

Oui , ) en  jure  les  dieux. 
Cassandre. 

Croyez-vous  qu’il  en  foit  ? Elprit  pernicieux  ! 

Dans  une  faulTeté  l’on  vient  de  vous  furprendre  , 
Impolleur  ? qu’eft-ceencor  qu’on  me  veut  faire  entendre, 
Moi  , je  fuis  votre  fille  ? ^ 

• Le  Duc. 

Oui , Madame  , écoutez 
Un  récit  furprenant , mais  plein  de  vérités. 

Oui,  vous’ êtes  ma  fille,  encor  je  vous  le  jure. 

Cassandre. 

Juriez-vous  pas  n’aguere  , efprit  fourbe  & parjure  , 
Qu’Aftolfe,  de  la  tour  fans  vous  étoit  forti  ? 

Etj  ’avois  votre  écrit , qui  vous  a démenti. 

Vous  m’ofez  foutenir  après  qu’il  eft  mon  frere  ! 

Mon  cœur  qui  vous  dément,  m’afture  du  contraire. 

Il  eft  grand  , il  eft  ferme  , il  eft  noble , il  eft  franc , 
Aftolfe  eft  fourbe  & lâche , il  n’eft  point  de  mon  fang  i 
Et  je  fens  malgré  vous  que  j’ai  toutes  les  marques 
Que  la  nature  imprime  en  l’ame  des  monarques. 

I-T? 
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L È Duc. 

Ke  vous  emportez  pas , Madame  ; examinez 
D’un  efprit  plus  rallis  ce  que  vous  condamnez  ; 

Si  ce  que  je  vous  dis  étoit  une  impofture  , 

Il  Êudroit  avant  moi  condamner  la  nature. 

Ce  que  j’ôte  à mon  fils  prouve  aflèz  clairement.»* 

Cassàndre. 

(^ui  donc  m’ôte  le  fceptre  ? 

Le  Duc. 

IfabellO. 

CASSANDRE. 

Et  comment  ?, 

Le  Duc.  , 

Quand  ellè  vint  au  monde  , elle  y vint  laiiguilTante  j 
Et  la  frayeur  qu’on  eut , en  la  voyant  mourante  , 
Faifant  parmi  les  grands  un  dangereux  éclat , 

Fit  qu’on  vous  fuppofa  pour  le  bien  de  l’Etat. 

Avec  plus  de  famé  même  jour  étant  née , 

Par  dom  Bernard  & moi  vous  fûtes  promenée 
Au  camp  parmi  nos  chefs , qui  déjà  révoltés 
Clierchoient  fur  cette  mort  parti  de  tous  côtés  t 
Ainfi  l’on  fut  contraint , après  la  mort  du  prince  f 
♦ D’abandonner  fon  fang  pour  fauver  fa  province. 

La  princefle  guérit , mais  on  n’ofa  toucher 
A ce  change  ferai  qu’on  me  va  reprocher 
TrageMes.  Tome  VU/  T 
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Non  pas  pour  l’avoir  fait  lorfqu’il  fut  néceflaire  , 

Mais  pour  avoir  depuis  manqué  de  le  défaire. 

En  lai  (Tant  à ma  fille  un  injufte  pouvoir , 

J’ai  trahi  mon  honneur , j’ai  trahi  mon  devoir  ; 

J’ai  trahi  ma  princeffe  , & j’ai  trahi  l’empire. 

Auffi  , trille  & confus , chez  moi  je  me  retire. 

Et  n’ai  plus  en  ce  lieu  de  confeils  à donner  , 

Qu’on  pourroit  d’injullice  encore  foupçonner. 

Cassandre. 

Ce  grand  coup  me  furprend  , mais  plus  qu’il  ne  m’étonne; 
Je  devois  perdre  enl'emble  Aftolfe  & la  couronne  î 
Dellins  qui  vous  plaifez  à me  perfécuter  , 

Nous  faurons , fans  foiblelTe , & fans  nous  emporter , 
Souffrir  votre  colere , & braver  votre  haine. 

Malgré  vous  fur  mes  fens  je  ferai  fouveraine  , 

Et  je  vous  confondrai  par  cette  fermeté , 

De  m’avoir  fait  un  trône  & me  l’avoir  ôté. 

Isabelle. 

Quand  vous  le  céderiez  ; après  ce  témoignage  , 
Madame , malgré  vous,  nous  vous  rendrons  hommage, 

O A S S A N D R E. 

Non  , non , il  faut  céder  aux  loix  que  nous  fuivons  j 
' Il  faut  rendre  jullice  à qui  nous  la  devons.’ 

Le  duc  nous  a dit  vrai , déjà  je  m’en  confole  , 

Mon  malheur  me  le  prouve  autant  que  fa  parole. 
Auroit-il  refufé  qu’un  fils  qu’il  aime  tant , 

Rejût  avtc  mon  coeur  ; un  honneur  éclatant  ? 
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• Dans  |cette  ambition  qu’on  voit  qui  le  tranfporte  , 
La  nature  en  fon  cœur  eût  été  la  plus  forte. 

Il  m’a  lailTé  régner  tant  que  fon  attentat  , 

Et  fon  ambition  n’ont  blelTé  que  l’Etat  : 

Mais  il  n’a  pu  lailTer  durer  cette  impofture  , 

Au  moment  qu’ü  a vu  qu’on  blelToit  la  nature. 
Quoiqu’il  aimât  fa  gloire  & fon  autorité  , 

Par  l’horreur  de  l’incefte  il  s’eft  épouvanté 
Sa  retraite  fait  voir,  fuyant  le  diadème  , 

Qu’il  aime  la  juftice  , encor  plus  qu’il  ne  s’aime  ; 

Que  la  piété  borne  un  cœur  ambitieux. 

Et  que  qui  ne  craint  rien  , craint  quelquefois  les  dieux, 
Faites  dans  ce  palais  aflèmbler  la  noblelfe  ; 

Mon  pere  , il  fa.at  céder  , voici  notre  princellè  i 
Il  faut  la  replacer  dans  ce  trône  ulurpé  , 

Que  trop  injuflement  nous  avons  occupé. 

L E D U c. 

Je  vais  vous  obéir. 


T a 
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SCENE  V. 

CASSANDllE,  ISABELLE. 
Cassandre. 

D ANS  cette  obéiflance. 
Vous  allez  voir  finir  mon  régné  & ma  puiflance  ; 
Et  vous  verrez  , Princcflè  , en  vous  la  remettant , 
Et  méprifant  du  fort  le  caprice  inconftant , 

Dans  ma  fainte  retraite  où  ma  gloire  fe  fonde  , 
Combien  je  la  prélcre  à la  gloire  du  monde. 

Isabelle. 

Confervez-vous , Madame  , en  l’état  glorieux 
Que  vous  m’abandonnez  contre  le  gré  des  dieux  ; 
Pour  un  fi  grand  éclat , je  ne  me  fens  pas  née. 
Connoiflez  vos  vertus  qui  vous  ont  couronnée 
Plus  que  votre  fortune , 5c  vous  font  mériter 
Ce  haut  degré  de  gloire  où  je  n’ofe  monter. 

Toute  la  Catalogne  en  eft  déjà  charmée, 

Puifqu’à  vos  douces  loix  elle  efl  accoutumée. 

Ne  défefpérez  pas  des  fujets  bienheureux  , 

Qui  font  fi  juftement  de  leurs  fers  amoureux. 
Quand  vous  embrafleriez  cette  fainte  retraite  , 

Je  vous  y voudrois  fuivre  encor  comme  fujette  : 


Cassandre. 

Vous  ne  pouvez  quitter  l’État  fans  le  trahir , 

Ni  me  faire  régner  , fans  me  faire  haïr. 

Cassa  N DRE. 

Prenez  des  fentiments  , généreulê  Ifabelle  , 

Plus  dignes  de  la  gloire  où  le  ciel  vous  appelle  ; 

En  vous  cédant  l’État , je  ne  vous  cede  rien  , 

C’eft  reftitution  , je  vous  rends  votre  bien  : 

Mais  vous  cédant  Aftolfe , il  faut  que  je  confefle 
Que  je  vous  cede  tout  : excufez  ma  foibleffe  ; 

Je  ne  puis  me  défaire  encor  du  fentiment 
Qu’infpiroit  dans  mon  cœur  un  fi  parfait  amant; 

Il  le  fût  dès  l’enfence  , & ne  le  confidere 
Que  depuis  un  moment  en  qualité  de  fiere. 

Isabelle. 

Je  renonce  à ce  bien  que  vous  me  préfentez. 

Et  m’arrête  , Madame  , où  vous  vous  arrêtez. 

Enfin,  vous  connoiflèz  qu’Allolfè  eft  votre  frere. 

Mais  je  l’ai  cru  le  mien , & ne  puis  me  défaire 
De  ceitains  mouvements  qui  viennent  malgré  moi 
M’effrayer  de  l’horreur  que  j’aurois  de  fa  foi. 

Cassandre. 

Ce  fcrupule  cft  bien  jufte  , & s’il  gêne  votre  ame 
Moncade  cft  votre  amant , bornez-vous  à fa  flamme  ; 
Enfin  vous  êtes  libre  , & vous  pouvez  choifir 
Celui  qui  charmera  le  plus  votre  défir. 

Pour  notre  fouveraine  on  va  vous  reconnoître  : 

C’eft  à vous  maintenant  à nous  donner  un  maître  , 

X J 
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Et  quand  vous  choifire  z ce  bienheureux  époux  , 

Je  ferai  la  première  à fléchir  les  genoux. 

On  fait  dans  le  palais  aflTeinbler  la  nobleflfe  , 
Rentrons.  Non,  non,  paflèz,  vous  êtes  ma  princefle, 

( Ifabelle  lui  préfenle  la  porte.  ) 


SCENE  VI. 

CASSANDRE,  ISABELLE,  BÉRALDEL 

B É R A L D E. 

J E viens  vous  avertir  qu’Aftolfè  eft  de  retour  , 

Que  dom  Bernard  eft  libre , & le  ramene  en  cour  ; 
Malgré  lui. 

CASSANDRE. 

Dom  Bernard  ? L’a-t-il  pu  reconncwtre  ? 
B É R A L D E. 

Il  m’a  plutôt  connu  qu’il  n’a  coiuiu  mon  maître. 

CASSANDRE. 

Bernard  depuis  quinze  ans  détenu  ? . . . . 

B É R A L D E. 

Les  voici. 

CASSANDRE. 

Où  s’eft  fait  leur'  rencontre  ? 
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B £ R A L D £. 

A mille  pas  d’ici. 

Voyant  quel  défelpoir  l’emporroit  vers  la  France, 

Il  l’a  fait  revenir  avecque  diligence. 

J’en  ai  fait  avertir  le  duc  fecretement , 

Et  fuis  vers  votre  altefle  accouru  promptement. 

CasSANDR£  en  rentrant. 

Hé  bien , nous  les  verrons  avecque  la  nobleflê. 

( bas.  ) 

Pourrai-je  bien  le  voir , fans  montrer  ma  foibleflè  ? 


SCENE  VIL 

D.  BERNARD.  ASTOLFE. 

A s T O L F £. 

P OURQUOI  me  ramener  malgré  mol  dans  ces  lieux  ? 

D.  B £ R N A R D. 

Nous  allons  contenter  votre  efprit  curieux  ; 

Je  vais  vous  détromper  , Aftolfe,  & vous  furprendre. 
Mais  je  le  dis  encor , fi  le  duc  & CaflTandre 
Ne  prennent , comme  vous , part  à cet  entretien  , 
Vous  me  prefTez  en  vain  , je  ne  vous  dirai  rien. 

T 4 
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SCENE  Vlll 

LE  PUC,  ASTOLFE,  D.  BERNARD, 

B È R A L D E. 

Le  Duc. 

^[uoi , mon  fils  de  retour! 

B É R A L D E. 

La  chofe  eft  très-certaine. 
Le  Duc. 

Et  le  vrai  dom  Bernard , malgré  lui  le  ramené  ? 

Captif  depuis  quinze  ans,  il  revient  en  ces  lieux? 

B É R A L D E. 

Oui , Seigneur  , les  voici. 

Le  Duc. 

Quel  bonheur , juftes  dieux  i ’ 
Ne  Aiis-je  point  déçu  par  une  fauflê  joie  ? 

Eft-il  vrai , cher  ami , qu’encor  je  vous  revoie  ? 
Embralîèz-moi , mon  fils  ; vous  venez  à propos 
Pour  rendre  à nos  elprits  le  calme  & le  repos. 

AsTOEFE  à part. 

Et  pour  combler  le  mien  d’çnnuis  & de  difgracc. 
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Toute  notre  noblefle  eft  déjà  dans  la  place  ; 

Et  je  crois , dom  Bernard  , que  vous  ne  favez  pas 
Pourquoi  nous  alfemblons  ici  tous  nos  États. 

D.  Bernard. 

Aftolfe  en  revenant  m’en  a dit  quelque  chofe , 

Et  je  fais  fon  chagrin , dont  il  m’a  dit  la  caufe. 


SCENE  IX. 

CASSANDRE  tenant  Ifabelle  par  la  main  ^ 
ISABELLE,  ASTOLFE,  LE  DUC, 
DOM  BERNARD,  BÉRALDE. 

AstoLFE  à part. 

OICI  CaBkndre , ô dieux  ! le  puis-je  encor  revoir  , 

Cet  objet  de  ma  rage  & de  mon  défefpoir  , ^ 

Cette  fœur  que  j’adore  ? 

CASSANDRE  bas. 

Ah  ! tout  le  cœur  me  tremble. 
Puis-je  bien  voir  mon  frere  , & mon  amant  enfemblt  ? 
Ainfî  que  notre  cœur , détournons-en  les  yeux  , 

Forçons  un  mouvement  qui  bleflèroit  les  dieux. 

( au  Duc.  ) \ 

Hé  bien  , mon  pere , enfin  font-ils  prêts  à paroître , 
Çes  Etats  alTemblés  pour  recevoir  un  maître , 
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Et  pour  voir  couronner  plus  folemnellement 
Celle  à qui  cet  Etat  appartient  julleraent  f 

Le  Duc. 

Oui , Madame , au  palais  ils  viennent  tous  fe  rendre. 

Cassandre. 

Ils  vont  voir  ma  juftice  , elle  les  va  furprendre  ; 

Et  je  me  réjouis  de  voir  que  dom  Bernard 
Chez  nous  le  trouve  libre , afin  d’y  prendre  part. 
Sortez  de  mon  efprit,  vanités  paflageres. 

Trônes,  fceptres , grandeurs,  vous  m’êtes  des  chimères; 
Je  ne  vous  connois  plus  , foiblelTes  des  mortels  , 

Et  je  n’afpire  plus  qu’à  l’honneur  des  autels. 

De  ce  faix  dangereux  j’avois  l’ame  accablée. 

D.  Bernard, 

Avant  que  la  noblelTè  ici  foit  aflTemblée  , 

Madame  , & qu’on  s’explique  en  préfence  de  tous  , 
J’ofe  vous  demander  audience  entre  nous. 

• Cassandre. 

Ce  n’eft  plus , dom  Bernard , à moi  qu’on  la  demande  ; 
Et  voici  maintenant  celle  qui  vous  commande  : 

Je  m’en  vais  lui  remettre  & fceptre  & dignité. 

D.  Bernard.  . 
Maintenez-vous , Madame  , en  votre  autorité  : 

Ne  plailé  aux  juftcs  dieux  qu’elle  vous  foit  ravie  , 

Ni  qu’on  perde  l’écbt  d’une  fi  belle  vie  : 

A vous  feule  appartient  de  régner  juftement  , 

Le  duc  vous  croit  fa  fille , <5i  le  croit  y^em^t. 


! — 

Cassandre.  ' 299 

Le  Duc. 

Dieux  ! que  me  dites-vous  ? 

Bernard. 

Une  vérité  pure , 

Et  quand  vous  aurez  mieux  confülté  la  nature , 

Et  goûté  mes  raifons  , vous  le  fendrez  bien. 

Cassandre. 

Aftolfe , en  ce  cas-là , ne  me  feroit  donc  rien  ? 

D.  Bernard. 

Non,  Madame  : écoutez,  s’il  vous  plaît,  une  hiftoire 
Qui  vous  furprendra  tous. 

Le  Duc. 

Quel  moyen  de  vous  croire  P 
Dites-moi , dom  Bernard  , ne  m’aidates-vous  pas 
A fuppofer  l’esfant  qui  finit  vos  débats  ? 

D.  Bernard.  • 

Oui , Duc , j’y  confentis , le  mal  de  la  princefTe 
Mettant  l’État  en  proie , oui , je  vous  le  confefle. 

Mais  vous  vous  fouviendrez  , quand  pour  la  garantit  ^ 

De  l’air  contagieux , j’eus  ordre  de  partir  j 

Du  camp  , avec  l’enfant  que  nous  mimes  au  trône  , j 

Je  menai  la  malade  encore  à Barcelone.  j 

Quand  je  la  vis  guérie  , & vous  toujours  abfent , 1 

Daus  fon  rang  je  remis  cet  enfant  ixuiocent , \ 
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Jugeant  qu’on  ne  pourrait  difcerner  ni  connoître  , 

Au  retour  , deux  enfants  qui  ne  faifoient  que  naître» 
Les  nourrices  & moi , fîmes  lecretement 
Un  jufle  coup  d’Etat , faifant  ce  changement  : 

Car  on  n’eût  pu  laifTer  dans  le  trône , fans  crime  ^ 

Celle  qui  n’en  fut  pas  maîtrefle  légitime. 

Vous  revintes  enfin,  & ne  manquâtes  point,. 

Me  faifant  confidence  encore  fur  ce  point , 

Et  croyant  que  Caflandre  encor  fût  votre  fille  , 

De  me  parler  toujours  d’intérêts  de  famille  ; 

Car  vous  m’avez  promis,  avant  votre  retour, 
Qu’Aftolfe  épouléroit  ma  fille  quelque  jour. 

Croyant  qu’on  m’abufoit  avec  cet  artifice  , 

Et  que  l’ambition  caufoit  cette  injuftice  , 

Qui  vous  faifoit  fortir  des  bornes  du  devoir  , 
J’entretins  votre  erreur  , craignant  votre  pouvoir. 

Le  Duc. 

Vous  me  faites  vous-même  une  injuftice  étrange  i 
Vous  favez  qu’on  n’ofa  toucher  à cet  échange  , 

Voyant  tant,  de  mutins  & tant  de  mécontents. 

D.  Bernard. 

Ce  furent  vos  raifons  , & qu’il^n’étoit  pas  temps. 
Enfin  , quoi  qu’il  en  foit , je  n’ofai  vous  rien  dire , 
~Et  vous  laiflai  flatter  des  douceurs  de  l’empire  ; 
Quand  dans  ce  grand  traité  qu’on  commit  à ma  foi , 
Le  roi  de  Portugal  ne  demandant  que  moi , 

Le  confeil  m’engagea  dans  ce  cruel  voyage 
Qui  m’a  coûté  quinze  ans  de  peine  & d’efclavage. 
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Car  je  fus  pris  fur  mer  & mené  dans  Tunis , 

Oîx  l’on  m’a  feit  fouffrir  des  tourments  infinis  ; 

Tant  que  le  nouveau  roi , moins  dur  & plus  avare  , 
Que  feu  fon  pere  Achmat  qui  me  fut  fi  barbare , 
Pour  fes  vailTeaux  qu’on  prit , dont  je  fus  le  martyr  , 
A reçu  ma  rançon  & m’a  laide  partir. 

Cass  ANDRE. 

Étant  mon  gouverneur  , & craignant  la  regence 
Du  duc  , dont  vous  voyez  l’éclat  & la  puiflTance  , 
Comment  me  laiffiez-vous  fous  fon  autorité  ? 

D.  Bernard. 

Je  n’avois  rien  à cramdre  en  cette  extrémité  s 
Car  vous  croyant  fa  fille , avec  le  diadème , 

Il  n’eût  pu  vous  manquer , fans  manquer  à foi-mêm# 
Sur  cette  confiance  , enfin  je  m’embarquai  ; 

Et  comme  je  pouvois  fur  mer  être  attaqué, 
Prévoyant  que  de  plus  en  un  fi  long  voyage 
Je  pouvois  être  pris , ou  bien  faire  naufrage  , 

Duc,  s’il  vous  en  fouvient,  je  fis  mon  teftament, 
Que  je  crus  vous  pouvoir  lailler  confidemment. 

Le  Duc. 

Il  m’en  fouvient  fort  bien , & j’ai  votre  caflette, 

D.  Bernard. 

Faites-la  donc  venir  ; vous  ferez  fatisfaite  , 

Madame  , en  la  voyant , de  ma  fidelité  ; 

Elle  ne  contient  rien  que  cette  vérité  , 
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Qu’alors  je«’ofai  dire  ; & que  je  ne  puis  taîrc  j 
Au  lieu  du  teftament  que  je  feignis  de  faire. 

Le  Duc. 

La  juflice  du  ciel  vifiblemcnt  paroît 
Dans  ce  procédé  franc  , où  je  prends  intérêt  j 
Elle  eût  toujours  paru  , après  votre  voyage , 

Si  vous  m’eulliez  plutôt  rendu  ce  témoignage  ; 

Que  j’en  euffe  eu  de  joie  ! 

Cassandre. 

Oublions  le  pafle. 

Sans  condamner  l’erreur  où  l’on  vous  a laiffé  : 

Vous  avez  dignement  gouverné^ma  province  i 
A votre  fang  illuftre  elle  devoir  un  prince , 

Au  lieu  d’une  princeflc  : aulli  veux-je  donner 
Mon  fceptre  à votre  fils  que  l’on  va  couronner  ; 

Et  puifque  l’on  n’a  pu  couronner  Ifabelle  , 

Je  partage  ma  gloire  & mon  cœur  avec  elle , 

Et  lui  donne  Moncade. 

Isabelle. 

Ah  ! régné  heureux  & doux  J 

A S T O L F E. 

O bonté  fans  exemple  ! 


Cassandre. 
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SCENE  DERNIERE 


CASSANDRE,  LE  DUC,  D.  BERNARD, 
ISABELLE,  ASTOLFE,MONCADE. 

MonCADE  à Cajfandrei 


Madame. 

« 


O N n’attend  plus  que  vous  , 
Cassandre. 


Allons,  Moncade  , on  vous  a fait  juftice; 
Car  de  Béralde  enfin  on  a lu  l’artifice. 

Ifabelle  avoir  cru  que  vous  penfiez  à moi , 

Mais  elle  ell  détrompée  , & reçoit  votre  foi. 

Moncade  à Ifabelle. 

Croirai-je  ce  miracle  ! 

ISABELLE. 

Oui , vous  le  devez  croire; 

* Moncade. 

Aux  douceurs  de  l’amour  failbns  céder  la  gloire  , 

S’il  eft  vrai  que  nos  vœux  ne  foient  pas  méprifés. 

I SABELLE. 

Béjalde  avant  partir  nous  a défabufés;^ 
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Si  mon  pere  y confenc,  que  votre  peine  ceflci 
Le  Duc. 

Je  veux  avec  plaÜir  ce  que  veut  ma  princefle.. 

M O N C A D E/  . 

Allons  , puifque  le  ciel  nous  veut  favoriferi  • . 
Et  confoler  dom  Pedrc  & le  défabufer. 

Isabelle. 

S’il  fent  bien  les  douceurs  que  le  ciel  nous  envoie  f 
11  noîra  fes  douleurs  dans  la  publique  joie. 

CASSANDRE. 

t 

Puifque  tous  nos  Etats  enfin  font  allèmblés. 

Allons  rendre  le  calme  à leurs  efprits  troublés. 
Suivez-moi , hâtons-nous  de  leur  donner  un  prinCC;, 
Et  par  ce  digne  choix  raflurons  la  province, 

•’ 

Fin  dj  la  Cajfb^re  de  Bx>ifrobtn, 

% 
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THÉÂTRE  FRANÇOIS, 

Pour  l^aitnée  i€^z. 

J^A  Mort  de  Pompeè  eft  la  feule  piece  à 
grand  caraftere , dont , cette  année  , la  France 
s’honore.  Tâchons  de  caradérifer  un  moment 
l’impuiflance  des  rivaux  de  Corneille^  , 
BLANCHE  DE  BOURBON  monte  la 
première  fur  la  fcene  ; cette  princefle  , qui 
aime  le  roi  de  Caftille  fon  époux,  a le  chagrin 
de  fe  voir  préférer  par  uhe  Marie  de  Padille  j 
encore  n’eft-ce  point  par  fes  charrpes  ni  par 
les  grâces  de  fon  efprit  ^ que  cette  rivale 
captive  le  cœur  du  monarque  j c’eft  (qui  le 
Tragédies»  Tome  VII,  V 
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croiroit  dans  un  fiecle  de  lumières  l ) par  fes 
fortilcgcs.  Heureufement  la  Médée  Efpagnole 
ne  triompj^e  pas  comme  la  Médée  Grecque  ; 
on  rend  fes  enchantements  inutiles  , elle  fe 
tue  , & Blanche  recouvre  le  cœur  de  fon 
époux. 

Cette  abfurde  tragédie  eft  d’un  nommé 
Régnault  , qui  oublia  de  la  faire  jouer  à 
l’inquifition. 

Un  Duteil , infipide  tradudeur  de  Suétone, 
donna  enfuite  , fous  des  aufpices  auflî  peu 
favorables  , fa*  tragédie  de  L’INJUSTICE. 
PUNIE  : c’eft  le  fameux  fujet  de  l’enleve- 
ment  de  Virginie  par  le  décemvir  Appius.  La 
piece  ne^nérite  aucune  analyfe  ; pouf  le  ftyle, 
on  peut  en  juger  par  ces  vers  ridicules  : le 
poëte  les  a mis  dans  la  bouche  d’ Appius. 

Si  je  condamne  à tort  une  fille  au  fervage, 

C’eft  pour  la  trop  aimer  que  je  lui  fais  outrage  : 

Loin  de  lui  commander,  je  lui  veux  obéir. 

Tu  me  parles,  vertu,  je  ne  te  puis  ouir; 

Ton  maintien  férieux  & ta  face  ridée, 

Vienneuc  à tout  moment  s’oflrir  à mon  idée  ; 
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Mais  l’amour  en  riant  diffipe  ce  refped  , 

Et  bannit  de  mon  cœur  cet  ennemi  fufpcA. 

On  peut  aflimiler  Saint-Germain  , auteur 
du  GRAND  TIMOLÉON,  avec  Duteil -, 
auteur  de  Ylnjajlice  punie^ 

Venez  , Pradon  & Bonnecorfe  , 

Écrivains  de  la  même  force. 

Ce  grand  Timoléon  eft  le  fameux  héros  de 
Corinthe,  qui  aflaflina  fon  frere  pour  rendre 
fa  patrie  libre.  Ce  fujet , mâle  & digne  du 
pinceau  de  Corneille  , eft  dégradé  par  une 
épifode  d’amour',  dans  la  rapfodie  dramatique 
de  Saint-Germain. 

C’eft  encore  à regret  que  je  tire  de  l’oubli 
une  fuperfétation  poétique  de  Guérin  du 
Boufcal  , qui  a pour  titre  , LE  FILS  DÉSA- 
. VOUÉ  ou  LE  JUGEMENT  DE  THÉO- 
DORE. Le  fujet  de  la  piece  eft  très-bizarre. 
Une  dame  Romaine  refufoit  de  reconnoître 
fon  fils  j Théodore  n’ayant  point  de  preuve 
légale , ordonne  à cette  marâtre  de  l’époulèr. 

Va 
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L’idée  de  Tincefte  effraie  la  Romaine  > la  voix 
de  la  nature  fe  fait  entendre , & le  jeune  homme 
eft  reconnu.  Ce  jugement  fit  appeller  Théodore 
le  Salomon  de  l’Italie. 

Baro , voyant  que  les  tragédies  dont  le  fujet 
étoit  tiré  de  l’hiftoire  ne  réufllfToient  pas  , 
s’avifa  de  donner  PARTHÉNIE , piece- de 
fon  invention , oii  Alexandre  le  Grand  exprime 
fa  flamme  en  madrigaux  , comme  les  Tyrcis 
de  Fontenelle.  Voici  cependant  un  couplet  de 
Farthe'nie  , où  il  y a de  grandes  beautés. 

L’héroïne  parle  au  vainqueur  de  Darius  : . 

• 

Sire , ce  qu’aujourd’hui  tu  recherches  de  moi , 

Eft  digne  d’un  tyran  , mais  indigne  d’un  roi  ; 

Que  ces  lâches  beautés  devant  toi  proflituent 
Leurs  appas  avilis  qui  charment  , mais  qui  tuent  i 
Qu’elles  t’accordent  tout , de  crainte  de  périr  ; 

Elles  favent  flatter , & moi  je  fais  mourir. 

Ufe  plus  fagement  des  faveurs  de  Bellone  ; 

N’aguere  je  portois  le  fceptre  & la  courhnne  f 
Et  bien  que  déformais  ces  marques  de  grandeur 
Ne  foient  plus  dans  mes  mains,  elles  font  dans  mon  cœur, 
C’eft  là  que  méprifant  les-coups  & la  fortune , 

Et  le  fâcheux  fuccès  d’une  guerre  importune , 
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Malgré  ma  fervieude , & malgré  tes  projets , 

Ma  vertu  trouve  encore  un  fcepcre  & des  fujets. 

Ce  couplet  j il  faut  l’avouer  y eft  digne  de 
Corneille  dans  fa  force-  Le  vers  fur-tout , 

Elles  favent  flatter , & moi  je  fais  mourir  , 

vaut  feul  une  tragédie- 

L’oreille  de  Fhomme  de  goût , accoutumée  ^ 
à l’harmonie  , paflè  difficilement  des  bons  vers 
à la  profe.  Voilà  pourquoi  le*  THOMAS 
MORUS  de  la  Serre  , qu’on  joua  après  Par- 
thenie  , quoique  glorieux  du  fuccès  de  la 
repréfentation , ne  put  obtenir  le  fuccès  de 
l’eftime  que  donne  le  fang- froid  du  cabinet. 
Cette  tragédie  en  profe  eft  l^hiftoire  des  amours 

du  roi  d’Angleterre  Henri  VIII , pour  Anne 

• 

de  Boulen  r q|^  y trouve  quelques  fituations , 
mais  point  de  connoilTance  du  théatte , & 
encore  moins  du  cœur  humain.  • 

Jean  Puget  de  la  Serre , confeiller  d’État , & 
hiftorîographe  de  Monfieur , frere  de  Louis  XIII , 
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naquit  à Touloufe  vers  l’an  1 600  : il  fut  le 
plus  fécond  des  rapfodiftes  de-forf  fiecle,  & 
un  des  modèles  de  ce  ftyle  amphigourique, 
que  Boileau  appelloit  plaifamment  du  galima- 
tias double.  Il  en  fit*  même  un  jour  l’aveu 
dans  une  conféreiKe  que  tenoit  dans  Paris  un 
pédant»  nommé  Riche-Source.  L’orateur  ayant 
long-temps  déraifonné  d’un  ftyle  pompeux  fur 
l’éloquence  ; la  Serre , dans  un  moment  d’en- 
thoufiafme , alla  l’embrafler , & lui  dit  : ,,  mon 
3,  ami  , d«puis  vingt  ans  que  je  compofe  , 
3,  j’ai  bien  débité  du  galimatias  ; mais  tu 
3,  viens  d’en  dire  plus  en  une  heure  , que 
3,  je  n’en  ai  écrit  pendan^t  tout  le  cours  de 
3,  ma  vie 

Qui  croiroit  que  cet  homme  , fi  naïf  auprès 
de  Riche-Source,  fut  le  plus  préfomptueux  des 
hommes  auprès  du  grand  Co|neille  ? Voici 
comment  on  le  fait  parler  dans  le  ParnaJJe 
réjormé. 

„ Mon  Thomas  Morus  s’eft  acquis  une 
3,  réputation  que  toutes  les  autres  pièces  du 
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■5,  temps  n’ont  jamais  eues.  Le  cardinal  de 
3,  Richelieu  a pleuré  à toutes  les  repréfenta- 
3,  tions  Ça)  , & la  cour  ne  lui  a pas  été  moins 
3,  favorable  que  le  miniftre.  Le  Palais  Royal 
3,  étoit  trop  petit  pour  contenir  la  foule  que 
3,  la  curiofité  attiroit , à cette  tragédie  , & 
3,  quatre  |X)rtiers  furent  tués , de  compte  fait , 
3,  la  première  fois  qu’on  la  joua.  Voilà  ce 
3,  qui  s’appelle  de  bonnes  pièces  ! Un  Cor- 
3,  neille  n’a  point  de  preuves  fi  concluantes" 
„ de  l’excellence  des  fiennes  , & quand  ce 
3,  poète  aura  fait  tuer  cinq  *portiers  en  un 
.3,  feul  jour  3 j’avouerai  de  bon  cœur  fa  fupé- 
„ riorité.  „ 

La  Serre  a compofé  toutes  fes  tragédies  en 
profe,  mais  Montfleury.a  fait  l’honneur  à la 
moins  mauvaife  de  la  traduire  en  vers  ; c’ell 
le  Sac  de  Carthage  , qu’on  trouve  dans  le 
recueil  de  ce  poète  comédien  > fous  le  nom 
d»  la  Mort  (T Asdrubal. 


(fl)  Il  ne  pleuroit  pas  au  Cid  de  Corneille. 
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La  Serre  mourut  en  1665.  Voici  la  lifte 
de  fes  pièces. 

PANDOSTE  ou  LA  PRINCESSE  MAL- 
HEUREUSE , divifée  en  deux  journées , 
chacune  de  cinq  aéles. 

THOMAS  MORUS  ou  LE  TRIOMPHE 
DE  LA  FOI  ET  DE  LA  CONSTANCE. 

LE  SAC  DE  CARTHAGE. 

LE  MARTYRE  DE  SAINTE  CATHE- 
RINE. 

, CLIMENE  ou  LE  TRIOMPHE  DE  LA 
VERTU. 

THÉSÉE  ou  LE  PRINCE  RECONNU. 

Les  autres  dramatiques  qui  concoururent 
avec  Corneille , Pannée  de  ta  Monde  Pompee  y 
font  déjà  connus  par  des  fuccès  éphémères  ou 
par  des  chutes.  L’un  eft  Chevreau  qui  donna" 
' une  piece  de  fon  invention  , fous  le  titre  des 
VÉRITABLES  FRERES  RIVAUX  , ou  un 
Pifimant  dit  à une  Doralife  : 


Diçi  "'  ‘ ’ 'J'oo'^lc 


Miracle  deheauté  , avant  la  fin  du  jour 
,Vov$  aurez  tau;  mourir  un  miracle  d’amour. 
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L’autre  eft  la  Calprenede  , qüi  jetant 
toutes  fes  tragédies  dans  le  moule  de  fes 
romans  , fonde  fon  PHALANTE  fur  le  facri- 
fice  étrange  qu’un  amant  fait  à fon  ami  de 
fa  maîtrelTe. 

L’abbé  de  Boifrobert  ajouta  à cette  lifte  de 
pièces  oubliées,  fon  COURONNEMENT  DE 
DARIUS,  tragédie  fondée  fur  le  double  amour 
qu’infpire  au  roi  de  Perfe  & à fon  fils , la  Grecque 
Afpafie  ; & Desfontaines  fon  BÉLISAIRE  , 
dont  le  fujet  fera  bientôt  connu  par  la  piece  de 
Rotrou. 

La  derniere  tragédie  que  je  trouve  dans  les 
annales  du  théâtre , à l’époque  qui  nous  occupe, 
eft  L’ANDROMIRE  de  Scudéry  ; il  y a 
dans  cette  piece  , qui  eft  de  l’invention  du 
poëte  , un  grand  fracas  d’événements  ; ma» 
aucune  convenance  théâtrale.  Jugurtha  & 
Syphax  n’ont  aucun  caraétere  décidé.  L’hé- 
roïne eft  une  comtefle  d’Efcarbagnas  , & 
fes  fœurs  de  franches  courtifanes.  Cepen- 
dant l’auteur  dit,  dans  fa  préface,  que  cette 
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Andromïre  , foit  pour  l’invention  , foit  pour 
le  ilyle  , eft  le  dernier  effort  de  fon  efprit» 
Il  eft  vrai  que  le  dernier  efbrt  de  Vefprit  'de 
Scudéry , n’eft  pas  le  dernier  effort  de  l’efprit 
humain. 


Üigitized  by  Googti 


LA  MORT. 

DE  POMPÉE, 

T R A G ÈD I E 

DU  GRAND  CORNEILLE  ; 

AVEC 

LES  COMMENTAIRES  DE  VOLTAIRE. 
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ACTEURS. 

JULES  - CÉSAR. 

MARC-ANTOINE. 

CORNÉLIE,  Fenune  de  Pompée. 

L É P I D E. 

PTOLOMÉE,  Roi  d’Égypte. 

CLÉOPÂTRE,  Sœur  de  Ptolomée. 

P H O T I N , Gouverneur  du  Roi  d’Égypte. 

ACHILLAS,  Lieutenant-général  de$  armées  du 
» 

Roi  d’Eg3rpte. 

SEPTIME , Tribun  Romain  à la  folde  du  Roi  d’Égypte» 
CHARMION,  Dame  d’honneur  de  la  Reine. 
ACHORÉE,  Ecuyer  de  la  Reine. 

Troupe  de  Romains. 

Troupe  d’Égyptiens. 


Lafctiu  ejl  à Alexandrie  f dans  U palais  royal  de  Ptolomée., 
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DE  POMPÉE, 

TR  A GÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE.  (^) 

PTOLOMÉE  , PHOTIN  , ACHILLAS, 
S E P T I M E. 

Ptolomée. 

I_;£  deftin  fe  déclare , & nous  venons  d’entendre 
Ce  qu’il  a réfolu  du  beau-pere  & du  gendre. 


(«)  Que  devant  Troye  en  flamme,  Hifcube  dé/ôlée 
Ne  vienne  point  pouifer  une  plainte  ampoulée. 

Ni  fans  raifon  décrite  en  quels  aflreux  pays 
Par  fept  bouches  l'Euxin  reçoit  le  Tanaïs. 

^ileau , art  foitiquc. 
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Quand  les  dieux  étonnés  fembloient  fe  partager  , 
Pharfale  a décidé  ce  qu’ils  n’ofoient  juger. 

Ses  fleuves  teints  de  fang  , & rendus  plus  rapides 
Parle  débordement  de  tant  de  parricides. 

Cet  horrible  débris  d’aigles , d’armes , de  chars  , 

Sur  fes  champs  empeftés  confufément  épars  , 

Ces  montagnes  de  morts  privés  d’honneurs  fuprêmes , 
Que  la  nature  force  à fe  venger  eux-mêmes , 

£t  de  leurs  troncs  pourris  exhale  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  refle  des  vivants  , 

Sont  les  titres  affreux  dont  le  droit  de  l’épée 
!(û)  Juftifiant  Céfar  a condamné  Pompée; 

A plus  forte  raifon,  un  roi  d'Égypte  qui  n’a  point  vu  Phai- 
^fale,  & à qui  cette  guerre  eft  étrangère,  ne  doit  point  dire 
que  les  dieux  étaient  étonnés  en  fe  partageant  , qu’ils  n’ofaienc 
juger,  & que  la  bataille  a jugé  pour  eux.  Dès  qu’on  reconnaît 
des  dieux,  on  doit  convenir  qu'ils  ont  jugé  par  la  bataille  même. 
Ces  champs  fmpejiés  , ces  montagnes  de  morts  qui  fe  vengent , 
• ces  débordemens  de  parricides  , ces  troncs  pourris  étaient  notés 
pat  Boileau  , comme  un  exemple  d’enflure  & de  déclamation. 
Il  fallait  dire  Amplement , 

Le  deftin  fe  déclare  ; & le  droit  de  l’épée  ‘ 

Juftifiant  Céfar  a condamné  Pompée. 

C’était  parler  en  roi.  Les  vers  ampoulés  ne  conviennent  pas 
dans  un  conlcil  d’état.  Il  n’y  a donc  qu’à  retrancher  des  vers 
ibnores  & inutiles  , pour  que  la  pièce  commence  noblement } car 
l’ampoulé  n’eft  pas  plus  noble  que  convenable. 

(a)  Ji^iifiant  Céfar.  II  y avait  dans  la  première  édition  , 
juftifie  Céfar  & condamne  Pompée.  On  ne  trouve  guère  dans 
toutes  les  pièces  de  Corneille , que  cette  leiile  faute  contre  les 
ïèglès  de  notre  vcrfification.. 


% 


Digitizf^  ' ~ 


- » 

V 

La  Mort  de  Pompée.  319 

Ce  déplorable  chef  du  parti  le  meilleur. 

Que  fa  fortune  laflè  abandonne  au  malheur , 

Devient  un  grand  exemple , & laifTe  à la  mémoire  , 

Des  changements  du  fort  une  effroyable  hiftoire. 

Il  fuit , lui  qui  toujours  triomphant  & vainqueur 
Vit  fes  profperités  égaler  fon  grand  cœur  ; 

Il  fuit,  & dans  nos  ports,  dans  nos  murs,  dans  nos  villes; 
Et  contre  fon  beau-pere  ayant  befoin  d’afiles , 

(*  1 Sa  déroute  orgueilleufe  en  cherche  aux  mêmes  lieux  , 
Où  contre  les  Titans  en  trouvèrent  les  dieux  : 

Il  croit  que  ce  climat , en  dépit  de  la  guerre  , 

Ayant  fauve  le  ciel , fauvera  bien  la  terre  ; 

Et  dans  fon  défefpoir  à la  fin  fe  mêlant , 

(a)  Pourra  prêter  M’épaule  au  monde  chancelant. 


(a)  Sa  dtroutt  orgueilleufe  en  cherche  aux  memes  lieu^  , 

Ou  contre  les  titans  en  trouvèrent  les  dieux. 

Une  déroute  orgueilleufe,  qui  cherche  un  afile  , ne  préfente  ni 
une  idée  vraie , ni  une  idée  nette.  Ou  les  dieux  en  trouvèrent 
contre  les  titans  , eft  une  idée  qui  pourrait  être  adraife  dans 
une  ode  , où  le.poëte  fe  livre  à i’enthoufiafme  ; mais  dans  un 
confeil  on  parle  férieufement.  De  plus  , Pompée  ferait  ici  le 
dieu  , & Céfat  le  titan  ; & li  une  comparaifon  poétique  était  une 
rai/bn , c’en  ferait  une  en  faveur  de  Pompée. 

(&)  Pourra  prêter  P épaule  au  monde  chancelant,  eft  dans  ce 
meme  genre  de  déclination  ampoulée.  Lucain  lui-méme  n’eft 
pas  tombe  dans  ce  défaut.  Obfervez  que  dans  cette  déclamation , 
> eft  du  genre  familier.  Enfin,  un  climat  qui 
prêta  l’épaule  , forme  une  image  trop  incohérente.  Comment 
1 auteur  de  Cinna  put-il  fe  livrer  à un  pareil  phébus  > c’elt  qu’il  » 
eut  de  mauvais  câtiques , qui  ac  trouvèrent  pas  les  beaux  vers 
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Ouï , Pompée  avec  lui  porte  le  fort  du  monde, 
Et  veut  que  notre  Égypte  en  miracle  féconde  , 

(a)  Serve  à fa  liberté  de  fepulcre  , ou  d appui  g 
Et  relcve  fa  chute  , ou  trébuche  fous  lui. 

C’cft  de  quoi , mes  amis , nous  avons  à réfoudre. 

Il  apporte  en  ces  lieux  les  palmes , ou  la  foudre  ; 
S’il  couronne  le  pere  , il  hafarde  le  fils  ; 

Et  nous  l’ayant  donnée  , il  expofe  Memphis. 

11  faut , ou  recevoir , ou  hâter  fon  fupplice  ; 

Le  fuivre , ou  le  pouffer  dedans  le  précipice. 

L’un  me  femblç  peu  fur,  l’autre  peu  généreux; 
Et  je  crains  d’être  injufle  & d’être  malheureux. 
Quoi  que  je  faffe  enfin  , la  fortune  ennemie 
M’offre  bien  des  périls , ou  beaucoup  d’infiume  ; 
C’eft  à vous  de  choifir , c’efl  à vous  d’avifer 
A quel  choix  vos  co'nfeils  me  doivent  difpolèr. 

Il  s’agit  de  Pompée , & nous  aurons  la  gloire 
(é)  D’achever  de  Céfar,  ou  troubler  la  viéloire ; 


de  Cinna  a/Tez  relevés  ; c’eft  que  de  fon  rems  on  n’avalt  ni 
connaiflance , ni  goût  5 cela  eft  fi  vrai , que  Boileau  fut  le  pre- 
mier qui  fit  connaître  combien  ce  commencement  eft  défec- 
tueux. 

(a)  Serve  i fa  liberté  de  fépulcre  ou  d*appui.  Appui  n’eft 
pas  l’oppofé  de  fépulcre  y mais  c’eft  une  trés-légère  faute. 

(û)  D’achever  de  Céfar  ou  troubler  la  viSoire.  On  peut  dire 
également  ici  de  troubler  , ou  troubler,  parce  que  le  dt  répété 
eft  dcfagréable.  Mais  troubler  n’eft  pas  le  mot  propre  } une 
viâoire  troublée  n’a  pas  un  fens  déterminé , alTez  clair. 

(O  Et 
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(a)  Et  jamais  potentat  n a vu  fous  le  foleil 
Matière  plus  illuftre  agiter  fon  confeil. 

P H O T I N. 

( b ) Sire , quand  par  le  fer  les  choies  font  vuidées, 
La  juflice  & le  droit  font  de  vaines  idées  ; 

Et  qui  veut  être  jufte  (c)  en  de  telles  Ikifons, 

^ Balancé  le  pouvoir  & non  pas  les  raifons. 

Vojei  donc  votre  force,  & regardez  Pompée, 

Sa  fortune  abattue  & fa  valeur  trompée. 

* Metiri  fua  régna  decet , virefque  fateri. 


{a)  Dans  les  éditions  fublequentes  , il  y a r 

Et  je  puis  dire  enfin  que  jamais  potentat 
N’eut  à délibérer  d’un  fi  grand  coup  d’État. 

L’urage  veut  aujourd’hui  que  délibérer  Coït  fuivi  de  fur  ; mais 
‘ le  de  eft  aulïï  permis.  On  délibéra  du  fort  de  Jacques  II  dans 
le  confeil  dii  prince  d’Orange.  Mais  je  crois  que  la  règle  eft  de 
pouvoir  employer  le  de  , quand  on  fpécifie  les  intérêts  dont  on 
parle.  On  délibère  aujourd'hui  de  la  néceflité,  ou  far  la  nécelfité 
d’envoyer  des  fccours  en  Allemagne  ; on  délibère  fur  de  grands 
intérêts  , fur  des  points  importans. 

(b)  Sire  , quand  par  le  fer  les  chofes  font  vuidées.  Les  chofes 
vuidées  , n eft  pas  du  ftyle  noble.  De  plus , on  vuide  un  procès  , 
une  querelle.  On  ne  vuide  pas  une  choie. 

(c)  En  de  telles  fuifons  eft  pour  la  rime.  Balance  U pouvoir, 
(/  non  pas  les  raifons.  Il  veut  dire  , examine  ce  qu’il  peut , 8c 
non  pas  ce  qu  il  doit  ,•  mais  il  ne  l’exprime  pas.  On  ne  balance 
point  le  pouvoir  ; cette  exprellion  eft  impropre  & oblcure  , 8c 
c eft  precilcment  les  raifons  politiques  qu’on  balance. 

Tragédies.  Tome  VII.  X 
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* Ci'far  ncji  p.is  le  feul  qu'il  fuie  en  cet  état. 

Il  fuit  ê*  le  reproche  & les  jeux  du  Jénat , 

(a)  Dont  plus  de  la  moitié piteufement  étale 
Une  indigne  curée  aux  vautours  de  Pharfale. 

Il  fuit  Rome  perdue,  (F)  il  fuir  tous  les  Romains, 
A qui  par  fa  défaite  il  met  les  fers  aux  mains. 

* * Il  fuit  le  déjefpoir  des  peuples  & des  princes  , 

Qui  veut  venger  fur  lui  le  fang  de  leurs  provinces  , 

Leurs  Étals  6*  d’argent  & d'hommes  épuifés  , 

^Leurs  trônes  mis  en  cendre , & leurs  fceptres  brifés. 
Auteur  des  maux  de  tous , il  eft  à tous  en  butte, 
(c')  Et  fuit  le  monde  entier  écralc  fous  fa  chute. 
Le  défendrez-vous  feul  contre  tant  d’ennemis  ? 
L’efpoir  de  fon  falut  en  lui  feul  écoit  mis  : 

* Nec  foceri  tantum  arma  fugit , fuglt  ora  Senatûs  , 
Cujus  Thejjalicas  faturat  pars  magna  volucres. 

Et  metuit  gentes  quas  uno  in  fanguine  miflas 
Déferait,  regefqut  timet  quorum  omnia  merf.t. 


(a)  Dont  plus  de  la  moitié  piteufement  étale 

Une  indigne  curée  aux  vautours  de  Pharfale. 

Piteufement , curée  , exprelFions  balfes  en  poefie. 

( b ) Rome  perdue , n’eft  pas  le  met  propre  ; on  ne  fuit  pas  ce 
tju’on  a pe-rdu. 

( c ) £r  fuit  le  monde  entier  écrafé  fous  fa  chute.  Comment 
peut-on  fuir  Tunivers  écrafe  ? Comment  & où  fuir  cjuand  on  eft 
écrafé  avec  cet  univers  ? cette  métaphore  n’eft  pas  plus  jufte  cju'un 
climat  qui  prête  l’épaule. 
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Lui  feül  pouvoit  pour  foi , cédez  alors  qu’il  tombe. 

* Sûutiendrci-vous  un  faix  fous  qui  Rome  fucccmbe  , 

Sous  qui  tout  l’univers  fc  trouve  foudroyé '(  a } , 

Sous  qui  le  grand  Pompée  a lui- même  ployé  ? 

* * Quand  on  veut  foutenir  ceux  que  le  fort  accable  , 

A force  d'ètrejujfe  on  ejl  fouvent  coupable  ; ■ 

**  * Et  la  fidelité  qu’on  garde  imprudemment , 

Après  un  peu  £ éclat  traîne  un  long  châtiment , 

Trouve  un  noble  revers , dont  les  coup  invincibles. 
Pour  être  glorieux  ne  font  pas  moins  fenlibles. 

Sire  , n’attirez  point  le  tonnerre  en  ces  lieux  , 

****  Rangei-vous  du  parti  des  defiins  & des  dieux  ; 

Et  fans  les  accufer  d’injuftice  ou  d’outrage  (^c), 

^ ^ ^ ^ Puifqi^  ils  font  les  heureux  , adore'^  leur  ouvrage  ^ 

Tu  , Ptolomae , potes  Magni  fulcire  ruinam 
Sub  qua  Roma  cadit? 

Jus  & fas  multos  faciunt,  Ptolomae,  nocentes. 

Dat  panas  laudata  fides  , cum  fujiinet  ( inquit) 

Quos  fortuna  premit. 

**** Fatis  accédé  Deifque. 

*^**i(-  Et  cele  felices , miferos  fuge. 


(fl)  Foudroyé,  ifn  faix  fous  qui  Von  fe  trouve  foudroyé,  eft 
encor  une  de  ces  figures  faulTes  , une  de  ces  images  incohé- 
rentes qu’on  ne  peut  admettre.  Un  faix  ne  foudroyé  pas. 

{b)  Trouve  un  noble  revers  , dont  Us  coups  invincibles^  Ces 
termes  ne  paraîtront  pas  juftes  à ceux  qui  exigent  la  puteté  du 
langage  , & la  juftelfe  des  figures.  En  elïèt , un  coup  n’eft  pas  ' ’ 
invincible  , parce  qu’un  coup  ne  combat  pas. 

( c ) Accufe-t-on  les  deftins  d’outiage  î 

X a 
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Quels  que  foienc  leurs  décrets,  déclarez-vous  peureux', 
Et  pour  leur  obéir,  perdei  le  malheureux. 

(a)  PrelTé  de  toutes  parts  des  coleres  céleftes. 

Il  en  vient  {b)  delTus  vous  faire  fondre  les  relies  ; 

* Et  fa  tête  quà  peine  il  a pu  dérober , 

Toute  prête  de  cheoir  cherche  avec  qui  tomber. 

( c ) Sa  retraite  chez  vous  en  effet  n’eft  qu’un  crime; 
(éC)  Elle  marque  fa  haine  & non  pas  fon  ellime  ; 

Il  ne  vient  que  vous  perdre  en  venant  prendre  port  (^)  ; 
Et  vous  pouvez  douter  s’il  cil  digne  de  mort  ? 

Poftquam  nvlla  manet  rerum  fiducia,  quetrit 
Cum  qua  gente  caduc. 


( a)  PreJTé  de  toutes  parts  d:s  colères  céleftes.  Colère  fctbftanrif, 
n’admet  pas  le  pluriel. 

(b)  Dcjfus  MOUS  cft  une  faute  contre  la  langue,  &c  faire  fondre 
en  eft  une  contre  l’harmonie.  Et  quelle  expredion  que  les  rejles 
des  colères  ! 

(c)  Sa  retraite  che\  vous  en.  effet  n’eji  qu’un  crime  , &c.  La 
retraite  de  Pompée  peut-elle  être  repréfentée  comme  un  crime 
& comme  un  effet  de  fa  haine  contre  Ptolomce?  eft-ce-ainfi  que 
s’exprime  un  miniftre  d’État , n’eft-ce  point  aller  au-delà  du  but  1 
tout  le  refte  de  ce  morceau  eft  d’une  beauté  achevée  ; & plus 
le  fonds  du  di-ftours  cft  naturel  & vrai  ,•  plus  les  exagérations 
emphatiques  font  déplacées. 

(d)  Elle  marque  fa  haine  & non  pas  fon  efiime.  Cette  exagé- 
TÀtion  d’un  miniftte  d’État  eft  trop  évidemment  fauife.  Eft-cc 
une  preuve  de  haine  que  de  demander  un  afyleî 

{e)  En  venant  prendre  port , expreilion  trop  triviale  pour  la 
iiAgédie, 
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La.  Mort  de  Pompée, 

* H devait  mieux  remplir  nos  vaux  fi*  notre  attente 
Faire  voir  fur  fes  nefs  la  viûoire  flottanre  : 

(a  ) Il  n’eût  ici  trouvé  que  joie  & que  feftins  ; 

Mais  puifqu’il  efl  vaincu  , qu’il  s’en  prenne  aux  dellins. 

* * J’en  veux  à fa  difgrace  , & non  à fa  perfonne. 

S exécute  à regret  ce  que  le  ciel  ordonne  ; 

Et  du  même  poignard  pour  Céfar  defliné 
Je  perce  en  foupirant  fon  cceur  infonunéi 
Vous  ne  pouvez  enfin  qu’aux  dépens  de  fa  tête 
Mettre  à l’abri  la  vôtre  & parer  la  tempête  (é  )V 
Laiflez  nommer  fa  mort  un  injullè  attentat  ; 

La  juflicc  n’cft  pas  une  vertu  d’Etat. 

***  ( r ) Le  choix  des  aéiions  ou  mauvaifes  ou  bonnes 
Ne  fait  qu  anéantir  la  force  des  couronnes-, 

• • • • Votis  tua  fovimus  arma. 

Hoc  ferrant , quodfata  jubent proferre , paravi y. 

Non  tibi  y fed  vi3o.  Fcriant  tua  vifcera  , Magne 
Malueram  focerL 

>(■**  Sceptrorum  vis  tota  périt,  , cuncpendere  jufla. 

Jncipit. 


(a  ) Il  n’eût  ici  trouvé  que  joie  & que  fefilns.  On  pourraia 
encor  dire  que  joit  & fejiins  ne  Ibnt  pas  l’exprefllon  convenable 
dans  la  bouche  d un  miniilre  d’État.  C’eft  ainh  qu’bn  parlerait 
de  la  réception  d’une  bourgeoilè. 

(i)  On  ne  pare  point  une  tempête. 

( c ) Le  choix  des  aSions , ou  mauvaifes,  ou  bonnes  , , 

Ne  fait  qu’anéantir  le  pouvoir  des  couronnes. 

Ces  deux  vers  obfcurs  & entortillés  afFaibli/Tent  cette  tirade. 
C’elt  d’ailleurs  trop  retourner,  trop  répéter  la  même  chofe. 

^ 3 
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(a)  Le  drolr  des  rois  confiée  à ne  rien  épargner. 

La  timide  équité  détruit  l’art  de  régner. 

■*  Quand  on  craint  Xctre  injujle  , on  a toujours  à craindre  ; 
Et  qui  veut  tout  pouvoir  , doit  ol'er  tout  enfreindre  , 
(^b)  Fuir  comme  un  déshonneur  la  vertu  qui  le  perd  , 
Et  voler  fans  lcrupule  au  crime  qui  le  fert  ; / 

^ Semper  metiiet  quem.  fava  pudebunt. 


( (ï  ) ’Le  droit  des  rois  conjijk  à ne  rien  épargner.  Cette  maxime 
horrilile  n’eft  point  du  tout  con''enaoie  ici  ; il  ne  s'agit  point 
du  droit  des  rois  contre  d’autres  rois  , ni  avec  leurs  fujets  ; il 
ne  s’agit  <]ue  de  mériter  la  fiiveur  de  Céfar.  Prolomée  eft  lui- 
menie  une  cfi)cce  dè  lu  jet , un  vall'al  .1  oui  on  propole  de  flatter 
fon  maître  par  une  aéUon  infâme.  Ainü  la  derr.icre  partie  du 
difeours  de  Photin  pèche  contre  la  railbn  autant  que  contre  la 
morale. 

(b)  Fuir  comme  un  déshonneur  la  vertu  qui  te  perd. 

Et  voler  fans  fcrupule  au  crime  qui  le  fert. 

C’ell  ce  qu’on  a dit  quelquefois  des  miniftres  ; m.ais  ils  ne 
parlent  jamais  ainli.  Un  homme  qui  veut  faire  palier  fon  avis  > 
ne  lui  donne  point  de  lî  abominables  couleurs.  La.  Saint  Barthc- 
lemi  même  ne  fut  point  ptéfentee  dans  le  confeil  de  Charles  IX 
''  comme  un  crime  , mais  comme  une  févéritc  ncceiTaire.  La  tra- 
gédie ell:  une  imitation  des  mœurs  , & non  pas  une  amplification 
de  rhétorique. 

Cette  faute  de  Corneille  a perdu  plufieurs  auteurs.  Leurs 
perfonnages  débitent  avec  un  enthoufialine  de  poète,  des  maxi- 
mes atroces  , & de  fades  lieux  communs  d’horreurs  infipides  , 
qui  feduifent  quelquefois  le  parterre  dans  un  roman  barbarement 
dialogué.  On  a récité  fur  le  théâtre  ces  vers  : 

Chacun  a fes  vertus  ainli  qu’il  a fes  dieux. 

Le  feeptre  ablbut  toujours  la  main  la  plus  coupable. 
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La  Mort  de  Pompée. 

C’cft-là  mon  fentiment  ; Achillas  & Sepcimc 
S’attacheront  peut-être  à quelque  autre  maxime. 

w- — 

Le  crime  n’eft  forfait  cjiie  pour  les  inilheureux. 

Telle  eft  donc  de  ce;  lieux  l’inilucnce  cruelle 

Que  jufju’à  la  v.rrii  s’y  rendra  criminelle. 

Oai , lorfqac  de  Tes  foins  la  juftice  eft  l'objet , 

Elle  y doit  emprunter  le  fecours  du  forfait. 

Vertu!  c'ell  à ce  prix  qu’on  te  doit  dédaigner. 

Voilà  des  lentences  dignes  de  la  Grève,  dont  plufieurs  de  nos 
pièces  ont  été  remplies  : voilà  les  vers  barbares  dignes  de  ces 
maximes  qui  ont  retenti  fur  nos  théâtres.  Nous  avons  vu  une 
mère  amoureufe  de  fon  fils , qui  difait  hardiment , 

Dieux  qui  m’abandonnez  à ces  honteux  tranfports  -, 

N’en  attendez , cruels  , ni  douleurs  ni  remords. 

Je  ne  tiens  mon  amour  que  de  votre  colère  ; 

Mais  pour  vous  en  punir  je  prétends  m’y  complaire. 

Les  dieux  qui  n’attendent  pas  douleur  de  cette  vieille  , & qui 
font  punis  par  la  complaifance  de  la  vieille  dan;  fon  incefte, 
doivent  être  bien  étonnés  j & les  gens  de  goût  doivent  l'être 
bien  davantage , de  la  vogue  qu’ont  eue  pendant  quelque  tems 
CCS  infamies  abfurdes  écrites  en  Gaulois. 

Nous  avons  entendu  dans  Catilina  des  vers  encor  plus  révol- 
tans  & plus  ridicules. 

Qii’il  foit  cru  fourbe  , ingrat  , parjure  , impitoyable, 

Il  fera  toujours  grand  s’il  eft  impénétrable. 

Tel  on  déteAe  avant  que  l’on  adore  après. 

Ce  n’eft  que  depuis  quelque  tems  que  le  parterre  a lënti  l’hor- 
reur 3c  le  ridicule  de  ces  maximes.  NarcilTe , dans  Britannicus  , 
ne  dit  point  à Néron,  comrtiettez  un  crime  , c’eft  à vous  qu’il 
appartient  d’en  faire.  Il  ne  débite  aucune  de  ces  maximes  d’ua 
vain  dèclamatcur. 

X 4 
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328  Théâtre  François. 

Chacun  a fon  avis , ixiais  quel  que  foie  le  leur , 

Qui  frappe  le  vaincu , ne  craint  point  le  vainqueur. 

A C H I L L A S. 

Sire  , Photin  dit  vrai  ; mais  quoique  de  Pompée 
Je  voie  & la  fortune  & la  valeur  trompée , 

Je  regarde  fon  l'ang  comme  un  fang  précieux  , 

Qu’au  milieu  de  Pharfàlc  ont  refpeélé  les  dieux  : 

Non  qu’en  un  coup  d’Etat  je  n’approuve  le  crime  ; 
Mais  s’il  n’eft  néceflaire  , il  n’eft  point  légitime  : 

Et  quel  befoin  ici  d’une  extrême  rigueur  ? 

* Qui  nejl point  au  vaincu  ne  craint  point  le  vainqueur. 
N’eutre  jufqu’à  préfent , vous  pouvez  l’être  encore  i 
(u)  Vous  pouvez  adorer  Céfar,  fi  l’on  l’adore  : 

( b ) Mais  quoique  vos  encens  le  traitent  d’immortel  , 
Cette  grande  viélime  efl  trop  pour  fon  autel  ; 

Et  fa  tête  immolée  au  dieu  de  la  viûoire  , 

Imprime  à votre  nom  une  tache  trop  noire. 

* Quidquid  non  fuerit  Magni,dum  Mla  geruntur, 
Nec  viâoris  erit. 


(a)  Vous  pouve[  adorer  Céfar,  Ji  l’on  l’adore.  Il  faut  éviter 
ces  fyllabes  défagréables  de  l’on  la. 

(t)  Mais  quoique  vos  encens  te  traitent  d’imntortel.  Encenx 
ne  fbuflre  point  le  pluriel.  On  offre  de  l’encens  aux  immortels  » 
mais  l’encens  ne  traire  point  d’immortel. 

On  peut  obferver  ici  qu’en  aucune  langue  les  métaux  , les 
minéraux  , les  aromates , n’ont  jamais  de  pluriel.  Ainfi , che2s 
toutes  les  nations  on  offVe  de  l’or , de  l'encens , de  la  mirthe-i 
^ nvo  des  ors  f des  encens  j des  mirrhes. 
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Ne  le  pas  fecourir  fuffit  fans  l’opprimer. 

(a)  En  ufant  de  la  forte  on  ne  vous  peut  blâmer. 
Vous  lui  devez  beaucoup.  Par  lui  Rome  animée 
A fait  rendre  le  fceptre  au  feu  roi  Ptolomée  ; 

Mais  la  reconnoilTance  & l’hofpitalité 

Sur  les  âmes  des  rois  n’ont  qu’iin  droit  limité  : 

Quoi  que  doive  un  monarque  , & dût-il  fa  couronne. 
Il  doit  à fes  fujets  encor  plus  qu’à  perfonne  , 

(è)  Et  celTe  de  devoir  quand  la  dette  ell  d’un  rang 
A ne  point  l’acquitter  qu’aux  dépens  de  leur  fang. 

S’il  eft  jufte  d’ailleurs  que  tout  fe  conlidere  , 

Que  hafardoit  Pompée  en  fervant  votre  pere  ? 

Il  fe  voulut  par-là  faire  voir  tout-puifl'ant , 

Et  vit  croître  fa  gloire  en  le  rétabliflant. 

(f  ) 11  le  fervit  enfin  , mais  ce  fut  de  la  langue  ; 


(^a)  En  ufant  de  la  forte  , on  ne  vous  peut  blâmer,  n’eft 
Prançals  , ni  noble.  On  dit  dans  le  langage  familier  , en  ufer 
la  forte  , mais  non  pas  ufer  de  la  forte. 

(b)  Et  cejfe  de  devoir  quand  la  dette  ejl  d’un  rang 
A ne  point  l’acquitter  qu’aux  dépens  de  leur  fang. 

Une  dette  eft  ttop  forte , trop  grande , elle  n’eft  pas  d’un  rang 
à ne  point  l’acquitter  qu’aux;  ce  point  eft  de  trop , jamais  on  ne 
l’emploie  que  dans  le  fens  abfblu  : /e  n’irai  point,  je  n’irai  qu’à 
cette  condition. 

(c)  Il  le  fervit  enfin,  mais  ce  fût  de  la  langue  ; 

La  bourfe  de  Céfar  fit  plus  que  fa  harangue. 

La  langue,  la  bourfe,  font  des  expreftîons  trop  familières. 
"Voyez  comme  il  eft  difficile  de  dire  noblement  les  petites  chofes, 
& comme  il  eft  aifé  de  traiter  les  autres  avec  emphafe.  Le  grand 
ait  des  vers  coniifte  à n’étre  jamais  ni  ampoulé , ni  bas. 
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350  Théâtre  François. 

La  bourfe  de  Céfar  fit  plus  que  fa  harangue. 

Sans  Tes  mille  ralens , Pompée  & fes  dilcours 
Pour  rentrer  en  Egypte  étoient  un  Iroid  fecours  (a). 
Qu’il  ne  vante  donc  plus  fes  mérite  frivoles  , 

Les  effets  de  Célar  valent  bien  les  paroles  ; 

Et  fi  c’eft  un  bienfait  qu’i  faut  rendre  aujourd’hui , 

(b')  Comme  il  parla  pour  vous , vous  parlerez  pour  lui» 
Ainfi  vous  le  pouvez  devez  reconnoître. 

Le  recevoir  chez  vous  , c’ell  recevoir  un  maître , 

Qui  tout  vaincu  qu’il  eft , bravant  le  nom  de  roi  , 

Dans  vos  propres  Etats  vous  donneroit  la  loi. 

Fermez -lui  donc  vos  ports  , mais  épargnez  fa  tête  5 
S’il  le  faut  toutefois  , ma  main  eft  toute  prête. 

Je  lais  obéir , Sire  , & je  lérois  jaloux 

Qu’autre  bras  que  le  mien  portât  les  premiers  coups. 

S E P T I M E (c). 

Sire , je  fuis  Romain  , je  connois  l’un  & l’autre. 
Pompée  a befoin  d’aide , il  vient  chercher  la  vôtre. 


(a)  Ua  fecours  n’cft  ni  chaud  ni  froid.  Le  mot  propre  eft  fou-> 
■vent  diiFicile  à rencontrer  , & quand  il  eft  trouvé , la  gène  da 
vers  de  la  rime  empêche  qu’on  ne  l’emploie. 

(b)  Comme  il  parla  pour  vous  , vous  parlerez  pour  lui  ; 

Ainfi  vous  h pouve[  & deve\  reconnaître. 

On  reconnaît  un  bienfait , mais  non  pas  la  perlbnne.  Te  vous 
reconnais , n’cft  pas  Français , & ne  forme  point  de  fens , à moins 
qu’il  ne  fignilie  au  propre  : je  ne  vous  remettais  pas , & je  vous 
reconnais  ; ou  bien  , je  reconnais-là  votre  caraSère. 

(c;  Septime,  Le  raifonnement  de  Septime  eft  encor  plus  fort 
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Vous  pouvez  comme  maître  abfolu  de  fon  fort 
Le  lervir , le  chafler , le  livrer  vif  ou  mort. 

Des  quatre  le  premier  vous  feroit  trop  fanefte  ; 

Souffrez  donc  qu’en  deux  mots  j’examine  le  relie. 

Le  chaffTcr  , c’ell  vous  faire  un  puillant  ennemi  , 

Sans  obliger  par-là  le  vainqueur  qu’à  demi , 

Puifque  c’eft  lui  lailTer , & fur  mer  & fur  terre  (a)  , 
La  luice  d'une  longue  & difficile  guerre , 

Dont  peut-être  tous  deux  également  lalfés 
Se  vengeroient  fur  vous  de  tous  les  maux  paffes. 

Le  livrer  à Célàr , n’ell  que  la  même  chofe  {b)  : 

Il  lui  pardonnera  , s’il  faut  qu’il  en  difpofe  ; 

Et  s’armant  à regret  de  générofité  , 

D’une  faufle  clémence  il  fera  vanité  ; 

Heureux  de  l’aflervir  en  lui  donnant  la  vie. 

Et  de  plaire  par-là  même  à Rome  aflervie  ; 

Cependant  que  forcé  d’épargner  fon  rival  , 


que  celui  d’Achillas.  Cetté  Icène  efl  au  fond  parfaiterncnt  traitce, 
& .1  quelques  fautes  pics , ( qu’on  ell  toujours  oblij5é  de  remarquer 
pour  l’utilité  des  jeunes  gens  & des  étrangers  ) elle  eft  très-fone 
de  raifonnement. 

( <2  ) Il  faut  éviter  autant  qu’on  peut  ces  hémifiiehes  trop  com- 
muns , & fur  mer  & fur  terre  , qui  ne  font  que  pour  la  rime  , 
Sc  qui  font  tout  languir  , laijfer  la  fuite  d’une  guerre  n’eft  pas 
Français. 

(b}  N’cfl  que  la  même  chofe , expreffion  trop  familière  & trop 
triviale.  De  plus  , livrer  Pompée  à Cefar  n’eft  pas  la  meme  chofe 
que  le  renvoyer.  Il  y a une  dificrence  immenfe  entre  laifler  un 
homme  en  liberté  & le  mettre  dans  les  mains  de  fon  ennenu. 
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( a ) Auffi  bien  que  Pompée  il  vous  voudra  du  maL 
Il  faut  le  délivrer  du  péril  & du  crime , 

( b ) Affurer  fa  puiffance  & fauver  fon  eflime  , 

Et  du  parti  contraire  en  ce  grand  chef  détruit , 
Prendre  fur  vous  la  honte  , & lui  laifTer  le  fruit. 
C’eft-là  mon  fentiment , ce  doit  être  le  vôtre  : 
Par-là  vous  gagnez  l’un  & ne  craignez  plus  l’autre  ; 
Mais  fuivant  d’Achillas  le  confeil  hafardeux  , 
iV ous  n’en  gagnez  pas  un , & les  perdez  tous  deux. 

Ptolomée. 

(c)  N’examinons  donc  plus  la  juftice  des  caufes  , 

Et  cédons  au  torrent  qui  traîne  toutes  chofes. 


(a)  Aujp  bien  que  Pompée  il  vous  voudra  du  mal.  Il  vous 
voudra  du  mal,  eft  une  expreffion  de  comédie. 

( i > AJpirer  fa  puijfance  , & fauver  fon  eftime.  Sauver  fon 
efiime  ne  forme  aucun  fens.  Veut -il  dire  que  Ptolomée  cod- 
fervcra  l’eftime  qu’on  a pour  Céfar , ou  l’eftime  que  Céfar  a pour 
Ptolomée , ou  l’ellime  que  Céfar  fait  de  lui-mcme  ? dans  les  trois 
cas  , fauver  l’ejîime  ert;  trop  impropre.  J’évite  d’être  long  , & je 
deviens  obfcur. 

Qc)  N’examinons  donc  plus  la  jujlice  des  caufes  , 

Et  cédons  au  torrent  qui  traîne  toutes  chofes. 

Des  caufes  eft  un  terme  de  barreau.  Toutes  chofes , eft  trop 
profaïque  , quoique  dans  les  délibérations  la  poéfie  tragique  ne 
doive  point  s’élever  au  delfus  de  la  proie  foutenue  ; & d’ailleurs , 
toutes  chofes , Sc  la  même  chofe , dans  une  page , eft  d’un  ftyle 
trop  négligé.  On  ne  peut  trop  répéter  qu’on  eft  dans  l’obligation 
de  remarquer  ces  fautes , de  peur  que  les  jeunes  gens  qui  n’au- 
raient pas  la  meme  exculê  queCorncille,  n’imitent  des  défauts  qu’on 
devait  lui  pardonner,  mais  qu’on  ne  pardonne  plus  aujourd’hui. 
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Je  pafle  au  plus  de  Voix , & de  mon  fentiment 
Je  veux  bien  avoir  part  à ce  grand  changement. 

Aflez  & trop  long-temps  l’arrogance  de  Rome 
A cru  qu’être  Romain  c’étoit  être  plus  qu’homme. 
(a)  Abattons  fa  fuperbe , avec  fa  liberté  ; 

Dans  le  fang  de  Pompée  éteignons  fa  fierté  ; 
Tranchons  l’unique  efpoir  où  tant  d’orgueil  fe  fonde  t 
Et  donnons  un  tyran  à ces  tyrans  du  monde. 
Confentons  au  deftin  qui  les  veut  mettre  aux  fers  ; 

Et  prêtons-lui  la  main  pour  venger  l’univers. 

Rome , tu  ferviras  ; & ces  rois  que  tu  braves , 

Et  que  ton  infolence  ofe  traiter  d’efclaves  , 

Adoreront  Céfar  avec  moins  de  douleur  , 

Puifqu’il  fera  ton  maître  auffi  bien  que  le  leur. 

Allez  donc , Achillas , allez  avec  Septime 
(i)  Nous  immortalifer  par  cet  illuftre  crime. 


' (a)  Abattons  fa  fuperbe  , avec  fa  liberté.  La  fuperbe  ne  fe 

dit  plus  dans  la  poéfie  noble  ; il  eft  aifé  d’y  fublHtuer  orgueil. 
On  n’abat  point  la  liberté  , on  la  détruit , rien  n’eft  beau  l'ans 
le  mot  propre. 

Ces  remarques  ne  portent  point  fur  l’elTentiel  de  la  pièce;  mais 
il  faut  avertir  de  tout  les  leéleurs  qui  veulent  s’inftruire  , & ceux 
qui  nous  font  l’honneur  d’apprendre  notre  langue. 

(b)  Nous  immortalifer  par  cet  illuftre  crime.  Cette  penfée  eft 
trop  emphatique.  Ptolomée  peut-il  dire  qu’il  s’immortalifera  par 
un  aflalfinat  ? Cette  illufîon  qu’il  fe  fait , eft-elle  bien  dans 
la  nature  ? les  raifbns  qu’il  en  apporte  font-elles  de  vraies 
raifons  ? Les  nations  feront-elles  moins  efclaves  , pour  être 
cfclaves  du  maître  de  Rome  ? S’exprimer  ainfi  , c’eft  fubftituer 
une  amplification  de  rhctoiique  à la  folidité  d’un  confeil  d’État. 
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Théâtre  François. 


Qu’il  plaife  au  ciel  ou  non  , lailTe  m’en  le  fouci. 
Je  crois  qu’il  veut  l'a  mort , puifqu’il  l’amene  ici. 


A C H I L L A S. 

Sire , je  crois  tour  julle  alors  qu’un  roi  l’ordonne., 
P T O L O M É E. 


Allez  , 5c  hâtez-vous  d’alTurer  ma  couronne  ; 
Et  vous  reflouvenez  que  je  mets  en  vos  mains 
Le  deftin  de  l’Egypte  , 5c  celui  des  Komains. 


Quel  cft  le  fouverain  qui  dirait  , Allons  nom  immcrulifer  par 
un  illujire  crime  '/  La  tragédie  doit  être  r;mirat;on  embellie  de 
la  nature.  Ces  défauts  dans  le  détail  n’cmpcchent  pas  que  le 
fonds  de  cette  première  fccne  ne  (bit  une  des  pius  bel'es  cxpo- 
lîtions  qu’on  ait  vues  fur  aucun  théâtre.  Les  anciens  n’ont  nen 
qui  en  approche;  elle  ell  augufte,  intérelfante , importante  ; elle 
entre  tout  d'un  coup  en  adion  ; les  autres  expofitions  ne  font 
qu’inftruire  du  fujet  de  la  pièce , celle-ci  en  ell  le  noeud  ; placez-'» 
dans  quelqu'acfe  que  vous  vouliez  , eHc  fera  toujours  attachante. 
C'ell  la  feule  qui  foit  dans  ce  goût. 
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SCENE  IL 

PTOLOMÉE,  PHOTIN. 

P L O M É E. 

Photin  , ou  je  me*Vrompe,  ou  ma  fœur  eft  déçue, 
(a)  De  l’abord  de  Pompée  elle  efpere  autre  ifl'ue. 
Sachant  que  de  mon  pere  il  a le  tedament , 

Elle  ne  doute  point  de  fon  couronnement  ; 

Elle  fe  croit  déjà  fouveraine  maîcrelTe 
( b ) D’un  fceptre  partagé  que  fa  bonté  lui  laiflè; 

En  fe  promettant  tout  de  leur  vieille  amitié  , 

( c ) De  mon  trône  dans  l’ame  elle  prend  la  moitié  , 
(d)  Où  de  fon  vain  orgueil  les  cendres  rallumées 


{a)  De  P abord  de  Pompée  elle  efpère  autre  iJTue.  Autre  ijfue 
ne  fe  dit  que  dans  le  ft.le  comique.  II  faut  dans  le  dyle  noble  , 
une  autre  ij/ue.  On  ne  fupprime  les  articles  & les  pronoms  que 
dans  ce  familier  qui  approche  du  ftyle  marotique.  Sentir  joUf 
faire  mauvaife  fin  , &c.  Obfervez  encor  epx'ijj'ue  n’eft  pas  le 
mot  propre.  Un  abord  n’a  point  à’ifiue.  Il  faut  toujours  ou  le 
mot  propre  ou  une  métaphore  noble. 

(i)  D'un  fceptre  partagé  que  fa  bonté  lui  laijfe.  On  ne  fait 
par  la  conftrudion  à quoi  fe  rapporte  fa  bonté. 

(c)  De  mon  trône  dans  l’ame  elle  prend  la  moitié.  Ce  mot 

prend,  n’efl:  pas  aflez  noble.  ~ • 

(d)  Ou  de  fon  vain  orgueil  les  cendres  rallumées.  Jamais  un 
orgueil  n'eut  de  cendres. 
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Ça)  Pouffent  déjà  dans  l’air  de  nouvelles  fumée». 

P H O T I N. 

Sire  , c’eft  un  motif  que  je  ne  difois  pas  , 

Qui  devoit  de  Pompée  avancer  le  trépas. 

Sans  doute  il  jugeroit  de  la  fœür  & du  frefe 
Suivant  le  teftament  (é)  du^  ^ roi  votre  pere. 

Son  hôte  & fon  ami , (c)  qurl’en  voulut  faifir: 

(d)  Jugez  après  cela  de  votre  déplaifir. 

Ce  n’eft  pas  que  je  veuille  , en  vous  parlant  contr’elle^ 
Rompre  les  facrés  nœuds  d’une  amour  fraternelle  ; 


(a)  Pouffent  déjà  dans  l’air  de  nouvelles  fumées.  Ces  fumées 
pouffées  par  les  cendres  de  l’orgueil  ne  font  guère  plus  admifli- 
blés.  Tout  ce  qui  n’eft  pas  naturel  doit  être  banni  de  la  poéfie 
& de  la  profe. 

(ê) Du  feu  roi  votre  pire  > 

Son  hôte  , & fon  ami. 

Le  feu  roi  votre  père  eft  trop  profaïque , & il  y a un  enjambe^ 
ment  qùe  les  règles  de  notre  pocfie  ne  fouffrent  point  dans  le 
ftyle  fèrieux  des  vers  alexandrins. 

(c)  Qui  t’en  voulut  faifir.  C’eft  un  terme  de  chicane.  Ma 
partie  eft  faille  de  ce  teftament.  On  a faifi  ma  partie  de  ces 
pièces. 

(d)  Juge\  après  cela  de  votre  déplaifir.  Ce  vers  h’a  pas  un 
fens  clair.  Eft-ce  du  déplaifir  qu’a  eu  Ptolomée  î On  ne  peut 
dire  à un  homme  , Jugez  de  la  peine  que  vous  avez  eue  : eft-ce 
du  déplaifir  qu’il  aura  ? il  falloir  donc  l’exprimer  , & dire  , 
Jugez  de  votre  déplaifir,  li  Pompée  venoit  mettre  Cléopâtre  fur 
le  trône.  De  plus  , cette  raifon  de  Photin  peUt  être  alléguée  contre 
Céfar  bien  plus  que  contre  Pompée. 

Du 
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Du  trône , & non  du  cœur , je  la  veux  éloigner  ; 

( a ) Car  c’efl:  ne  régner  pas  qu’être  deux  à régner. 

Un  roi  qui  s’y  rélbut,  eft  mauvais  politique  ; 

Il  détruit  l'on  pouvoir  quand  il  le  communique  ; 

Et  les  raifons  d’Etat....  Mais,  Sire,  la  voici. 


SCENE  III. 

PTOLOMÉE  , CLEOPATRE  , PHOTIN. 
Cléopâtre. 

Sire,  Pompée  arrive  , & vous  êtes  ici  ? . 

P T O L O M É E. 

J’attends  dans  mon  palais  ce  guerrier  magnanime , 

Et  lui  viens  d’envoyer  Achillas  & Septime. 

Cléopâtre. 

(é)  Quoi , Septime  à Pompée  , à Pompée  Achillas  ! 

(a)  Être  deux  à régner.  C’eil  exprimer  bairenient  ce  qui 
demande  de  l’elcvation. 

{b)  Quoi , &c.  Ce  vers  en  dit  plus  que  vingt  n’en  pourraietif 
dire.  La  (impie  expolîtion  des  choies  efl  quelquefois  plus  éner- 
gique que  les  grands  mouvemens  de  l’éloquence.  Voilà  le  véri- 
table dialogue  de  la  tragédie  : il  eft  (impie  , mais  plein  de  force; 
il  fait  penlèr  plus  qu’il  ne  dit.  Corneille  eft  le  premier  qui  ait  eu 
l’idée  de  cette  vraie  beauté;  mais  elle  eft  très-difficile  à failir  , 
& il  ne  l’a  pas  toujours  employée. 

Tni^édies.  Tome  VU.  • ï 
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Ptolomée. 

Si  ce  n’eft.  afle?  d’eux  , allez , fuivez  leurs  pas. 
Cléopâtre. 

Donc  pour  le  recevoir  c’eft  trop  que  de  vous-même  ? 
Ptolomée. 

Ma  foeur , je  dois  garder  l’honneur  du  diadème. 

Cléopâtre. 

Si  vous  en  portez  un  , ne  vous  en  fouvenez 
Que  pour  baifer  la  main  de  qui  vous  le  tenez , 

Que  pour  en  faire  hommage  aux  pieds  d’un  fi  grand 
homme. 

Ptolomée. 

Au  fortir  de  Pharfale  eft-ce  ainfi  qu’on  le  nomme  ? 

Cléopâtre. 

Fût-il  dans  fon  malheur  de  tous  abandonné  , 

Il  eft  toujours  Pompée , & vous  a couronné. 

Ptolomée. 

(<ï)  Il  n’en  eft  plus  que  l’ombre , & couronna  mon  pere. 
Dont  l’ombre , & non  pas  moi , lui  doit  ce  qu’il  elperej 


(a)  7/  n’en  eft  plus  que  l’ombre.  Donc  c’eft  à l’ombre  dtf 
mon  père  à le  payer.  Quel  railbnnement  1 & ^uel  mauvais  jeu 
de  mots  ! 
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S'il  vent , il  peut  aller  defliis  fon  monument 
Recevoir  fes  devoirs  & fon  remercîment. 

l 

^ Cléopâtre. 

Après  un  tel  bienÊiit , c’eft  ainfi  qu’on  le  traite  ! 
Ptolomée. 

Je  m’en  fouviens , ma  fœur , & je  vois  fa  défaite. 

•Cléopâtre* 

Vous  la  voyez  de  vrai , mais  d’un  œil  de  mépris. 

Ptolomée. 

Le  temps  de  chaque  chofe  grdonne  & fait  le  prix. 

Vous  qui  l’ellimez  tant , allez  lui  rendre  hommage  ; 

( a ) Mais  fongez  qu’au  port  même  il  peut  faire  naufrage. 

Cléopâtre. 

Il  peut  faire  naufrage , & même  dans  le  port  ? 

Quoi  ! vous  auriez  ofé  lui  préparer  la  mort  f 

(a)  Mais  fongt[  qu’au  port  même  il  peut  faire  naufrage. 
Ptolomde  ne  commet-il  pas  ici  une  indiferétion  > en  faifant 
entendre  à fa  fbeur  dont  il  Ce  délie  , qu'il  va  faire  alTalfiner 
Pompée  ne  doit-il  pas  craindre  qu’elle  ne  l'en  avertilTe  ? Je 
ae  croîs  pas  qu’il  foit  permis  de  mettre  fur  la  fcéne  tragique  un 
prince  imprudent  & indilcret  , à moins  d’une  grande  pallion  qui 
ezeufe  tout.  L’imprudence  & l’indilcrétion  peuvent  être  jouées  à la 
comédie  > mais  fur  le  théâtre  tragique , il  ne  faut  peindre  que 
des  défauts  nobles,  firitannicus  brave  Néron  avec  la  hauteut 
imprudente  d’un  jeune  prince  pallionné } mais  il  ne  dit  pas  fon 
fecret  à Néron  imprudemment. 

Y a 


• I 
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Ptolomée. 

J’ai  fait  cc  que  les  dieux  m’ont  infpiré  de  faire , 

Et  que  pour  mon  Etat  j’ai  trouvé  néceflàire.  v 

Cléopâtre. 

Je  ne  le  vois  que  trop , Photin  Si  fes  pareils 
Vous  ont  empoifonné  de  leurs  lâches  confeilsî 
Ces  âmes  que  le  ciel  ne  forma  que  de  boue. . . . 

Photin. 

Ce  font  de  nos  confeils  ; oui , Madame , & j’avoue. . . . 
Cléopâtre.- 

Photin , je  parle  au  roi  ; vous  répondrez  pour  tous 
Quand  je  m’abailTerai  jufqu’à  parler  à vous. 

Ptolomée. 

Il  faut  un  peu  foyffrir  de  cette  humeur  hautaine; 

Je  fais  votre  innocence , & je  connois  fa  haine  ; 

{a)  Après  tout , c’efl  ma fœur , oyez  fans  repartir. 

Cléopâtre. 

S’il  eft  , Sire , encor  temps  de  vous  en  repentit,  , 
Affranchiflfez-vous  d’eux  & de  leur  tyrannie  , 
Rappeliez  la  vertu  par  leurs  confeils  bannie , 


(a)  Après  tout,  c’eft  ma  faur  , oye^fans  repartir,  Oyei^ne 
ie  dit  plus.  L’ufage  fait  tcut. 

/ 
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( <7  ) Cette  haute  vertu  dont  le  ciel  & le  fang 
Enflent  toujours  les  cœurs  de  ceux  de  notre  rang. 

Ptolomée. 

Quoi  ! d’un  frivole  efpoir  déjà  préoccupée  , 

Vous  me  parlez  en  reine  en  parlant  de  Pompée  ; 

Etd’  un  faux  zele  ainfi  votre  orgueil  revêtu 
Fait  agir  l’intérêt  fous  le  nom  de  vertu  ? 

ConfelTez-le  , ma  fœur  , vous  fauriez  vous  en  taire  , 
(y)  N’étoit  le  teftament  du  feu  roi  notre  pere  ; 

Vous  favez  qui  le  garde. 

Cléopâtre. 

Et  vous  faurez  aulîï 

Que  la  feule  vertu  me  fait  parler  ainfi , 

Et  que  fi  l’intérêt  m’avoit  préoccupée  , 

J’agirois  pour  Céfar , & non  pas  pour  Pompée. 


(fl)  Cettt  haute  vertu  dont  le  ciel  & le  fang 

Enflent  toujours  les  cceurs  de  ceux  de  notre  rang. 

Le  ciel  & le  fang  qui  enflent  le  cceur  de  vertu  , n’eft  pas  une 
erpreflion  convenable.  Le  mot  à' enfler  eft  fait  pour  l’orgueil.  On 
pourrait  encor  dire , enfler  d*une  vaine  efpérance. 

(i)  N’était  le  tejlament  du  feu  roi  notre  père.  N’était  eft  une 
erprelHon  du  ftyle  le  plus  familier  , & prifë  encor  du  barreau 
Le  feu  roi  notre  père , deux  fois  répété  , n’eft  pas  d’un  ftyle 
aftez  châtié.  Ces  façons  de  parler  ne  font  plus  permifes.  La 
poélie  ne  doit  pas  être  enflée  , mais  elle  ne  doit  pas  être  trop 
familière.  C’eft  une  obfetration  qu’on  eft  obligé  de  faire  Ibu- 
vent.  C’eft  un  défaut  trop  grand  dans  cette  pièce  que  ce  mélange 
■ominuel  d’ enflure  & de  familiarité.. 

Y 3 
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Apprenez  un  fecret  que  je  voulois  cacher  , 

Ec  ceflez  déformais  de  me  rien  reprocher. 

Quand  ce  peuple  inlolent,  qu’enferme  Alexandiie  , 

Fit  quitter  au  feu  roi  fon  trône  & fa  patrie  ; 

Et  que  par  ces  mutins  chafle  de  fon  État , 

(a)  Il  fut  jufques  à Rome  implorer  le  fénat  ; 

Il  nous  mena  tous  deux  pour  toucher  fon  courage  (^)  « 
Vous  alfez  jeune  encor , moi  déjà  dans  un  âge 
Où  ce  peu  de  beauté  que  m’ont  donné  les  deux  , . 
D’un  aflez  vif  éclat  fàifoit  briller  mes  yeux. 

( c ) Céfar  en  fut  épris , & du  moins  j’eus  la  gloire 
De  le  voir  hautement  donner  lieu  de  le  croire  ; 


(a)  Il  fut  jufquts  à Rome  implorer  le  fénat.  Il  fut  implorer  q 
c’était  une  licence  qu’on  prenait  auttcfois.  11  y a même  encor 
plulïeujts  perfonnes  qui  difent , Je  fus  le  voir , je  fus  lui  parler  i 
mais  c’eft  une  faute  , par  la  raifon  qu’on  va  parler  , qu’on  va 
voir  5 on  n’efi  point  voir.  Il  faut  donc  dire  , f allai  le  voir  , 
j’allai  lui  parler,  il  alla  V implorer.  Ceux  qui  tombent  dans  cette 
faute  ne  diraient  pas , Je  fus  lui  remontrer , je  fus  lui  faire 
appercevoir. 

(i)  Quand  on  parle  du  courage  de  Céfar,  on  entend  tou- 
jours fa  valeur.  Mais  ici  Cléopâtre  entend  Ibn  ame  , lôn  coeur. 
Le  mot  de  courage  était  entendu  en  ce  fens  du  tems  de  Cor- 
neille , nous  avons  vu  que  Félix  dit  à Pauline  , tan  courage  était 
ion. 

(c)  Céfar  en  fut  épris.  Il  n’eft  guère  dans  les  bienféances 
qu’une  prinçelTe  parle  ainfi  devant  des  miniftres.  La  décence 
eft  une  des  premières  loix  de  notre  théâtre  \ on  n’y  peut  man- 
quer qu’en  faveur  du  grand  tragique  > dans  les  occaiioas  où  la 
palfioa  ne  ménage  plus  rien. 
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Majs  voyant  contre  lui  le  fénat  irrité , • 

Il  fit  agir  Pompée  & fon  autorité. 

Ce  dernier  nous  fervit  à fa  feule  priere  , 

Qui  de  leur  amitié  fut  la  preuve  derniere  : 

Vous  en  favez  l’effet , & vous  en  jouiflèz. 

Mais  pour  un  tel  amant  ce  ne  fut  pas  allez. 

Après  avoir  pour  nous  employé  ce  grand  homme  , 

Qui  nous  gagna  foudain  toutes  les  voix  de  Rome , 
Son  amour  en  voulut  féconder  les  efforts  {a)  , 

(é)  Et  nous  ouvrant  fon  cœur , nous  ouvrit  fes  tréfors, 
( c ) Nous  eûmes  de  fes  feux  encore  en  leur  naiffance  , 
Et  les  nerfs  de  la  guerre  I & ceux  de  la  puilTance  i 
Et  les  mille  talens  qui  lui  font  encor  dûs  , 

Remirent  en  nos  mains  tous  nos  Etats  perdus. 

Le  roi  qui  s’en  fouvint  à fon  heure  fatale  , 

Me  laifïà  comme  à vous  la  dignité  royale  ; 

Et  par  fon  teftament  qui  doit  fervir  de  loi  , 

Me  rendit  une  part  de  ce  qu’il  tint  de  moi. 


(a)  Que  veut  dire  en  féconder  les  efforts  ? Eft-ce  aux  effoKS 
des  voix  de  Rome  que  cet  en  fe  rapporte  3 Sont  - ce  les  efforts  de  / 

l’amour  de  ce  grand  homme?  Cet  en  eft  également  vicieux  dan^ 
l’un  & l’autre  fens. 

{b)  Ouvrir  fon  cceur  & fes  tréfors  , femble  un  jeu  de  mots. 

Tout  ce  qui  a l’air  de  pointe  eft  l’oppole  du  ftyle  férieux. 

(c)  Nous  eûmes  de  fes  feux  les  nerfs  de  la  guerre.  Cette 
expreffion  n’eft  pas  Françaife  : qu’eft-ce  qu’nn  nerf  qu’on  a d’un 
feu  ? l’idée  eft  plus  répréhenfible  que  l’expreffion.  Une  femme 
ne  Ce  vante  point  ainlî  d’avoir  un  amant  5 cela  n’eft  permis  que 
dans  les  tôles  comiques» 

Ï4 
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C’eft  «infi  qu’ignorant  d’où  vint  ce  bon  office  > 

Vous  appeliez  faveur  ce  qui  n’ell  que  juftice; 

Et  l’ofez  aceufer  d’une  aveugle  amitié  , 

Quand  du  tout  qu’il  me  doit  il  me  rend  la  moitié. 

P T O L O M É E. 

Ça")  Certes,  m^foeur , le  conte  eft  fait  avec  adrellè. 
Cléopâtre. 

f 

Céfar  viendra  bientôt , & j’en  ai  lettre  cxprclïè  ( i)  , 
Et  peut-être  aujourd’hui  vos  yeux  léront  témoins 
De  ce  que  votre  elprit  s’imagine  le  moins. 

Ce  n’elt  pas  lans  lu  jet  que  je  parlois  en  reine. 

Je  n’ai  reçu  de  vous  que  mépris  & que  haine  (c>  , 

(d)  Et  de  ma  part  du  Iccptre  indigne  ravifTeur, 
Vous  m’avez  plus  traitée  en  efclave  qu’en  fœur; 


(a)  Certes  , ma  faur  , le  conte  eft  fait  avec  adrefte. 
Et  j’en  ai  lettre  exprefte. 

Ces  vers  font  de  la  pure  comédie. 

• Cette  feene  eût  été  bien  plus  belle  , fi  Cléopâtre  n’eût  fait 
parler  tjue  fa  fierté  & fa  vertu  , & fi  elle  ne  fe  fût  point  vantée 
fjue  Céfar  érait  amoureux  d'elle. 

(b)  l’en  ai  lettre  exprefte.  Style  familier  & bourgeois. 

(c)  On  ne  dit  point , Je  n’ai  reçu  que  haine.  On  ne  reçoit 

point  haine.  C'eft  un  batbarifme.  ^ 

(d)  Part  du  feeptre  eft  halardé,  parce  cju’on  ne  coupe  point 
nn  feeptre  en  deux.  Mais  cettç  figure  qui  ne  repréiènte  rien  de 
louche  & d’obfcur , eft  très-admiftible. 
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Même  pour  éviter  des  effets  plus  finiftres , 

11  m’a  fallu  flatter  vos  infolents  miniftres  , 

Dont  j’ai  craint' jufqu’ici  le  fer,  ou  le  poifon  : 

Mais  Pompée  ou  Céfar  m’en  va  faire  raifon  ; 

Et  quoiqu’avec  Photin,  Achillas  en  ordonne. 

Ou  l’une  ou  l’autre  main  me  rendra  ma  couronne. 
Cependant  mon  orgueil  vous  laifle  à démêler 
( a ) Quel  étoit  l’intérêt  qui  me  faifoit  parler. 


SCENE 

I F. 

P T 

0 L 0 M É E , 

PHOTIN. 

P T 0 L 0 M 

£ £. 

Que 

dites-vous,  ami,  de  cette  ame  orgueilleufe  f 

P H 0 T I 

N. 

(Jf)  Sire 

, cette  furprife  efl:  pour 

moi  merveilleufe  ; » 

( fl)  Elle  ne  laiJTe  point  à démêler  -,  elle  le  fait  entendre  trop 
nettement. 

{b)  Sire  , cette  furprife  eft  pour  moi  merveilUufe.  Merveil- 
leufe  , pour  étonnante  , furprenante  , eft  du  ftyle  de  la  comédie} 
Ton  ne  peut  dire  , une  furprife  étonnante , merveilUufe  ; ce 
.n’eft  pas  la  furprife  qui  eft  mervtilleufe , c’eft  la  chofe  qui 
furprend. 
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546  Thèajke  François. 

Je  n’en  fais  que  penfer  (a)  ; & mon  cœur  étonné 
D un  fecret  que  jamais  il  n’auroit  foupçonné  , 

{b)  Inconllant  & confus  dans  fon  incertitude , 

Ne  fe  réfout  à rien  qu’avec  inquiétude. 

Ptolomée. 

Sauverons-nous  Pompée? 

P H O T I N. 

M Il  fâudroit  feire  effort. 

Si  nous  l’avions  fauvé , pour  conclure  fa  mort. 
Cléopâtre  vous  hait , elle  eft  fiere  , ejle  eft  belle  : 

Et  lî  l’heureux  Cëfar  a de  l’amour  pour  elle  , 

La  tête  de  Pompée  efl  l’unique  préfent 
Qui  vous  fafle  contr’elle  un  rempart  fuffifant. 

Ptolomée. 

Ce  dangereux  efprit  a beaucoup  d’artifice. 


{a.)  Et  mon  caur  étonné.  Mon  coeur,  n'eft  pas  le  met  propre, 
on  ne  l’emploie  que  dans  le  fentiment.  Le  cœur  n’a  jamais  de 
part  aux  réflexions  politiques.  Il  fallait,  mon  efprit.  De  plus, 
quand  on  rient  de  dire  qu’on  eft  lurpris , il  ne  faut  pas  ajouter 
qu’on  eft  étonné. 

(ô)  Inconflant  & confus,  &c.  Inconfiant,  eft  encor  moins  con- 
Tenable.  Le  caur  inconfiant,  n’exprime  point  du  tout  un  homme 
embarralTé.  * ' 

(c)  Il  faudrait  faire  effort  pour  conclure.  C’eft  le  contraire  de 
ce  que  Photin  veut  dire.  Il  ne  faudrait  point  d’effbrt  pour  con- 
clure la  mort  de  Pompée  : on  aurait  une  raifon  de  plus  pour  I3 
conclure;  il  faudrait  s’efforcer  de  la  hâter. 
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P H O T I N. 

Son  artifice  eft  peu  contre  un  fî  grand  fervice. 

Ptolom^e. 

Mais  fi  tout  grand  qu’il  eft , il  cede  à fes  appas  ? 

P H O T I N.  . 

Il  la  ^udra  flatter , mais  ne  m’en  croyez  pas  ; 

Et  pour  mieux  empêcher  qu’elle  ne  vous  opprime  , 

(fl)  Confultez-en  encore  Achillas  & Septime.  ^ 

Ptolomée. 

(i)  Allons  donc  les  voir  faire , & montons  à la  tour  ; 

Et  nous  en  réfoudrons  enferable  à leur  retour. 

Fin  du  premier  AHe. 

(a)  Confultei_-en  encore  Achillas  & Septime.  En  encore:  on 
doit  éviter  ce  bâillement , ces  hiatus  de  lyllabes  défagtéables  à 
l'oteille. 

Cet  aûe  ne  finit  point  avec  la  pompe  & la  noblelTe  qu'on 
attendait  du  commencement.  ■ * 

(b)  Allons  donc  Us  voir  faire,  eft  du  ton  bourgeois,  & 
l’aâie  a commencé  dans  un  ftyle  emphatique.  Il  faut  autant 
qu’on  le  peut,  finir  un  afte  par  de  beaux  vers,  qui  faflent  naître 
l'impatience  de  voir  l’aéle  fuivant. 


I 
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348  Théâtre  François. 


ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

CLEOPATRE,  CHARMION. 

« 

Cléopâtre. 

(a)  T E l’aime  , mais  l’éclat  d’une  fi  belle  flamme , 
Quelque  brillant  qu’il  foit,  n’éblouit  point  mon  ame 
Et  toujours  ma  vertu  retrace  dans  mon  cœur  ( b j 
{c)  Ce  qu’il  doit  au  vaincu , brûlant  pour  le  vainqueur, 
Audi  qui  l’ofe  aimer  porte  une  ame  trop  haute  , 

Pour  fouffrir  feulement  le  foupçon  d’une  faute  i 


(fl)  Je  l’aime , mais  l’éclat  &c.  Ce  fcntiment  de  Cléopâtre  eft 
fort  beau;  mais  on  affaiblit  tou  jours  fon  propre  fentiment , quand, 
on  l’exprime  par  des  maximes  générales. 

(6)  Les,  héroïnes  de  Corneille  patient  toujours  de  leur 
vertu. 

(c)  Ce  qu'il  doit  au  vaincu,  brûlant  ppur  U vainqueur.  Il 
fëmble  par  la  conftruéfion , que  le  vaincu  brûle  pour  le  vainqueur. 
Toutes  ces  négligences  font  pardonnables  à Comelle,  mais  ne  le 
feraient  pas  à d'autres  i c'eft  pour  cette  laifbn  que  je  les  remarqua 
foigneufement. 
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(a)  Et  je  le  trairerois  avec  indignité , • 

Si  j’afpirois  à lui  par  une  lâcheté. 

C H A R M I O N. 

Quoi  ! vous  aimez  Céfar , & fi  vous  étiez  crue , 
L’Egypte  pour  Pompée  armeroit  à fa  vue  , 

En  prendroit  la  défenfe , & par  un  prompt  fecours 
Du  deftin  de  Pharfale  arrêteroit  le  cours  ! 

L’amour,  certes,  fur  vous  a bien  peu  de  puiflànce. 

Cléopâtre. 

(b')  Les  princes  ont  cela  de  leur  haute  naiflfance. 

Leur  ame  dans  leur  fang  prend  des  impreflions 
Qui  (cj  deflbus  leur  vertu  rangent  leurs  paffions. 

(d)  Leur  générofité  foumet  tout  à leur  gloire  : 


{a)  Et  je  le  traiterais  avec  indignité,  ne  dit  pas  ce  que 
Cléopâtre  veut  dire.  Son  idée  efl  quelle  ferait  indigne  de  Céfar, 
fî  elle  ne  penfait  pas  noblement.  Traiter  avec  indignité,  fignifie 
maltraiter  y accabler  d'opprobre. 

(b)  Les  princes  ont  cela  de  leur  haute  naijfance.  Les  princes  ont 
eela , gâte  la  noblelfe  de  cette  idée.  C’eft  ici  le  lieu  de  rapporter 
le  fentimenr  du  marquis  de  Vauvenargue.  Les  héros  de  Corneille , 
dit-il  J parlent  toujours  trop,  & pour  fe  faire  connaître.  Ceux 
de  Racine  fe  font  connaître , parce  qu’ils  parlent.  Cette  réflexion 
eft  très-jufte.  Les  vaines  maximes  , les  lieux  communs  dilent 
toujours  peu  de  chofej  & un  mot  qui  échappe  à propos,  qui 
part  du  coeur , qui  peint  le  cataélete  , en  dit  bien  davantage, 
(c  ) Dejfous  leur  vertu.  Cette  exprefllon  n’eft  pas  heureufe. 
{d)  Leur  générofité  foumet  tout  à leur  gloire , a un  fens  trop 
vague  , qui  ôçe  à ce  couplet  fa  préciûon , & lui  dérobe  pat 
conféqucQt  fa  force. 
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350  Théâtre  Trahçois; 

{a)  Tout  eft  illuftre  en  eux , quand  ils  ofent  fe  croire  j 
Et  fi  le  peuple  y voit  quelques  déréglements , 

C eft  quand  l’avis  d’autrui  corrompt  leurs  fentiments. 

Ce  malheur  de  Pompée  achevé  fa  ruine. 

Le  roi  l’eût  fecouru , mais  Photin  l’aftaftine  : 

IL  croit  cette  ame  balTe  & ce  monftre  fans  foi  ; . 

Mais  s’il  croyoit  la  fienne , il  agiroit  en  roi  (6). 

C H A R M I O N. 

Ainfi  donc  de  Céfar  l’amante  & l’ennemie. . . . 

Cléopâtre. 

Je  lui  garde  une  flamme  exempte  d’infamie  , 

Un  cœur  digne  de  lui. 

C H A R M I O N. 

Vous  pofledez  le  fien?, 

Cléopâtre. 

Je  crois  le  polTéder. 

C H A R M I O N. 

♦ 

Mais  le  favez-vous  bien  ? 


(a)  Toutefi  illuftre  , n’eft  pas  le  mot  propre  , c’eft  noble  qu’il 
fallait. 

( 6 ) Ce  dernier  vers  eft  beau  , & lëmble  demander  grâce  pour 
les  autres. 
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Cléopâtre. 

Apprends  qu’une  princeflè  aimant  fa  renommée , 

(a)  Quand  elle  dit  qu’elle  aime , eft  fûrc  d’être  aimée  ; 
{b)  Et  que  les  plus  beaux  feux  dont  fon  cœur  foit  épris  , 
N’oferoient  l’expofer  aux  hontes  d’un  mépris. 

Notre  féjour  à Rome  enflamma  fon  courage  : 

Là  j’eus  de  Ibn  amour  le  premier  témoignage  ; 

Et  depuis , jufqu’ici , chaque  jour  fes  couriers 
M’apportent  en  tribut  fes  vœux  & fes  lauriers. 

Par-tout , en  Italie , aux  Gaules , en  Efpagne  , 

La  fortune  le  fuit , & l’amour  l’accompagne. 

(a)  Quand  elle  dit  qu’elle  aime.  Il  y avoit  d'abord  : 

Quand  elle  avoue  aimer  , s’ajjure  d’étre  aimée. 

Voilà  encor  une  maxime  générale  , qui  a même  le  défaut  de 
n’être  pas  vraie  ; car  l’Infance  du  Cid  avoue  qu’elle  aime  , & 
n'en  ell  pas  plus  aimée.  Hermione  efl  dans  la  même  lituation. 
Il  eft  vrai  que  fi  une  princefiê  difait  publiquement  qu’elle  aime 
& qu’elle  n’efi  point  aimée  , elle  pourrait  être  avilie  ; mais  il 
n'eft  pas  vrai  qu’une  princefle  n’avoue  à là  confidente  fa  pa/lîon  , 
que  quand  elle  eft  sûre  d’étre  aimée.  En  général  il  faut  s’interdite 
ce  ton  didadique  datv  une  tragédie.  On  doit  le  plus  qu’on  peut 
mettre  les  maximes  en  fentiment.  Ce  qu’il  y a de  pis  , c’eft  que 
l’amour  de  Cléopâtre  eft  très-froid , & contre  les  loix  de  la  tra- 
gédie i il  n’infpire  ni  terreur  , ni  pitié  : ce  n’eft  précifément  que 
de  la  galanterie  , fans  aucun  intérêt  ; & cette  galanterie  eft  des 
plus  indécentes.  C’eft  un  très-grand  défaut. 

(b')  Et  que  les  plus  beaux  feux  dont  fon  caur  foit  épris  , 
N’eferaient  l’expofer  aux  hontes  d’un  mépris. 

Soit  épris  eft  un  Iblécifme  } mais  de  beaux  feux  qui  expofent  i 
des  hontes  , font  pis  qu'un  folécifmd 
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552  Théâtre  FrÀhçoi S. 

(fl)  Son  bras  ne  dompte  point  de  peuples , ni  de  lieux  , 
Dont  il  ne  rende  hommage  au  pouvoir  de  mes  yeux  ; 

Et  de  la  même  main  dont  il  quitte  l’épée  , 

Fumante  encor  du  fang  des  amis  de  Pompée, 

(JT)  Il  trace  des  foupirs  , & d’un  ftyle  plaintif 
Dans  l'on  champ  de  viéloire  il  fe  dit  mon  captif 

{a)  Son  bras  ne  dompte  point  de  peuples  , ni  de  lieux.  Lieux 
après  peuples  , eft  inutile  & languiiFant,  Un  bras  qui  dompte 
des  lieux  , révolte  l'e/prit  & l’oreille. 

( b)  Il  trace  des fot^irs  , & d’un  flyle plaintif.  Cèfar  qui  trace 
des foupirs  d’un  jlyle  plaintif,  n’elf  point  Cefar;  & ce  ridicule 
au^neme  encor  par  celui  de  rexprdlion.  On  ne  parlerait  pas 
autrement  de  Corydon  dans  une  égloguf^  Eft-il  polfible  qu’on 
ait  dit  que  Corneille  a banni  la  galanterie  de  fes  pièces  ! Il  ne 
l’a  traitée  que  trop.  Elle  était  alors  la  bafe.de  tous  les  ouvrages 
d’imagination.  Horatius  Codes  chante  à l’écho  dans  Clélie , Sc 
fait  des  anagrammes.  Tout  héros  eft  galant.  Remarquons  que 
Dacier , dans  fes  notes  fur  l’art  poétique  d’Horace , cenfura  forte- 
ment la  plupart  de  ces  fautes  où  Corneille  tombe  trop  fouvent. 
Il  rapporte  plufieuts  vers  dont  il  fait  la  critique.  Le  fcul  amour 
du  bon  goût  le  portait  à cette  jufte  fevérité  , dans  un  teins  où 
il  ne  femblait  pas  encor  permis  de  cenfurer  un  homme  pref- 
qu’univerlèllement  applaudi.  Boileau  avait  bien  fait  fentir  que 
Corneille  péchait  fouvent  par  le  ftyle,  par  l*obfcurité  des  penfées, 
quelquefois  par  leur  fauifeté  , par  l’inégalité  , par  des  termes 
bas , & par  des  exprellions  ampoulées  ; mais  il  le  difait  avec 
ménagement , jufqu’à  ce  qu’enlin  dans  fon  art  poétique  il  alla 
jufqu'à  dire  ; 

Et  fi  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  l’oreille , 

Traiter  de  vifigoths  tous  les  vers  de  Corneille. 

Il  n’aurait  jamais  parlé  ainii  de  Racine , le  feul  qui  eut  toujours 
un  ftyle  noble  & pur.  • 

(a)  Oui, 
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(là)  Oui , tout  vidorieux  il  m’écrit  de  Pharfale  > 

Et  fi  fa  diligence  à fes  feux  cft  égale  , 

(i  ) Ou  plutôt  fi  la  mer  ne  s’oppofe  à fes  feux , 
L’Égypte  le  va  voir  me  préfenter  fes  vœux. 

Il  vient,  ma  Charmion  > jufque  dans  nos  murai^S 
Chercher  auprès  de  moi  le  prix  de  fes  batailles , 
M’offrir  toute  fa  gloire , & foumettre  à mes  loix 
Et  le  cœur  & la  main  qui  les  donnent  aux  rois  : 

(c)  Si  bien  que  ma  rigueur , ainfi  que  le  tonnerre  , 
Peut  faire  un  malheureux  du  maître  de  la  terre. 

Charmion. 

(J)  joferois  bien  jurer  que  vos  divins  appas 


( a ) Oai , tout  viâorieux.  Î1  faut  dire  ; Oui , tout  vainquem' 
qu’il  ejl. 

(b)  Ou  plutôt  fi  là  met  ne  t’bppofe  Ô fesfiux.  Cette  ôpfofitioft 
de  la  mtr  & des  fiux  eft  un  jeu  dé  mots  puérile , auquel  l'auteur 
h'a  peut-être  pas  penfé.  Ce  fi’eft  pas  aiTez  de  ne  pas  chercher  ces 
petiteires  , il  faut  prendre  garde  que  le  leâeur  né  puilTe  les 
Ibupçonner. 

( c)  Si  bien  quimà  rigueur  <,  ainfi  que  te  tonnerre.  L'ezptef- 
lîon  familière  fi  bien  que  , cft  à peine  tolérée  dans  la  comédie, 
_î-a  rigueur  d'une  femme  comparée  au  tohnetre , eft  d'un  gigan- 
tefque  puérile.  Un  fo/inerrê  qui  /ait  un  malheureux  eft  petit.  Le 
tonnerre  fait  pis , il  tue  ; & lés  rigueurs  de  Cléopâtre  qui  tue- 
raient Géfat  comme  le  tonnerre  , font  quelque  chofe  de  plus 
outré  , de  plus  faux  , & de  plus  choquant  que  les  exagérations 
de  tous  nos  romans.  On  ne  peut  trop  s’élever  contre  ce  faux  goût. 

( d ) J’oferais  bien  jurer  que  Vos  divins  appas , eft  un  difeouts 
de  foubrette.  Mais  Cléopâtre  qui  éfpère  avoir  un  enfant  de  CéfaT , 
s’exprime  en  femme  abandonnée. 

Tragédies.  Tome  VIÉ  2 
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3154  Théâtre  François. 

Se  vantent  d’un  pouvoir  dont  ils  n’uferont  pas  ; 

Et  que  le  grand  Céfar  n’a  rien  qui  l’importune  , 

Ça)  Si  vos  leules  rigueurs  ont  droit  fur  fa  fortune. 

Mais  quelle  eft  votre  attente , & que  prétendez-vous  , 
Puifq^  d’une  autre  femme  il  eft  déjà  l’époux , 

Et  qu’avec  Calphurnie  , un  paifible  hyménée  , 

Par  des  liens  facrés , tient  fon  ame  enchaînée  ? 

Cléopâtre. 

Le  divorce  aujourd’hui  fi  commun  aux  Romains 
Peut  rendre  en  ma  faveur  tous  ces  obftacles  vains  : 
Céfar  en  fait  l’ufage  & la  cérémonie  ; 

Un  divorce  chez  lui  fit  place  à Calphurnie. 

C H A R M I O N. 

Par  cette  même  voie  il  pourra  vous  quitter. 

Cléopâtre. 

Peut-être  mon  bonheur  faura  mieux  l’arrêter  ; 


{a)  Si  vos  feules  rigueurs  ont  droit  fur  fa  fortune.  Toutes  crs  • 
«prenions  font  faulfes  & aiembiquées.  Des  rigueurs  n’ont  point  dé 
droit  , elles  n’en  ont  point  fur  la  fortune  de  Céfar,  & ce  Céfar  qui 
n'a  rien  qui  importune  eft  comique.  J’avoue  qu’on  eft  étonné  de 
tant  de  fautes,  quand  on  y regarde  de  près.  Reraarquons-lcs  , 
puifqu'il  faut  être  utile  ; mais  fongeons  toujours  que  Corneille 
a des  beautés  admirables  i & que  s’il  a bronché  dans  la  carrière, 
c’qft  lui  qui  l’a  ouverte  en  quelque  façon  , puifqu’il  a furpalfc  feu 
contemporains  jufqu'à  l’époque  à’ A ndromaque. 
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Mort  de  Pompée^  355 

^a)  Peut-être  mon  amour  aura  quelque  avantage 
Qui  faura  mieux  que  moi  ménager  l'on  courage. 

Mais  laiflons  au  hafard  ce  qui  peut  arriver  ; 

Achevons  cet  hymen  , s’il  le  peut  achever  ; 

Ne  durât-il  qu’un  jour  , ma  gloire  eil  l'ans  fécondé, 
D être  du  moins  un  jour  la  maitrefle  du  monde. 

J’ai  de  l’ambition  , & foit  vice  , ou  vertu  , 

Mon  coeur  fous  fon  fardeau  veut  bien  être  abattu. 
J’en  aime  la  chaleur , & la  nomme  fans  cefle 
^ La  feule  palfion  digne  d’une  princelTe.  ' 

Mais  je  veux  que  la  gloire  anime  les  ardeurs , 

Qu’elle  mene  fans  honte  au  faîte  des  grandeurs  ; 

Et  je  la  défavoue  alors  que  fa  manie 
Nous  préfente  le  trône  avec  ignominie. 

Ne  t’étonne  donc  plus  , Charmion  , de  me  voir 
Défendre  encor  Pompée  & fuivre  mon  devoir  ; 


» 

(a)  Peut-être  mon  amour  aura  quelque  avantage 

Qui  Jaura  mieux  que  moi  ménager  fon  courage. 

Son  amour  qui  a un  avantage,  lequel  ménagera  mieux  le  courage 
de  Cl  far  quelle- meme  , elt  une  idée  cbfcure,  exprimée  obfeu- 
xément. 

Il  J avait  auparavant  ; • 

Ét  fi  jamais  le  ciel  faverifait  ma  couche 
De  quelque  rejeton  de  cette  illujlre  fauche  , 

Cette  heureufe  union  de  mon  fang  & du  fien 
Unirait  à jamais  fon  dejiin  & le  mien. 

L’auteur  retrancha  ces  vers  qui  prefentaient  une  image  révoî- 
tance.- 
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55^  Théâtre  Trahçois. 

(a)  Ne  pouvant  rien  de  plus  pour  fa  vertu  fédultc  jp 
Dans  mon  ame  en  fecret  je  l’exhorte  à la  fuite , 

Et  voudrois  qu’un  orage  écartant  fes  vaiflèaux  , 
Malgré  lui  l’enlevât  aux  mains  de  fes  bourreaux. 
Mais  voici  de  retour  le  fidele  Achorée  , 

Par  qui  j’en  apprendrai  {b)  la  nouvelle  afliirée. 


SCENE  II  (c). 

CLÉOPÂTRE  ; ACHORÉE  , CHARMION, 

CL]éoPATRE. 

E N eft-ce  déjà  fait , & nos  bords  malheureux 
Sont-ils  déjà  fouillés  d’un  fang  fi  généreux  ? 


(a)  N»  pouvant  rien  de  plus  pour  fa  vertu  féduite.R  (ètnble  par 
la  phralè  qu’il  s’agilTe  de  la  vertu  féduite  de  Pompée  ; & c’eft 
de  la  vertu  leduite  de  l’ame  de  Cléopâtre.  Je  l’exhorte  à la  fuite 
dans  mon  ame , cette  expreflion  n’eft  pas  heureufe.  Mais  fi  Cléopâtre 
■veut  fecourir  Pompée , que  ne  lui  dépêche-t-elle  un  exprès  poux 
l’avenir  de  Ton  danger  ? £}le  en  dit  trop  , quand  elle  ne  fait  rien« 
( b)  La  nouvelle  ajfurie.  On  apprend  des  nouvelles  sûres,  Sc 
non  une  nouvelle  afiiiréc.  On  dit  bien , cette  nouvelle  m’a  été 
ajfurie  par  tels  & tels. 

(c)  Si  Cléopâtre  , au->lieu  de  parler  en  femme  galante  , avait 
fu  donner  de  la  n^blefle  à (bn  amour  pour  Céfat,  & montrer  en 
même  tems  la  plus  grande  reconnailfance  pour  Pompée , & une 
véritable  crainte  de  fa  mort,  le  récit  d’Âchorée  ferait  bien  u* 
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A C H O R É E. 

Madame  , j’ai  couru , par  votre  ordre , au  rivage  ; 

J’ai  vu  la  crahifon  (a) , j’ai  vu  toute  fa  rage; 

Du  plus  grand  des  mortels  j’ai  vu  trancher  le  fort  'f)  : 
J’ai  vu  dans  fon  malheur  la  gloire  de  fa  mort  (c^  ; 

Et  puifque  vous  voulez  qu’ici  je  vous  raconte 
La  gloire  d’une  mort  qui  nous  couvre  de  honte  , 
Ecoutez  , admirez  & plaignez  fon  trépas  (d). 

Ses  trois  vailTeaux  en  rade  avoient  mis  voile  bas  ; 

Et  voyant  dans  le  port  préparer  nos  galeres , 

Il  croyoit  que  le  roi  touché  de  fes  mi  (ères , 

Par  un  beau  fentiment  d’honneur  & de  devoir. 

Avec  toute  fa  cour  le  venoit  recevoir  ; 


autre  effet.  Le  cœur  n’eft  point  afTez  émif  quand  le  récit  des 
infortunes  n’eft  fait  qu’à  des  perfonnes  indifférentes.  Le  nom  de 
Pompée  & de  beaux  vers  , fïippléent  à l’intérêt  qui  manque. 
Cléopâtre  a montré  afTez  d’envie  de  fàuver  Pompée  , pour  que 
le  récit  qu’on  lui  faitla  touche;  mais  non  pas  pourque  ce  récit  foit 
un  coup  de  théâtre,  non  pas  pour  qu’il  fail'e  répandre  des  larmes. 

{a.)  La  rage  de  la  trahifon  ! 

(i)  On  tranche  la.  vie,  on  tranche  la  tête  , on  ne  trancche 
point  un  fort. 

(c)  La  gloire  d*une  mort  ! Et  cette  gloire  deux  fois  répétée  ! 
quelle  négligence  ! 

(d)  On  n’admire  point  un  trépas,  mais  la  manière  héroïque 
dont  un  homme  eft  mort.  Cependant  cette  cxpreflîon  eft  une 
beauté  & non  une  faute.  C’eft  une  figure  très-admülible. 
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358  Théâtre  François. 

* Al dis  voyant  que  ce  prince  (a) , ingrat  à fes  mérites  , 
N’ envoyait  quuv  efquif  rempli  de  fatellites  , 

Il  foupçonne  dès-lors  (b')  fon  manquement  de  foi  ^ 

Et  le  laifle  lurprendre  à quelque  peu  d’effroi. 

Enfin  voyant  nos  bords  & notre  flotte  en  armes  , 

Il  condamne  loudaui  ces  indignes  alarmes , 

Et  pen.e  ieulement , dans  ce  preflant  ennui , 

A ne  hal'arder  pas  Cornélie  avec  lui  : 

N'expo/oiis , lui  dit-il  , que  cette  feule  tête 
A la  récjpùjn  que  l’ Egypte  m’apprête  ; 

Et  tandis  que  moi Jeul  fen  courrai  le  danger  ^ 

Songe  à prendre  b fuite  afn  de  me  venger. 

* Qaippe  fides  fi  pura  foret , &c. 

Venturum  tota  Pharium  cum  clajfe  tyrannum. 

' Longeque  à littore  cafus 

ExpeSate  meor  & in  hac  cervLe  tyranni 
Explorâtes  fidem. 


(a)  Ingrat  à fes  mérites. 'Haas  dilons,  ingrdt  envers  quelqu’un, 
& non  pas  ingrat  à quelqu’un.  Aujourd’hui  tjue  la  langue  îèmbic 
commencer  à le  corrompre»  & qu'on  s’étudie  à parler  un  jargon 
ridicule,  on  fe  fert  du  mot  impropre  vis-à-vis.  Plufieurs  gens  de 
lettres  ont  étç  ingrats  vis-à-vis  de  moi  , au  lieu  d'envers  moi. 
Cette  compagnie  s’eft  rendue  difficile  vis-à-vis  du  roi , au-lieu 
d'envers  le  roi  ou  avec  le  roi.  Vous  ne  trouverez  le  mot  vis-à-vis 
employé  en  ce  fens  dans  aucun  auteur  dafllque  du  lîecle  de  Louis 
XIV. 

(b  ) Son  manquement  dt  foi.  Manquement , n’eft  plus  d’ufâge ; 
nous  difons  , manque.  Et  ce  manque  de  foi  ell  une  expreffion 
t/üj>  faible.poiir  exprimer  l’horrible  perfidie  ^ue  Pompée  foupjonnc. 
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La  Mort  de  Pompée. 

Le  roi  Juba  nous  garde  une  foi  plus  foncere  ; 

Chei  lui  tu  trouveras  6*  mes  fols  & ton  pere  ; 

Alais  quand  tu  les  verrais  defoendre  chei  ( a ) Pluton , 

Ne  defofpere  point  du  vivant  de  Caton. 

11  dit , & cependant  que  leur  amour  contefte , 

Achillas  à l'on  bord  joint  fon  efquif  funelle. 

* Septime  fe  prèfente , &•  lui  tendant  la  main  , 

Lefalue  empereur , en  langage  Romain  , 

Et  comme  député  de  ce  jeune  monarque  ; 

Pafoèi,  Seigneur , dit-il,  pajfoi  dans  cette  barque  j 
Les  fables  6*  les  bancs  cachés  dejfous  les  eaux , 

Rendent  F accès  mal  fur  à de  plus  grands  vaijeaux. 

Ce  héros  voit  la  fourbe  , & (A)  s’en  moque  dans  l’amc. 
Il  reçoit  les  adieux  des  fiers  & de  fa  femme , 

Leur  défend  de  le  fuivre,  & s’avance  au  trépas 
Avec  le  même  front  qu’il  donnoit  les  Etats. 

La  mêrnemajeflé  fur  fon  vifage  empreinte. 

Entre  ces  alTalfins  montre  un  efprit  fans  crainte  ; 

♦ Romanus  Pharia  miles  de  puppe  faîutat 
Septimus. 


(a)  PompA  ne  le  fervit  certainement  pas  de  cette  figure, 
defoendre  che\  Pluton.  Il  ne  faut  pas  faire  parler  un  héros  en 
poète. 

(b ) Il  s’en  moque  dans  l’ame.  S’en  moque  , eft  comitjue  Sc 
trivial.  Je  ne  fais  pourquoi  Corneille  feint  que  Pompée  s’appet- 
çoit  du  delfcin  de  Septime  ; car  s’il  le  devine  , il  ne  doit  pas 
quitter  fon  vai/feau  , dans  lequel  fans  doute  il  a des  foldats.  Il 
doit  prendre  le  cltemin  de  Carthage. 

Z 4 


Digitized  by  Google 


5^0  Théâtre  François.  ’ 

Sa  vertu  toute  entière  à la  mort  le  conduit  : 

Son  affranchi  Philippe  eft  le  feul  qui  le  fuit. 

C’eft  de  lui  que  j’ai  fu  ce  que  je  viens  de  dire  ; 

Mes  yeux  ont  vu  le  relie  , & mon  cœur  en  foupire  , 

Et  croit  que  Célar  même  à de  fi  grands  malheurs  («) 
Ne  pourra  refufer  des  foupirs  & des  pleurs. 

Cléopâtre. 

N épargnez  pas  les  miens  ; achevée , Aeborée  , 
L’hiltoire  d’une  mort  que  j’ai  déjà  pleurée. 

A C H O R É E. 

Onl’  amene , & du  port  nous  le  voyons  venir  , 

Sans  que  pas  un  d’entr’eux  daigne  l’entretenir  ; 

Ce  mépris  lui  fait  voir  ce  qu’il  en  doit  attendre. 

Enfin  l’efquif  aborde , on  l’invite  à defeendre  ; 

Il  fe  leve , & foudain  par  derrière  ( b ) Achillas  , 
Comme  pour  commencer , tirant  fon  coutelas , 

Septime  & trois  des  liens  j lâches  enfants  de  Rome , 
Percent  à coups  prelfés  les  flancs  de  ce  grand  homme  > 
Tandis  qu’ Achillas  même , épouvanté  d’horreur, 

( c ) De  ces  quatre  enragés  admire  la  fureur. 


(a)  Un  caur  qui  croit.  Cela  ne  ferait  pas  ibuffert  aujourd’hui. 
{b)  Par  derrière.  Cela  eft  d’une  ptofe  trop  balTe. 

(c)  J?e  ces  quatre  enragés  admire  la  fureur.  Ces  quatre  enragés 
eft  aujourd’hui  du  bas  coijiiipe;  il  ne  Tétait  pas  alors.  Enragé 
faifait  le  même  effet  <jue  Yarrabiato  des  Italiens , & Yenragd' 
Anglais,  Admire  eft  infoutenablç. 
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La  Mort  de  Pompée.  3Ç1 

Cléopâtre. 

Vous  qui  livrez  la  terre  aux  difcordes  civiles, 

Si  vous  vengez  fa  mort , dieux , épargnez  nos  villes. 
N’imputez  rien  aux  lieux , reconnoiffez  les  mains. 

Le  crime  de  l’Egypte  eft  fait  par  des  Romains. 

Mais  que  fait  & que  dit  ce  généreux  courage  t 

A C H O R É E. 

^ D'un  des  pans  de  fa  robe  il  couvre  /on  vifage  , 

A fin  mauvais  deJKn  en  aveugle  obéit  ^ 

{a)  Et  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  trahit  , 

De  peur  qu’il  ne  femblât  contre  une  telle  offenfe 
Implorer  d’un  coup  d’œil  fon  aide  & fa  vengeance. 

* * Aucun  gémijfement  à fin  cœur  échappé , 

JNe  le  montre  en  mourant  {b)  digne  et  être  frappé  : 

* Involvit  vultus,  atque  indignatus  aptrtum 
Fortuna  prabere  caput,  tune  lumina  prejjit. 

Nullo  gemitu  confenfit  ad  iSum. 


(a')  Et  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  trahit.  J’ai  vu  autrefois 
admirer  ce  vers  : & depuis  , j’ai  vu  tous  les  counailfeurs  te 
condamner  comme  une  exagération  , comme  un  vain  ornement, 
8c  même  comme  uncpenfée  faufle.  On  peut  dédaigner  de  regarder 
un  ami  perfide  i mais  dédaigner  de  regarder  le  ciel , parce  qu’on 
Fc  flippole  trahi  par  le  ciel , cela  eft  d’un  capitan  plutôt  que  d’un 
téros. 

( è ) Digne  d’être  frappé.  N’cft  - ce  pas  là  encor  une  faulü 
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^6a  Théâtre  François. 

(<i;  Immobile  en  leurs  coups , en  lui-même  il  rappelle 
Ce  qu’eur  de  beau  fa  vie  & ce  qu’on  dira  d’elle  ; 

Et  tient  la  truhifon  que  le  roi  leur  prefcrit , 

Trop  au  delTous  de  lui  pour  y prêter  l’efprit  (b'). 

Sa  venu  dans  leur  crime  augmente  ainfi  fon  luftre  , 

* Et  { c)  fon  dernier foupir  eji  un  foupir  illujire  , 

Qui  de  cette  grande  ame  achevant  les  déJUns  , 

Etale  tout  Pompée  aux  yeux  des  ajfajfuis, 

♦ Seque  probat  moriens. 


idée  ? Pourquoi  Pompée  aurait-il  été  digne  d’être  frappé,  s’il  eût 
gémi  î Et  que  veut  dire  digne  d’être  frappé  1 Quelle  enflure  ! 
quelle  fauflè  grandeur  ! 

{a")  Immobile  en  leurs  coups  , Oc.  Immobile  n’a  & ne  peut 
avoir  de  régime.  Car  en  toute  langue  , on  n’cft  immobile  ni  à 
quelque  ehofe  , ni  en  quelque  chofe. 

(b)  Quoi  Pompée  ne  daigne  pas  fonger  qu’on  l’alTalfine  ! 
Quoi  ! il  ne  daigne  pas  prêter  l’efprit  à vingt  coups  de  poignard 
qu’il  reçoit  ! il  n’y  a rien  au  monde  de  plus  faux  , de  plus 
romanefqne.  Et  cette  vertu  qui  augmente  ainjî  fon  lujire  dans  leur 
crime  1 Quelles  peines  l’auteur  fe  donne  pour  montrer  de  l’efpric 
faux  & pour  s’expliquer  en  énigmes  ! 

(c)  Et  fon  dernier  foupir  eft  un  foupir  illuflre,  &c.  Ce  mot 
Ulujlre  ne  peut  convenir  à un  foupir-,  de  plus  , un  foupir  n’ell-il 
pas  une  efpcce  de  gémiflêment  ? Achorée  vient  de  dire  que 
Pompée  n’a  poulfé  aucun  gémiflêment.  Et  comment  un  foupir 
peut-il  étaler  tout  Pompée  Corneille  a voulu  traduire  le  fcque 
probat  moriens  de  Luatin.  Il  prouve  en  mourant  qu’ileji  Pompée. 
Ce  peu  de  mots  eft  vrai , Emple  & noble  j mais  un  foupir  illujhx 
n’eft  pas  tolérable. 
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La  Mort  de  Pompée. 

Sa  tête  fur  les  bords  de  la  barque  penche'e  (^a)  , 

Par  le  traître  Septime  indignement  tranchée , 

Pajfe  au  bout  d’une  lance  en  la  main  éCAchillas  , 

Ainfi  quun  grand  trophée  après  de  grands  combats  : 

Et  pour  combler  enfin  fa  tragique  aventure  , 

**  On  donne  à ce  héros  la  mer  pour  Jépulture  , 

Et  le  tronc  fous  les  flots  roule  dorénavant 
Au  gré  de  la  fortune  & de  l’onde  & du  vent. 

A ce  IpeAacle  affreux,  la  trifte  Cornélie... 

Cléopâtre. 

Dieux  1 en  quels  déplaifirs  cll-elle  enfevelie  ! 

. A C H O R É E. 

Ayant  toujours  fuivi  ce  cher  époux  des  yeux  , 

Je  l’ai  vue  élever  l'es  ( b ) trilles  mains  aux  cieux  s ' 

* Septimius  retegit  fcijjfb  velamine  vultus 
CoUaque  in  obliqua  ponit  languentia  rojlro  , 

Tune  nervos  venafque  fecat 

Vindicat  hoc  Pharius  dextrd  geftare  faulles. 
Littora  Pompeium  feriunt , Crime uf que  vadojts 
Hue  illuc  jaSatur  aquis. 


(a)  Eft-ce  la  barque  ou  la  tète  qui  eft  penchée? 

( J ) On  lait  bien  que  des  mains  fie  Ibnt  point  trifies.  Cependant 
cette  épithete  peut  être  Ibuftette  en  poélie , & fur-tout  dans  cette 
occalIoB. 
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5^4  Théâtre  Trançoiî, 

♦ Puis  cédant  aujfitàt  à la  douleur  plus  forte  , 

Tomber  dans  fa  galere  évanouie  , ou  morte. 

Les  liens  en  ce  dél'aftre , à force  de  ramer  , 

L’éloignent  du  rivage  & regagnent  la  mer  ; 

Mais  fa  fuite  efi  mal  (ure , & l’infàme  Septime  • 

Qui  fe  voit  dérober  la  moitié  de  fon  crime  , 

Afin  de  l’achever , prend  fix  vailTeaux  au  port  • 

Et  pourfuit  fur  les  eaux  Pompée  après  fa  mort. 
Cependant  Achillas  porte  au  roi  fa  conquête  : 

Tout  le  peuple  tremblant  en  détourne  la  tête. 

Un  effroi  général  offre  à l’un , fous  fes  pas  , 

Des  abymes  ouverts  pour  venger  ce  trépas , 

L’autre  entend  le  tonnerre  , & chacun  fe  figure 
Un  défordre  foudain  de  toute  la  nature  ; 

Tant  l’excès  du  forfait,  troublant  leurs  jugements, 

- Préfente  à leur  terreur  l’excès  des  châtiments. 

Philippe  d’autre  part  montrant  fur  le  rivage , 

Dans  une  ame  fervile  , un  généreux  courage  , 
Examine  d’un  œil  & d’un  foin  curieux , 

Où  les  vagues  rendront  ce  dépôt  précieux , 

Pour  lui  rendre,  s’il  peut,  ce  qu’aux  morts  ondoit  rendre, 
{b)  Dans  quelque  urne  chétive  en  ramaflèr la  ce*idre, 

* Interque  fuorum 

Lapfa  manüs  y rapitur  trepidd  fugiente  carinâ. 


( a ) Dans  quelque  urne  chétive  en  ramajfe'r  la  cendre.  Le  mot 
de  chétive  ne  pafTcrait  pas  aujourd’hui.  Il  me  paraît  qu’il  fait 
iâ  un  très-bel  effet , par  l’oppohcioa  d’une  fin  fi  déplorable , à 
la  grandeur  pa/Tée  de  Pompée. 
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Et  d’un  peu  de  poufliere  élever  un  tombeau 
A celui  qui  du  monde  eut  le  fort  le  plus  beau. 

Mais  comme  vers  l’Afrique  on  pourfuit  Cornélie  , 

On  voit  d’ailleurs  Céfar  venir  de  ThelTalie. 

Une  flotte  paroît  qu’on  a peine  à compter... 

Cléopâtre. 

Ceft  lui-même  , Achorée , il  n’en  faut  point  douter. 
Tremblez,  tremblez,  méchants,  voici  venir  la  foudre; 
(a)  Cléopâtre  a de  quoi  vous  mettre  tous  en  poudre. 
Céfar  vient , elle  eft  reine , & Pompée  eft  vengé  ; 

La  tyrannie  eft  bas , & le  fort  eft  changé. 

{b)  Admirons  cependant  le  deftin  des  grands  hommes, 
Plaignons-les , & par  eux  jugeons  ce  que  nous  fommes. 
Ce  prince  d’un  fénat  maître  de  l’univers , 

De  q^l’heur  fembloit  être  au  delTus  du  revers , 

( e ) 1^1  que  fa  Rome  a vu  plus  craint  que  le  tonnerre  , 
Triompher  en  trois  fois  des  trois  parts  de  la  terre  ; 


(a)  CUopatre  a de  quoi  vous  mettre  tous  en  poudre,  Cléopâtre 
M de  quoi.  On  évite  aujourd'hui  de  tels  hémiftiches.  Lafituation 
«l’en  eft  pas  moins  intéredante  , rien  n’eft  plus  grand  que  ce 
moment  où  Pompée  périt , où  Cornélie  fuit,  & où  Céfar  arrive. 

On  évite  aujourd’hui  ces  lieux  communs  , mettre  en  poudre , 
qui  n’étaient  employés  que  pour  rimer  à foudre. 

(h)  Admirons  cependant.  Cela  ftrait  froid  en  toute  autre 
«ccafion.  On  eft  peu  touché  quand  on  fè  prépare  ainfï  , quand 
®n  s’arrange  pour  faire  des  réflexions.  Il  vaudrait  mieux  montrer 
plus  de  fentiment. 

(c)  Plus  craint  que  le  tonnerre.  On  voit  bien  là  le  miférable 
efclarage  de  la  rime.  Ce  tonnerre  n’eft  mis  que  pour  rimer  1 
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Et  qui  voyoic  encore  en  ces  derniers  hafards , 

L’un  & l’autre  conful  fuivre  fes  étendards  ; 

Sitôt  que  d’un  malheur  fa  fortune  efl  fuivie  , 

Les  monftres  de  l’Egypte  ordonnent  de  fa  vie. 

On  voit  un  Achillas  , un  Septime  , un  Photin  , 
Arbitres  fouverains  d’un  fi  noble  deftin. 

Un  roi  qui  de  fes  mains  a reçu  la  couronne, 

A ces  pertes  de  cour  lâchement  l’abandonne. 

Ainfi  finit  Pompée , & peut-être  qu’un  jour 
{a)  Céfar  éprouvera  même  fort  à fon  tour. 

Rendez  l’augure  faux  , dieux , qui  voyez  mes  larmes , 
Et  fécondez  par-tout  & mes  vœux  & fes  armes  1 

C H A R M I O N. 


Madame  , le  roi  vient  qui  pourra  vous  ouir. 


terra  on  s’eftimaginé , grâce  à ces  malheiireufes  rimes  fi  fouvenc 


rebattues  , qu’il  n’y  avait  que  tonnerre  & guerre  qui  pudênt 
rimer  i terre  , à caufe  des  deux  rr  , qui  fe  trouvent  dans  ces 
mots.  On  n’a  pas  fait  réflexion  que  ce  double  r ne  fe  prononce 
pas.  Abhorre  qui  a deux  r , rime  très-bien  avec  adore  & honore 
qui  n’en  ont  qu’un.  L’ufage  fait  tout , mais  c’eft  un  ufage  bien 
condamnable  de  fe  donner  des  entraves  (i  ridicules.  La  rime  eft 
faite  pour  l’oreille.  On  prononce  terre  comme  père  , mère , & 
puifqu’aWorre  rime  avec  adore  , terre  doit  rimer  avec  mère. 

(a)  Céfar  éprouvera.  Cette  idée  efl:  fort  belle,  & d'autant  plus 
convenable  , que  le  jour  meme  on  confpire  contre  Çéfar. 
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. SCENE  III. 

PTOLOMÉE  , CLEOPATRE  , CHARMION. 
P T O L O M É E. 

Savez-vous  le  bonheur  dont  nous  allons  jouir. 
Ma  fœur  ? 

CLÉOPATftE. 

Oui , je  le  fais  , le  grand  Céfar  arrive. 
Sous  les  lois  de  Photin  je  ne  fuis  plus  captive. 

Ptolomée. 

Vous  haïflèz  toujours  ce  fidele  fujet 

Cléopâtre 

(j)  Non , mais  en  liberté  je  ris  de  fon  projet. 


(fl)  Le  fpeftateur  eft  indigné  tju’aprcs  la  moft  du  grand 
Pompée  , dont  il  eft  rempli , Ptolomée  & Cléopâtre  s’amufent 
à parler  de  Photin  , & que  Cléopâtre  dife  en  vers  de  comédie 
qu’elle  rie  de  fon  projet. 

Non , malien  liberté  je  ris  de  fon  projet.  Il  faut , autant 
qu'on  le  peut , fixer  toujours  l’attention  du  public  fur  les  grands 
objets , & parler  peu  des  petits  , mais  avec  dignité. 

■■  Cette  froide  fcène  devient  encor  moins  tragique  parles  petites 
ironies  du  frere  & de  la  fixut. 


j68  Thêatrè  FRAtrçoîfé 

Ptolomjée* 

Quel  projet  iâifoit-il  dont  vous  pufliez  vous  plaindre  Ç 
Cléopâtre. 

J’en  ai  fouffert  beaucoup  , & j’avois  plus  à craindre* 
Un  fi  grand  politique  efl;  capable  de  tout  ; 

£t  vous  donnez  les  mains  à tout  ce  qu’il  réfout. 

Ptoloméê. 

Si  je  fuis  fes  confeils , j’en  connois  la  prudence. 

Cléopâtre. 

Si  j’en  crains  les  effets , j’en  vois  la  violence. 

Ptoloméê. 

t 

pour  le  bien  de  l’Etat  tout  eft  jufte  en  un  roi. 

Cléopâtre. 

Ce  genre  de  juftice  eft  à craindre  pour  moi  i 
Après  ma  part  du  fceptre  à ce  titre  ufurpéc  , 

Il  en  coûte  la  vie  & la  tête  ( a ) à Pompée. 

Ptoloméê. 

Jamais  un  coup  d’Etat  ne  fut  mieux  enticpris. 

Le  voulant  fecourir  Céfar  nous  eût  furpris. 


(<t)  Quand  on  dit  là  vie,  la  titt  eft  de  trof. 

Vous 
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Vous  voyez  l'a  vîcefle , & l’Egypte  troublée , 

Avant  qu’è:re  en  défenl'e,  en  leroit  accablée  : 

Mais  je  puis  maintenant  à cet  heureux  vainqueur  ' 
OlFrir  en  l'ureté  mon  trône  & votre  cœur. 

Cléopâtre. 

fa)  Je  ferai  mes  préfents , n’ayez  foin  que  des  vôtres^ 
Et  dans  vos  intérêts  n’en  confondez  point  d’autres. 

Ptolomée 

Les  vôtres  font  les  miens  , étant  de  même  fans. 
Cléopâtre. 

Vous  pouvez  dire  encore,  étant  de  mêmeran?. 

Etant  rois  l’un  & l’autre  ; & toutefois  je  penle 
^ Que  nos  deux  intérêts  ont  quelque  différence.  * 

.Ptolomée. 

Oui,  ma  feeur,  car  l'état  dont  mon  cœur  efl  content. 
Sur  quelques  bords  du  Nil  bien  à peine  s’étend  : 

Mais  Céfar  à vos  loix  foumettanc  fon  courage  , 

Vous  va  faire  régner  fur  le  Gange  & le  Tage. 


(a)  Je  ferai  mes  préfens  , n’aye[foinque  des  vôtres.  Je  ferai 
mes  préfens  , ell  de  la  dernière  indécence  , fur  - tout  dans  la 
bouche  d'une  femme  galante.  N’aye\  foin  que  des  vôtres , 
' parait  encor  plus  infupportable  , quand  il  s’agit  de  la  tète  de 

Pompée. 

( Xii/ge'JiVî.  Tome  yil.  A a 
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Cléopâtre. 

J’ai  de  l’ambition  , mais  je  la  fais  régler  ; 

Elle  peut  m’éblouir , & non  pas' m’aveugler. 

Ne  parlons  point  ici  du  Tage , ni  du  Gange. 

( fl  ) Je  connois  ma  portée , & ne  prends  point  le  change. 

P T O L O M É E. 

L’occafion  vous  rit , & vous  en  uferez. 

Cléopâtre. 

Si  je  n’en  ufe  bien  , vous  m’en  accuferez. 

Ptoloméê. 

3’^  efpere  beaucoup  , vu  l’amour  qui  l’engage. 


(fl)  /e  connais  ma  partit  t & ne  prends  point  U change 
Et  je  fuis  bonne  faeur,  fi  vous  m’ites  bon  frire ....  • 

‘ Vous  montre^  cependant  un  peu  bien  du  mépris , &c. 

Tout  cela  eft  d’un  comique  û froid , que  plufieuts  perfonnes  font 
étonnées  que  Corneille  ait  pu  palTer  fi  rapidement  du  pathétique 
• & fiiblime , à ce  ftjrle  bourgeois , & qu’il  n’ait  point  eu  quelque 

pmi  qui  Tait  fait  appercevoir  de  ces  difparaces.  On  l’a  déjà  dit  : 
Corneille  n’était  plus  le  même  quand  il  n’était  plus  foutenu  par 
la  majefté  du  fojet  ; & il  ne  vivait  pas  dans  un  tems  où  l’on 
connût  encor  toutes  les  bicnféances  du  dialogue  , la  pureté  du 
Ryle,  l’art,  aufll  nécefiaire  que  difficile,  de  dire  les  petites  chofes 
avec  une  noblefie  élégante.  On  ne  peut  trop  répéter  que  la  plupart 
des  défauts  de  Corneille  font  Ceux  de  fon  fiécle. 
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Clïopatre.  • 

Vous  la  craignez  peut-être  encore  davantage  i 
Mais  quelque  occafion  qui  me  rie  aujourd’hui , 

H’ayez  aucune  peur , je  ne  veux  rien  d’autrui  s 
Je  ne  garde  pour  vous  ni  haine , ni  colere  ; 

Et  je  fuis  bonne  fœur , fi  vous  m’êtes  bon  frere  (0")^ 

P T O L O M É E. 

Vous  montrez  cependant  un  peu  bien  du  mépris  ( é )» 
CLEOPATREi 

Le  temps  de.  chaque  chofe  ordonne  & fait  le  prix» 
PTOLOMiÉE. 

Votre  fiiçon  d’agir  le  fiiit  allez  connoître* 
Cleopaîré. 

Le  grand  Céfar  arrive,  & vous  avez  un  maître.. 
PtOLOM^E. 

Jl  l’efi  de  tout  le  monde  , & je  l’ai  fait  le  mien. 
CLÉOPAtRE. 

'Allez  lui  rendre  hommage,  & f attendrai  le  fien.. 

'W ' 

(à)  Vers  de  comédie,  V ousm*  êtes  bon  frhri.  Si  mauvais  vefS. 
(b)  Vers  de  comédie  , & qui  n'eft  pas  français.  Un peu^bitri 
du  mépris  l 

Ad  a 


\ 
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Allez  , ce  n[eft  pas  trop  pour  lui  que  de  vous-inéme  ; 

Je  garderai  pour  vous  l’honneur  du  diadème. 

Photin  vous  vient  aider  à le  bien  recevoir  ; 

Confultcz  avec  lui  quel  ell  votre  devoir. 

SCENE  IF, 

PTOLOMÈE,  PHOTIN. 
Ptolomée. 

T’ai  fuivi  tes  confeils  ; mais  plus  je  l’ai  flattée, 

* # f 

Et  plus  dans  l’inlblence  elle  s’eft  emporte©  (a)  ; 

Si  bien  qu’enfin  , outré  de  tant  d’indignités, 

{b)  Je  m’allois  emporter  dans  les  extrémités  ; 

Mon  bras  dont  fes  mépris  fbrçoient  la  retenue  , 

N'eût  plus  confidéré  Céfar , ni  fa  venue  , 

Et  l’eût  mife  en  état,  malgré  tout  fon  appui  , 

De  fe  plaindre  à Pompée  (c)  auparavant  qu’à  lui.^* 

(a)  Elle  s'efi  emportée  dans  l’infolence  , eft  un  barbarirme  & 
un  folccifine.  II  faut,  jufqu’à  l’infolence  elle  s’efi  emportée. 

(b)  Je  m’allais  emporter  dans  les  extrémités.  On  s’emporte 
à quelque  extrémité,  &non  dans  les  extrémités.  Ptolomée  doit-il 
dire  qu'il  a été  tenté  de  tuer  fa  faut  ’ Il  me  femble  qu’au  théâtre 
on  ne  doit  parler  de  meurtre  que  dans  les  grandes  pafllcns , oix 
dans  les  grands  intérêts , & non  pas  après,  une  feene  d’ironie  5c 
de  picoterie. 

(c)  Auparavant  qu’à  lui  n’eft  pas  français.  Cet  adverbe 
abfolu  n’admet  aucune  relation  , aucun  régime.  Il  faut , avant 
qu’à  lui. 
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L’arrogance  ! à Touir  elle  eft  déjà  ma  reine  ; 

Ec  fl  Célàr  en  croie  Ion  orgueil  & là  haine. 

Si , comme  elle  s’en  vante , elle  eft  (bn  cher  objet  , 

De  Ibn  frere  & Ion  roi  je  deviens  Ton  liijet. 

Mon,  non  , prévenons-la  , c’eft  Ibibleflè  d’attendre 
Le  mal  qu’on  voit  venir  fans  pouvoir  s’en  défendre. 
Otons-lui  les  moyens  de  nous  plus  dédaigner  ; 
Ocons-lui  les  moyens  de  plaire  & de  régner  ; 

Et  ne  permettons  pas  qu 'après  tant  de  bravades 
Mon  Iceptre  foie  le  prix  {a)  d’une  de  lès  œillades. 

P H O T I N. 

Sire , ne  donnez  point  de  prétexte  à Céfar 
( b ) Pour  attacher  l’Égypte  aux  pompes  de  fon  char. 
Ce  cœur  ambitieux  , qui  par  route  la  terre 
Ne  cherche  qu’à  porter  l’efclavage  & la  guerre , 

Enflé  de  fa  viéloire  & des  reflentiments 
Qu’une  perte  pareille  imprime  aux  vrais  amants  (c)  ^ 
Quoique  vous  ne  rendiez  que  jullice  à vous-même  , 
Prendroit  l’occafion  de  venger  ce  qu’il  aime  ; 

Et  pour  s’aflujettir  & vos  États  & vous , 

Iraputeroit  à crime  un  fi  jufte  courroux. 


(û)  D’une  de  Jes  aillades  , eft  du  ftyle  comique.  On  peut 
trouver  de  telles  obfervations  minutieufes  ; mais  elles  font  faitos 
pour  les  érrangers.  Il  ne  faut  rien  omettre. 

( i ) Attacher  l’Égypte  à des  pompes  / 

( c ) Aux  vrais  amans  ! Un  miniftre  d’État  & même  un  fed- 
lérat  qui  parle  de  vrais  amans  , & des  reÿentimens  qu’une  perte 
imprime  aux  vrais  amans  ! 

Aa  3 
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Ptolomée. 

Si  Cléopâtre  vit , s’il  la  voit , elle  eft  reine. 

P H O T I N. 

Si  Qéopatre  meurt , votre  perte  eft  certaine. 
Ptolomée. 

Je  perdrai  qui  me  perd  , ne  pouvant  me  fauver. 

P H O T I N. 

(fl)  Pour  la  perdre  avec  joie  il  faut  vous  conferver. 
Ptolomée. 

Quoi  ! pour  voir  fur  fa  tête  éclater  ma  couronne  ? 
Sceptre  , s’il  faut  enfin  que  ma  main  t’abandonne  , 
(i)  Paflè , paflè  plutôt  en  celle  du  vainqueur, 

P H O T I N. 

Vous  l’arracherez  mieux  de  celle  d’une  fœur. 
Quelques  feux  que  d’abord  il  lui  faflè  paroitre  , 

Il  partira  bientôt , & vous  ferez  le  maître. 

L’amour  à fes  pareils  ne  donne  point  d’ardeur  (c) 
Qui  ne  cede  aifément  aux  foins  de  leur  grandeur. 


( a ) Pour  ta  perdre  avec  joie.  Cet  avec  joie  eft  ridicule.  Il 
devait  dire  pour  la  perdre  fans  vous  nuire , pour  vous  venger 
avec  fureté. 

( 6 J Pajfi , pajfe.  Il  faut  avoir  l’attention  d’éviter  ces  façons 
de  parler  employées  dans  le  ftyle  bas  : pajfe  pajfe  fait  un  cffèc 
ridicule. 

( e)  L'amour  <jui  donne  de  l'ardeur t 


• * 
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La  Mort  de  Pompée. 

Il  voit  encoc  l’Afrique  & i’Efpagne  occupées 
Par  Juba , Scipion  & les  jeunes  Pompées  j 
Et  le  monde  à fes  loix  n’eft  point  aflujetti , 

Tant  qu’il  verra  durer  ces  relies  du  parti. 

Au  fortit  de  Pharfale  un  fi  grand  capitaine 
Saurait  mal  fon  métier , s’il  laiflbit  prendre  haleine  , 

Et  s’il  donnoit  loifir  à des  cœurs  fi  hardis 
(fl)  De  relever  du  coup  dont  ils  font  étourdis. 

( i ) S’il  les  vainc , s’il  parvient  où  fon  défir  afpire  , 

Il  faut  qu’il  aille  à Rome  établir  fon  empire  , 

Jouir  de  fa  fortune  & de  fon  attentat , 

Et  changer  à fon  gré  la  forme  de  l’État. 

Jugez  durant  ce  temps  ce  que  vous  pourrez  faire. 

Sire , voyez  Céfar , forcez-vous  à lui  plaire  ; 

Et  lui  déférant  tout , veuillez  vous  fouvenir 
Que  les  événements  régleront  l’avenir. 

Remettez  en  fes  mains  (c)  trône , fceptre  , couronne. 
Et  fans  en  murmurer  foufirez  qu’il  en  ordonne. 

Il  en  croira  fans  doute  ordonner  jullement , 

En  fuivant  du  feu  roi  l’ordre  & le  teftaraent  ; 
L’importance  d’ailleurs  de  ce  dernier  fervice 
Ne  permet  pas  d’en  craindre  une  entière  injuftice. 


(a)  De  relever.  On  rlelve  de  maladie  , on  ne  relève  pas 
d'un  coup. 

(6  ) S’il  les  vainc.  Evitez  toujours  ces  fyllabes  rudes  & lèches, 

(c)  Trône , fceptre  , couronne.  Ce  ne  font  point  trois  chofos  ^ 
différentes , c'eft  la  même  idée  fous  trois  direrfes  figures  : c'ell 
un  pléonaiiae  , une  négligence. 

Aa  4 
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Quoi  qu’il  en  fafle  enfin , feignez  d’y  confentir , 

Louez  Ton  jugement , &.  le  laifiTcz  partir. 

Af  rcs,  quand  nous  verrons  le  teins  propre  aux  vengeances, 
îsous  aurons  & la  force  & les  intelligences. 

Julque-là  réprimez  ces  traniporrs  violents 
Qu’excitent  d’une  laur  les  mépris  inlolents. 

Les  brav..des  enfin  font  desdifeours  frivoles. 

Et  qui  longe  aux  effets , néglige  les  paroles.  ^ 

Ptolomée. 

Ah  ! tu  me  rends  la  vie  , & le  feeptre  à la  fois. 

Un  fage  confeiller  ell  le  bonheur  des  rois. 

Cher  appui  de  mon  trône  , allons , fans  plus  attendre  , 
Offrir  tout  à Célar , afin  de  tout  reprendre  ; 

Avec  toute  ma  flotte  allons  le  recevoir. 

Et  par  ces  vains  honneurs  i a ) léduire  fon  pouvoir. 

Fin  du  /(Hcond  Aéit. 


(a)  Séduire  fon  pouvoir.  Notre  langue  ne  permet  guère  qu’on 
applique  à des  chofes  inanimées  des  verbes  qui  ne  lont  appro- 
priés qu’à  des  choics  animées.  On  féduit  un  homm  ; & par 
Une  métaphore  très  - jude  , on  féduit  fa  paillon.  Mais  quand 
on  féduit  un  hemme  puif’ant , ce  n'eft  pas  fun  pouvoir  qu’on 
féduit.  Cette  imj  ropriété  de  termes  eft  Ibuvent  ce  qui  révolte  le 
lecicur  , fans  qu’il  s’apperçoive  d’où  naît  fon  dégoût.  Les  poètes  , 
comme  Boileau  & Racine  , qui  n’emploient  jamais  que  des  méta- 
phores jullcs,  qui  écrivent  toujours  purement  , font  tus  de  tout 
le  monde  ■,  & il  n'y  a pas  un  feul  de  leurs  vers,  que  les  amateurs 
^ ne  relifent  cent  fois  , & ne  fâchent  par  cœur:  mais  on  ne  lit  des 
putres  que  qn.elques  endroits  de  génie  , dont  la  beauté  fupérieutc 
s'çlpvç  au-dçlfus  des  règles  de  lafyntaxç , & cK:  la  correàiondu  rtyle. 
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SCENE  PREMIERE 

CHARMION,  ACHORÉE. 

C H A R M I O N. 

Ou.  , tandis  que  le  roi  va  lui-même  en  pcrfonne 
Jufqu’aux  pieds  de  Céfar  {b)  proflerner  fa  couronne, 
Cléopâtre  s’enferme  en  fon  appartement , 

Et  fans  s’en  émouvoir  attend  fon  compliment. 


(a)  Corneille  dan?  l’examen  de  Pompée , dit  qu’on  a trouvé 
mauvais  qu’Achorée  falfe  le  récit  intérelfant  qui  fuit , à une 
(impie  fuivante.  Il  donne  pour  rcponle  que  cette  (uivante  tient 
lieu  de  la  reine  ; mais  encor  une  fois  , les  récits  intéreflans  ne 
doivent  être  faits  qu’aux  principaux  perfonnages.  On  cft  mé- 
content de  voit  une  fuivante  qui  dit  que  fa  maitrelTe , dans  fon 
appartement,  de  Céfar  attendit  compliment  fans  s’en  émouvoir. 
Ces  feenes  inutiles  & par  conféquent  froides  prouvent  que  prefquc 
toutes  les  tragédies  françaifes  font  trop  longues.  On  les  appelle 
des  fcénes  de  remplijfage.  Ce  mot  eft  leur  condamnation. 

{b  ) Proflerner  fa  couronne.  On  ne  proflerne  point  une  cou- 
ronne ■ on  fe  proflerne , on  dépofe  une  couronne  > on  la  dépole 
aux  pieds , & non  jufqa’aux  pieds. 
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Comment  nommerez-vous  ( a ) une  humeur  fi  hautameS^ 
A O R É E. 

Un  orgueil  noble  & jufte , & digne  d’une  reine , 

Qui  foucient  avec  cœur  & magnanimité 
L’honneur  de  fa  naiflànce  & de  fa  dignité. 

Lui  pounai-je  parler  ? 

C H A R M I O N. 

I 

Non , mais  elle  m’envoiie 
Savoir  à cet  abord  (5)  ce  qu’on  a vu  de  joie , 

Ce  qu’à  (c)  ce  beau  préfent  Céfar  a témoigné. 

S’il  en  a rendu  grâce , ou  s’il  l’a  dédaigné  , 

S’il  traite  avec  douceur , s’il  ( d ) traite  avec  empircî 
Ce  qu’à  nos  aHàlüns  enfin  il  a pu  dire. 

A C H O R É E. 

La  tête  de  Pompée  a produit  des  effets 

{e)  Dont  ils  n’ont  pas  fujet  d’être  fort  fatisfâlts. 


(fl)  Une  humeur Ji  hautaine.  Humeur  n't&  pas  plus  noble  que 
beau  préfent. 

(b)  Ce  qu’on  a vu  de  joie  , ne  peut  fe  dire  dans  le  ftyle 
tragique  , quoique  ce  foit  une  fuivante  qui  parle. 

(c)  Ce  beau  préfent , eft  comique. 

(d)  Traite  exige  un  régime 5 ce  verben’elb neutre qiielorfqu'oa 
parle  d’un  rraireur. 

(e)  Dont  il  n’ont  pas  fujet  d’être  fort  fatisfaits.  Ce  vers  eft  un 
peu  de  comédie. 
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Je  ne  fais  fi  Céfar  prebdroit  plaifir  à feindre  ; 

Mais  pour  eux  jufqu’ici  je  trouve  lieu  de  craindre  ; 
S’ils  aimoient  Ptolomée , ils  l’ont  fort  mal  fervi. 
Vous  l’avez  vu  partir,  & moi  je  l’ai  fuivi. 

Ses  vaiflèaux  en  bon  ordre  ( a ) ont  éloigné  la  ville , 
Et  pour  joindre  Céfar  n’ont  avancé  qu’un  mille. 

(i)  Il  venoitàplein  voile,  & fi  dans  les  hafards 
Il  éprouva  toujours  la  feveur  de  fon  Mars, 

Sa  flotte  qu’à  l’envi  fàvorifoit  Neptune , 

Avoit  le  vent  ( c ) en  poupe , ainfi  que  fa  fortune. 
Dès  le  premier  abord  notre  prince  étonné 
Ne  s’eft  plus  fouvenu  de  fon  front  couronne  , 

Sa  frayeur  a paru  fous  fa  faulTe  allégreflè  ; 

Toutes  fes  aâions  ont  fenti  la  baflfeflè. 

J’en  ai  rougi  moi-même,  & me  fuis  plaint  à moi , 
De  voir  là  Ptolomée , & n’y  voir  point  de  roi  : 


(fl)  Ont  éloigné  la  ville  eft  un  fôlécifine.  Il  fallait  fe  font 
éloignés  de  , ou  plutôt  une  autre  exprellion  , un  autre  tour. 

{b)  Il  venait  à plein  voile,  eft  un  Ibldcifrne;  J^oile  de  vaif. 
feau  a toujours  été  féminin  ; Voile  qui  couvre , mafculin. 

(c)  En  poupe  ainfi  que  fa  fortune.  N’eft-ce  pas  là  une  réflerion 
inutile , & en  même  teins  trop  recherchée  ? Pourquoi  dite  que  fon 
vaijfeau  avait  le  vent  en  poupe  ? Pourquoi  comparer  la  fortune  de 
Céfar  à ce  vaifteau  ? Quel  rapport  de  ces  idées  avec  la  réception 
dont  il  s’agit  ? 

La  peinture  de  l’humiliation  de  Ptolomée  eft  admirable , parce 
qu’elle  eft  vraie.  Celle  de  la  tête  de  Pompée  qui  femble  s’apprêter 
à parler , n’eft  pas  fi  vraie.  Cela  fent  le  poète,  & dès-lors  on  n’eft 
plus  fi  touché.  Un  mort  n’a  pas  la  vue  égarée. 
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Et  Céfar  qui  lifoit  fa  peur  fur  fon  vifage  , 

Le  flattoit  par  pitié  pour  lui  donner  courage. 

Lui  d’une  voix  tremblante  offrant  te  don  fatal  : 
^Seigneur , vous  n ave^  plus  , lui  dit-;il , de  rival  i 
Ce  que  nont  pu  les  dieux  dans  votre  Thejfalie  , 

Je  vais  mettre  en  vos  mains  Pompée  & Comélie  ; 

En  voici  déjà  l’un  , & pour  t autre  elle  fuit  , 

Æais  avec  fix  vaijfeaux  Qaj  un  des  miens  la  pourfuiu. 

A ces  mots  Achillas  découvre  cette  tête  ; 

Il  fcmble  qu’à  parler  encore  elle  s’apprête  ; 

^ Qu  à ce  nouvel  affront  un  rejfe  de  chaleur 
En  j'anglots  mal  formés  exhale  fa  douleur. 

Sa  bouche  encore  ouverte  & fa  vue  égarée 
Rappellent  fa  grande  ame  à peihe  féparée  ; 

**  Et  fon  courroux  mourant  fait  un  dernier  effort 
Pour  reprocher  aux  dieux  ja  défaite  è-  Ja  mort.  . 
f*-*  Cejar  à cet  ajpeéï , comme  frappé  du  foudre  (b) 

* Atque  os  in.  murmura  pulfant 

^ . SinguUus  anima. 

* **  Iratamque  Deis  faciem. 

***  Non  primo  Cafar  damnavit  muntra  vultu 
Vultus  dum  crederet , hafit. 


(a)  Un.  des  miens.  Il  femble  que  ce  foit  un  de  fes  vailTeaur  , 
& Ptolomée  entend  un  de  fes  officiers.  Ces  méprifes  font  aifez 
communes  dans  notre  langue  ; il  faut  y prendre  garde  Ibigncu- 
fement. 

(h)  Ce  n’elt  pas  un  coup  de  foudre  pour  Cefar  que  la  mort  de 
Pompie. 
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çomme  ne  fachant  ( a)  que  croire , ou  que  réfoudre , 
Immobile  , & les  yeux  fur  C objet  attachés  , • 

Nous  tient  ajfei  long-temps  fes  fentiments  cachés: 

Et  je  dirai  , fi  j’olè  ( i ^ en  faire  conjedure , 

Que  par  un  mouvement  commun  à la  nature , 

(c)  Quelque  maligne  joie  en  fon  cœur  s’élevoit, 

Dont  fa  gloire  indignée  à peine  le  fauvoip. 

L’aile  de  -voir  la  terre  à fon  pouvoir  foumife 
Chatouilloic  malgré  lui  fon  ame  avec  furprife  i 
Et  de  cette  douceur  fon  efprit  combattu 
Avec  un  peu  d’effort  raffuroit  fa  vertu. 

S’il  aime  fa  grandeur , il  hait  la  perfidie  ; 

Il  fe  juge  en  autrui , fe  tâte  , s’étudie , 

Confulte  à fa  raifon  fa  joie  & fes  douleurs , 

* Examine  , choijit , laijfe  couler  des  pleurs  , 

Et  forçant  fa  vertu  d’être  encor  la  maitrejfe  , 

Se  montre  généreux  par  un  trait  de  foiblejfe. 

**  Enfuite  il  fait  ôter  ce  prèfent  de  fes  yeux , 

Leve  les  mains  enfemble  & les  regards  aux  deux , 

' ^ Lacrymas  non  fponte  cadtntes 

EfTudit. 

Au  fer  ab  afpedu  nojlro  funefla  , fatelUs  , 

‘ Regis  dona  tui. 

(a)  Que  croire.  Il  doit  favoir  certainement  çue  croire^en  voyant 
la  tête  de  Pompée. 

(b)  En  faire  conjeclure.  Exprclfion  un  peu  triviale. 

(c)  Quelque  maligne  joie.  Qiielle  peinture  & quelle  vérité  1 qut 
ces  grands  • traits  effacent  de  fautes  J rien  n’e.^  plus  beau  que 
cette  tirade.  Elle  fait  voir  en  même  rems  qu’il  fallait  mettre  ce 
récit  intérelfant  dans  la  bouche  d’un  pcrfonnage  plus  important 
qu’Achotée. 
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SCENE  II 

CÉSAR,  PTOLOMÉE,  LÉPIDE , PHOTIN, 
ACHOREE , foldats  Romains , foldats  Égj'pdens. 

Ptolomée. 

Seigneur.,  montez  au  trône , & commandez  ici, 
CÉSAR. 

( a)  Connoiflez-vous  Céfar , de  lui  parler  ainfi  ? 


(a)  Connaijfei^vous  Céfar,  de  lui  parler  ainfi  , &c.  Beaucoup 
de  bons  juges  ont  trouvé  que  Céfar  affecte  ici  un  peu  trop  de 
rodomontade,  que  la  véritable  grandeur  eft  plus  lîmple,  que  le* 
Romains  ne  regardaient  point'le  trône  comme  une  infamie  , qulls 
avaient  au  contraire  aboli  chez  eux  le  nom  de  roi  , eomme  trop 
dangereux  à Rome  j que  les  Romains  n’avaient  aucun  mépris 
pour  un  roi  d’Égypte  5 que  Céfar  joue  un  peu  fur  le  mot  j que 
quand  Ptolomée  lui  dit , Montt\  au  trône  , il  veut  dite  feulc- 
jnent.  Soyez  ici  le  maître  , & non  pas  , Faites-vous  couronna 
roi  d’Égypte  : qu’enfin  Céfat  répond  à un  compliment  tt^s-raifon- 
nable,  par  des  hauteurs  quifentent  plus  la  vanité  que  la  grandeur. 
Ces  critiques  peuvent  être  fondées  ; mais  peut-être  eft-il  néceflâiic 
d’enfler  un  peu  la  grandeur  Romaine  fur  le  théâtre  , comme  oa 
place  des  figures  cololTales  dans  de  vaftes  enceintes.  Il  efl  bien 
certain  que  quand  Ptolomée  dit  à Céfar  , Commande^  ici  , il  ne 
lui  dit  pas  , Prenez  le  titre  de  roi  d’Égypte  , au  lieu  de  celui 
d'Imperator,  de  Confiai , de  Triumvir  • mais  Céfar  veut  humilia 
Ptolomée.  Le  fpeéfateur  eft  charmé  de  voir  ce  roi  abaifTé  & 
confondu, & les  reproches  furla  mort  de  Pompée  font  admirables. 
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Que  m’offriroit  de  pis  la  fortune  ennemie  , 

A moi  qui  tiens  le  tmne  égal  à l’infamie  {b)  ? 

® Certes,  Rome  à ce  coup  pourroit  bien  fe‘ vanter 
D’avoir  eu  jufte  lieu  de  me  perlécuter , 

Elle  qui  d’un  même  ail  les  donne  & les  dédaigne  , 
Qui  ne  voit  rien  aux  rois  qu’elle  aime  ou  qu’elle  craigne  , 
Et  qui  veri'e  en  nos  cœurs  avec  l’amc  & le  fang  , 

Et  la  haine  du  nom , & le  mépris  du  rang  ; 

C’eft  ce  que  de  Pompée  il  vous  falloir  apprendre. 

(^a")  S’il  en  eût  aimé  l’olfie , il  eût  fu  s’en  défendre  ; 

Et  le  trône  & le  roi  fe  feroient  ennoblis 
A foutenir  11  main  qui  les  a rétablis. 

Vous  euffiez  pu  tomber , mais  tout  couvert  de  gloire. 
Votre  chute  eût  valu  la  plus  haute  vidoire  ; 

Et  fi  votre  deflin  n’eût  pu  vous  *£n  fauver  , 

Céfar  eût  pris  plaifir  à vous  en  relever. 

Vous  n’avez  pu  former  une  fi  noble  envie. 

Mais  quel  droit  aviez-vous  fur  cette  illuftre  vie  ? 

Que  vous  devoir  fon  fang  pour  y tremper  vos  mains  , 
Vous  qui  devez  refped:  au  moindre  des  Romains  {b)  ? 


(a)  Jamais  011  n’a  tenu  U trône  égal  à l'infamie  -,  il  n’y  a îi 
qu’un  faux  air  de  grandeur,  & tout  faux  air  ell  puérile.  Cefar 
tenait  li  peu  le  trône  égal  à l'infamie  , qu’il  voulut  depuis  être 
reconnu  roi.  Les  Romains  craignaient  chez  eux  la  royauté  , 
mais  le  tr-^re  ailleurs  n’était  point  infâme. 

{b  ) S’il  en  eût  cime  l’offre  , il  tût  fu  s’en  défendre.  Ce  vers 
n’eft  pas  trop  intelligiWe , le  reHe  fait  un  très-bel  eiTct.  Ptolomce 
joue  là  un  indigne  rôle  -,  mais  on  aime  à voir  un  roi  abaid'é 
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* Ài-Je  vaincu  pour  vous  dans  le  champ  de  Pharfale  ? 

Et  par  une  viftoire  aux  vaincus  trop  fatale  , 

Vous  ai-je  acquis  fur  eux,  en  ce  dernier  effort, 

La  puiffance  abfolue  & de  vie  & de  mort  f 
Aloi  qui  nai  jamais  pu  la  fouffrir  à Pompée , 

La  fouffrirai-je  en  vous  fur  lui-mème  ufurpée  ! 

Et  que  de  mon  bonheur  vous  ayez  abufé 
Jufqu’à  plus  attenter  que  je  n’aurois  ofé  ? 

De  quel  nom  après  tout  penfez-vous  que  Je  nomme 
Ce  coup  où  vous  tranchez  du  fouverain  de  Rome  ; 

Et  qui  fur  un  feul  cheflui  fait  bien  plus  d’affront  (a)  ,• 
Que  fur  tant  de  milliers  ne  fit  le  roi  de  Pont  ? 

**■*  Penfe\-vous  que  J'ignore  , ou  que  Je  dijfimule  ^ 

* Ergo  in  Thejfalicis  Pellao  fecimus  arvis 
Jus  gldJio  ? 

4>f  Non  tuleram  Magnum  mecum  Romana  regentem. 

Te , Ptolomae , feram  ? 

*** Nec  fallere  vos  me 

Crédité  viSorem  , nobis  quoque  taie  paratum 
Littvris  hofpitium. 


devant  Céfar.  Lorfquc  Corneille  fait  parler  Ptolomée  , les  vers 
font  faibles  ; Céfar  s'exprime;  fortement  ; tel  était  le  génie 
de  Corneille,  Le  fublime  de  Céfar  palTe  jufques  dans  l’ame  du 
leéfeur. 

{b)  Cela  n’eft  pas  vrai , pulfque  Ptolomée  avait  des  chevaliers 
Komains  à fon  fervice. 

(a)  Un  coup  qui  fait  affront  fur  un  chef,  n’ell  pas  élégant. 
Tragédies.  Tome  B 1> 
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(d)  Que  vous  nauriei  pas  eu  pour  moi  plus  de  fcrupuîe  j 
Et  que  s’il  eût  vaincu , votre  efprit  complaifant 
Lui  faifoit  de  ma  tête  un  femblable  préjent  ? 

* Grâces  à ma  vidoire , on  me  rend  des  hommages , . 

Où  ma  faite  eût  reçu  toutes  fortes  d’outrages  ; 

Au  vainqueur  , non  à moi , vous  feites  tout  l’honneur  i 
Si  Céfar  en  jouit , ce  n’eft  que  par  bonheur. 

Amitié  dangercufe  , & redoutable  zele , 

Qui  réglé  la  fortune  , & qui  tourne  avec  elle  î 
Mais  parlez  ; c’eft  trop  être  interdit  & confus. 

Ptolomée. 

Je  le  fuis , il  efl  vrai , fi  jamais  je  le  fus  , 

Et  vous-même  avoûrez  que  j’ai  fujet  de  l’être. 

Étant  né  fouverain , je  vois  ici  mon  maitre  : 

Ici  f dis-je , où  ma  cour  tremble  en  me  regardant , 
Où  (é)  je  n’ai  point  encore  agi  qu’en  commandant, 
Je>  vois  une  autre  cour , fous  une  autre  puiflance. 

Et  ne  puis  plus  agir  qu’avec  obéiflânce. 

De  votre  feul  afpeél  je  me  fuis  vu  furpris  ; 

Jugez  fi  vos  difcours  me  rondent  mes  elprits  ; 

* iVf  J!c  mea  colla  gerantur 

Thejfalice  fortuna  fucit. 


(a)  Cela  e(l  beau,  parce  que  cela  eft  vrai,  II  n’)r  a là  ni 
déclamation  ni  enflure. 

( />  ) Je  n’ai  point  encore  agi  qu’en  commandant  eil  un  iblccif- 
jiie  i le  point  ell  de  trop. 
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Jugez  par  quels  moyens  je  puis  forcir  d’un  trouble 
Que  forme  le  refped  , que  la  crainte  redouble  j 
Et  ce  que  Vous  peut  dire  un  prince  épouvanté 
De  voir  tant  de  colere  & taht  de  Inajefté. 

Dans  cet  étonnement  dont  mon  ame  ell  frappée  ^ • 
De  rencontrer  en  vous  le  vengeur  de  Pompée  , 

Il  me  fouvient  pourtant  que  s’il  fut  notre  appui , 

Nous  vous  dûmes  dès-lors  autant  & plus  qu’à  lui. 
Votre  faveur  pour  nous  éclata  la  première  s 
Tout  ce  qu’il  fit  apres  fut  à votre  priere. 

Il  émut  le  fénat  pour  des  rois  outragés  , 

Que  fans  cette  priere  il  auroit  négligés; 

Mais  de  ce  grand  fénat  les  faintes  ordonnances 
Euflcnt  peu  fait  pour  nous.  Seigneur,  fans  vos  finances  (a) . 
Parla  de  nos  mutins  le  feu  roi  vint  à bout  ;« 

Et  pour  en  bien  parler,  ( é ) nous  vous  devons  le  tout  (tf). 
Nous  avons  honoré  votre  ami , votre  gendre , 

(if)  Jufqu’à  ce  qu’à  vous-même  il  ait  ofé  fe  prendre  { 


(a)  Le  mot  de  finances  n’eft  pas  plus  fait  pour  la  tragédie  que 
celui  de  caijfier, 

{h)  Nous  vous  devons  k tout.  ExprelTion  trop  faible  , trop 
commune.  Ne  finilfez  jamais  un  vers  par.  ces  mots  le  tout  ; ils 
ne  font  ni  harmonieux , ni  nobles. 

( c ) Le  tout  eli  du  (iyle  de  bureau. 

(d)  Jufqu’à  ce  qu’à  vous-même  il  ait  ofé  fe  prendre^  On  ne 
peut  trop  remarquer  avec  quel  loin  pénible  il  faut  éviter  ce 
concours  de  fyllabes  dures  , dont  les  auteurs  ne  s’apperçoivent 
pas  dans  la  chaleur  de  la  compolîtion.  Jufqu’à  ce  qu’à  révolte 
l’oreille.  Se  prendre  à quelqu’un  eft  du  dlfcours  familier  -,  dc 
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(a)  Mais  voyant  fon  pouvoir , de  vos  fuccès  jaloux  ^ 

Fafler  en  tyrannie  & s armer  contre  vous... 

CÉSAR. 

(i)  Tout  beau  , que  votre  haine  en  fon  fang  affouvie  , 
N’aille  point  à fa  gloire  , il  fuffic  de  fa  vie  ; 

N’avancez  rien  ici  que  Rome  ofe  nier , 

Et  juftihez-vous  fans  la  calomnier. 

Ptolomée. 

Je  laifle  donc  aux  dieux  à juger  fes  penfées , 

Et  dirai  feulement  qu’en  vos  guerres  paflees , 

Où  vous  fûtes  forcé  par  tant  d’indignités  , 

Tous  nos  vœux  ont  été  pour  vos  profpérités  ; 

Que  comme  il  vous  traitoit  en  mortel  adverfairc  , 

J’ai  cru  fa  mort  pour  vous  un  malheur  néceflaire  ; 

(c  ) Et  que  fa  haine  injufte  augmentant  tous  les  jours  , 

s’en  prendre  eft  quelquefois  fort  noble.  Réponde^  du  fuccès , ou 
je  m’ep  prends  à vous.  De  plus , fe  prendre  , ne  lignifie  pas 
attaquer , comme  Corneille  le  prétend  ici  ; il  lignifie  le  contraire  , 
chercher  un  appui , un  fecours.  En  tombant  il  fe  prit  à un  arbre 
qui  le  garantit.  Dans  le  malheur  on  fe  prend  à tout  y c'eft-à- 
dire  , on  le  fait  ui\p  relTource  de  tout  ce  qu’on  trouve.  Dans 
le  malheur  on  s'en  prend  à tout , lignifie  on  accufe  tout  > on  lè 
plaint  de  tout. 

(a)  Un  pouvoir  jaloux  d'un  fuccès  ! 

* (b)  Tout  beau.  On  a déjà  remarqué  ailleurs  que  ce  mot 

familier  ne  doit  jamais  entrer  dans  la  tragédie. 

(c)  £t  que  fa  haine  injufte.  Et  que  , n’ayant  point  été  précédé 
d’un  autre  que  eft  une  faute  de  grammaire  j mais  de  ces  fautes 
qui  cclTent  de  l’ctre  dans  la  poéfie  animée. 
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(a)  Jufquc  dans  les  enfers  chercheroit  du  fecoursî 
Ou  qu’enfin , s’il  tomboit  deflous  votre  puiffance  , 

Il  nous  falloir  pour  vous  craindre  votre  clémence  ; 

Et  que  le  fentiment  d’un  cœur  trop  généreux  , 

Ufant  mal  de  vos  droits,  vous  rendit  malheureux, 

J’ai  donc  confidéré  qu’en  ce  péril  extrême  , 

Nous  vous  devions , Seigneur , fervir  malgré  vous-même  ; 
Et  fans  attendre  d’ordre  en  cette  occafion , 

( b ) Mon  zele  ardent  l’a  prife  à ma  cnnfufion. 

Vous  m’en  dél’avouez  , vous  l’imputez  à crime  ; 

Mais  pour  fervir  Céfar  rien  n’eft  illégitime,  ' 

J’en  ai  fouillé  mes  mains  pour  vous  en  préferver  ; 

Vous  pouvez  en  jouir  & le  délapprouver  ; 

Et  j’ai  plus  fait  pour  vous  , plus  l’aélion  ell  noire  , 
Puifque  c’eïl  d’autant  plus  vous  immoler  ma  gloire  ; 

Et  que  ce  facrifice  offert  par  mon  devoir. 

Vous  alfure  la  vôtre  avec  votre  pouvoir. 

CÉSAR. 

(c)  Vous  cherchez,  Ptolomée,  avecque  trop  de  rufes. 
De  mauvaifes  couleurs  & tie  froides  excufes. 


■ "~f 

(a)  Jufque  dxns  Ut  enfers.  Les  enfers  font  ici  d'un  dccla- 
mateur , & non  pas  d’un  homme  qui  donne  de  bonnes  railbns. 

(b)  Mon  [èle  ardent  la  prife.  Il  veut  dire  mon  zèle  ardent  a 
pris  cette  occafioii.  Mais  c’eft  utie.expreflion  bien  étrange.  Pat 
pris  cette  occafion  pour  ajfajfiner  Pompée. 

(c)  Pous  cherche^^)  Ptolomée , avecque  trop  de  rufes.  Les  comé- 
diens difent,  avec  de  faibles  rufes.  Avecque  , était  trop  dur, 
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Votre  zele  étoit  faux,  fi  feul  il  redoutoit 

Ce  que  le  inonde  entier  (a ) à pleins  vœux  fouhaitoit  s 

Et  s’il  vous  à donné  ces  craintes  trop  fubtiles  , 

* Qui  m ôtent  tout  le  fruit  de  nos  guerres  civiles  , 

{b)  Où  rhoniteur  feul  m'engage , 6*  que  pour  terminer 
Je  ne  veux  que  celui  de  vaincre  S*  pardonner  ,■ 

Où  mes  plus  dangereux , & plus  grands  adverfaires. 
Sitôt  qu’ils  font  vaincus , ne  font  plus  que  mes  freres  j 
Et  mon  ambition  ne  va  qu’à  lès  forcer  , 

Ayant  dompté  leur  haine , à vivre  & m’embraflèr. 

O combien  d’allégreflè  une  fi  trifte  guerre 
Auroît-elle  lailTé  (c)  deflùs  toute  la  terre. 

Si  l’on  voyoit  marcher  ( c ) deflus  un  même  char  , 
Vainqueurs  de  leur  difcorde  , & Pompée  & Céfar  ! 
Voilà  ces  grands  malheurs  que  craignoit  votre  zele. 

O crainte  ridicule  autant  que  criminelle  l 

4 Unica  bçlti 

Prcemia  civilis , viSis  donare  falutem, 

Perdidimus. 


(a)  A pleins  vaux  ne  fe  dit  plus. 

(^b)^Oii  l’honneur  feul  m’engage,  & que  pour  terminer.  Oh 
l’honneur  , 6"  que,  cela  n’eft  pas  Français;  il  fallait , guerres  ou 
l’honneur  m’engage  , oh  je  ne  veux  que  vaincre  & pardonner  , çu 
mes  plus  grands  ennemis  , &c, 

(c)  Dejfus  toute  la  terre,  dejfus  un  même  char , Thomas 
Corneille , dans  l’édition  qu’il  fit  des  œuvres  de  fon  frere  , mit , 
marcher  en  mime  char.  La  corrcûion  n’eft  pas  heureuiè;  ces  minu- 
ties [ on  ne  peu  trop  le  dire]  n’empêchent  point  un  morceau  fiihlime, 
d’être  fublime.  Il  les  faut  regarde*  comme  des  fautes  d orthographe. 
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Vous  craigniez  ma  clémence  ; ah  ! n’ayez  plus  ce  fom  , 
(a)  Souhaicez-la  plutôt , vous  en  avez  befoin. 

Si  je  n’avois  égard  qu’aux  loix  de  la  jultice, 

Je  m’apaiferois  Rome , avec  votre  fupplice  , 

Sans  que  ni  vos  refpeéb , ni  votre  repentir , 

Ni  votre  dignité  vous  en  pût  garantir. 

Votre  trône  lui-même  en  feroit  le  théâtre  ; 

Mais  voulant  épargner  le  fang  de  Cléopâtre  , 

J’impute  à vos  flatteurs  toute  la  trahifon  , , 

Et  je  veux  voir  comment  vous  m’en  ferez  raifon. 
Suivant  les  fentiments  dont  vous  ferez  capable  , 

Je  faurai  vous  tenir  innocent , ou  coupable. 

^ Cependant  à Pompée  éleve\  des  autels , 

Rende\-lui  les  honneurs  quon  rend  aux  immortels  ^ 

Par  uri*prompt  facrifice  expie^  tous  vos  crimes  ; 

Et  fur-tout , penfez  bien  au  choix  de  vos  vidtiraes. 
Allez-y  donner  ordre  , & me  laiflèz  ici 
Entretenir  les  miens  far  quelque  autre  fouci-. 

* Juflû  date  thura  fepul'chro 

Et  placate  caput. 


(a)  Se>ukaite[-la  plutôt  eft  fublime  ; & quoique  les  vers  fuivans 
étendent  peut-être  un  peu  trop  cette  penfee  , ils  ne  la  déparent 
pas  > tant  on  aime  à voir  le  ctime  puni  & un  roi  c<Jnfondu  par 
lUi  Romain  l 
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^ s C E N E II  I. 

CÉSAR,  ANTOINE,  LÉPIDE. 

CÉSAR. 

A-  N T O I N E , avez-vous  vu  cette  reine  adorable  ? 

Antoine. 

Je  l’ai  vue,  6 Céfar  Ça)  ! elle  ell  incomparable  ; 

Le  ciel  n’a  point  encor , par  Çb)  de  fi  doux  accords. 
Uni  tant  de  vertus  aux  grâces  d’un  beau  corps  : 

Une  majefté  douce  épand  fur  fon  vifage  • 

De  quoi  s’alTujettir  le  plus  noble  courage  ; 

Ses  yeux  favent  ravir , fon  difcours  fait  charmer; 
Etfij’  étois  Céfar , je  la  voudrois  aimer. 


(a)  Elle  eft  incomparable.  Après  ce  difcours  noble  & vigoureux 
de  Ce/ar , le  le^eur  eft  indigné  de  voir  Antoine  faire  le  perfon- 
nagc  d entremetteur  ; & de  lui  entendre  dire  , que  cette  reine 
adorable  ejf  incomparable  , que  fon  corps  eft  fi  beau  qu'il  la  vou- 
drait aimer  ; ce  n’eft  pas  là  Céfar  , ce  n’eftpas  là  Antoine  , c’eft 
un  amoureux  de  comédie  qui  parle  à un  valet.  On  a fubftitué  à 
ce  demi-vers  , Je  Vai  vue  , ô Céfar  l cer  autre  , Oui,  Seigneur,  je 
l’ai  vue,  V incomparable  exigeait  plutôt  une  corrcéiion. 

(_b  ) De  fi  doux  accords.  Hémiftiche  d’églogue , qui , joint  aux 
grâces  d’un  beau  corps , rend  tout  ce  morceau  indigne  de  kl 
uagé  die. 
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CÉSAR. 

(a)  Comme  a-t-elle  reçu  les  offres  de  ma  flamme  f 
Antoine. 

Comme  n’ofant  la  croire , & la  croyant  dans  l’ame  ; 
Par  un  refus  modefte  & fait  pour  inviter , 

Elle  s’en  dit  indigne , & la  croit  mériter 

CÉSAR. 

(c)  En  pourrai-je  être  aimé  ? 

Antoine. 

/ 

Douter  qu’elle  vous  aime , 
Elle  qui  de  vous  feul  attend  fon  diadème , 

Qui  n’efpere  qu’en  vous  ! (d)  douter  de  fes  ardeur». 
Vous  qui  la  pouvez  mettre  au  faîte  des  grandeurs  ! 
Que  votre  amour  fans  crainte  à fon  amour  prétende  ; 
Au  vainqueur  de  Pompée  il  faut  que  tout  fe  rende  ; 
Et  vous  l’éprouverez.  Elle  craint  toutefois 
L’ordinaire  mépris  que  Rome  fait  des  rois  ; 

Et  fur-tout  elle  craint  l’amour  de  Calphurnie  : 

Mais  l’une  & l’autre  crainte  à votre  afped  bannie. 


( a ) Comme  a-t-*Ue  reçu  ? Aa  moins  il  fallait , comment  a-t-elle 
reçu? 

{b)  Madrigal  de  comédie. 

(c)  En  pourrai-je  être  aimé  ? eft  trop  comique. 

(d)  Douter  des  ardeurs  elt  au-delTous  duftyle  dela  comédie. 
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Ça)  Vous  ferez  fuccéder  un  efpoir  alîèz  doux  , 

Lorfque  vous  daignerez  lui  dire  un  mot  pour  vous. 

CÉSAR. 

Allons  donc  l’affranchir  de  ces  frivoles  craintes. 

Lui  montrer  de  mon  cœur  les  fenfibles  atteintes. 

Allons  , ne  tardons  plus. 

Antoine. 

■ Avant  que  de  la  voir. 
Sachez  que  Cornélie  eft  en  votre  pouvoir. 

Septime  vous  l’amene  , orgueilleux  de  Ibn  crime  , 

Et  penfe  auprès  de  vous  fe  mettre  en  haute  eftime  : 
Sitôt  qu’ils  ont  Çb)  pris  port , vos  chefs  par  vous  inllruits. 
Sans  leur  rien  témoigner  les  ont  ici  conduits. 

CÉSAR. 

Qu’elle  entre  (0.  Ah  l l’importune-ôcfàcheufe  nouvelle: j 
Qu’  à mon  impatience  elle  femble  cruelle  1 
O ciel  ! & ne  pourrai-je  enfin  à mon  amour 
Donner  en  liberté  ce  qui  refte  du  jour  ? 


(fl)  Vous  ferc[  fuccéder.  Il  faut  toujours  un  régime  à _/«cce<fer. 
On  fucctde  à , tout  cet  endroit  eft  mal  écrit. 

(b)  Pris  port.  Expreflïon  de  marin , & non  de  poète. 

• (c)  Ah  ! l’importune  6f  fâcheufe  nouvelle  ! eft  un  trait  de 
comédie  qui  fait  un  grand  tort  à la  belle  feene  de  Cornélie.  Tout 
ce  que  lui  dit  Céfar  de  noble  & de  grand  , eft  gâté  par  ce  vers 
fi  déplacé.  On  voit  qu’il  voudrait  être  auprès  de  fa  maîrrefle  , 
qu’il  ne  fera  à Cornélie  que  de  vains  complimens  j & cela  feul 
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SCENE  IF. 

CÉSAR,  CORNÉLIE,  ANTOINE, 
LÉPIDE,  SE.PTIME. 

S E P T I M E. 

Seigneur.... 

C ^ s A R. 

( j)  Allez , Septime , allez  vers  votre  maître | 
Céfar  ne  peut  foufîrir  la  préfence  d’un  traître , 

D’un  Romain  lâche  aflèz  pour  fervir  fous  un  roi , 
Après  avoir  fervi  fous  Pompée  & fous  moi. 

( Septime  rentre.  ) 

G O R N É L I E. 

Célâr,  car  le  deftin,  qui  m’outre  & que  je  brave. 


■ — , , , , , . ■ Il 

lépanddu  froid  fur  la  pièce.  D’ailleurs , après  la  mort  de  Pompée, 
la  tragédie  ne  roule  plus  que  fut  un  rendez-vous  de  Céfar  avec 
Cléopâtre , fur  une  bonne  fortune  ; tout  devient  hors  d’œuvre  : 
il  n’p  a ni  nœud , ni  intrigue.  Cornélie  n’arrive  que  pour. déplorer 
la  mort  de  fon  mari  -,  mais  telle  e(l  la  dignité  de  fon  rôle  , 
qu’elle  foutient  prelque  feule  la  dignité  de  la  pièce. 

{a)  Alle\,  Septime,  alle^vers  votre  maître,  &c.  Ces  quatre 
vers  de  Céfar  à Septime,  relèvent  tout  d’un  coup  le  caraèlcie 
de  Ccfai , & le  rendent  digne  d’écouter  Cornélie. 
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( a ) ^^e  fait  ta  prifonniere  , &*non  pas  ton  efclave  ; 
Et  tu  ne  prétends  pas  qu’il  m’abatte  le  cœur  , 

Jufqu’à  te  rendre  hommage  , & te  nommer  feigneur  ; 
De  quelque  rude  trait  qu’il  m’ofe  avoir  frappée, 

V euve  du  jeune  Craffe , & veuve  de  Pompée , 

Fil'  e de  Scipion  , & pour  dire  encor  plus , 

Romaine  , mon  courage  eft  encore  au  deflus  ; 

Et  de  tous  les  alTauts  que  fa  rigueur  me  livre  , 

Rien  ne  me  fait  rougir  que  la  honte  de  vivre. 

J’ai  vu  mourir  Pompée , & ne  l’ai  pas  fuivi  ; 

Et  bien  que  le  moyen  ra’en  (é)  aie  été  ravi , 


{a)  Me  fait  ta  prifonnière  & non  pas  ton  efclave.  Corndlie 
doit-elle  dire  à Céfàr  qu’elle  ell  (a  prilbnnière , & non  pas  fou 
efclave  J N’eft-ce  pas  une  chofê  alTez  reconnue  par  Céfar?  Jamais 
les  Romains  vaincus  par  des  Romains  ne  furent  mis  dans  l'ef- 
clavage.  Elle  fe  vante  d’appeller  Céfar  par  fbn  nom , & de  ne 
point  l’appeller  Seigneur i mais  le  nom  de  Seigneur,  n’ctait  donné 
à perfbnne  i c’ell  un  terme  dont  nous  nous  fervons  au  théâtre 
français  , & dont  Cornélie  abufe.  Il  vient  du  mot  latin  Senior^ 
& nous  l’avons  adopté  pour  en  faire  un  titre  honorifique.  Cornélie 
peut-elle  s’excufer  de  ne  pas  donner  à un  Romain  un  titre 
français  ? Doit-elle  enfin  faire  remarquer  à Céfar  , qu’elle  parle 
comme  tout  Je  monde  parlait  alors?  N’eft-ce  pas  une  petite  atten- 
tion de  Cornélie  , à faire  voir  qu’elle  veut  mettre  de  la  grandeur, 
où  il  n’y  a rièn  que  de  très-ordinaire  ? 

Cette  affeéiation , dit  le  judicieux  marquis  de  Vauvenargue  , 
homme  trop  peu  connu , & qui  a trop  peu  vécu  , cette  affèélation 
eft  le  principal  défaut  de  notre  théâtre  & l’écueil  ordinaire  des 
poètes. 

(tf)  Aie  été  pour  ait  été.  Cet  aie  à la  troifieme  perfonne  eA 
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Qu’une  pitié  cruelle  à mes  douleurs  profondes. 

M’aie  ôté  le  fecours  & du  fer  & des  ondes  , 

* Je  dois  rougir  pourtant,  après  un  tel  malheur. 

De  n avoir  pu  mourir  £un  excès  de  douleur. 

Ma  mort  étoit  ma  gloire , & le  deftin  m’en  prive 
Pour  croître  mes  malheurs , & me  voir  ta  captive  : 
Encore  ai-je  fujer  de  rendre  grâce  aux  dieux , 

De  ce  qu’en  arrivant  je  te  trouve  en  ces  lieux  , 

Que  Céfer  y commande  , & non  pas  Ptolomée. 

Hélas  ! & fous  quel  aftre , ô ciel  ! m’as-tu  formée 
Si  ja  dois  grâce  aux  dieux  de  ce  qu’ils  ont  permis 
Que  je  rencontre  ici  mes  plus  grands  ennemis , 

Et  tombe  entre  leurs  mains  plutôt  qu’aux  mains  d’un 
prince , 

Qui  doit  à mon  époux  fon  trône  & fa  province  ?,* 
Céfar , de  ta  viéloire  écoute  moins  le  bruit  ; 

Elle  n’eft  que  l’eâêt  du  malheur  qui  me  fuit  ; 

( a ) Je  l’ai  porté  pour  dot  chez  Pompée  & chez  Craflê. 

+ Turpe  mari  pofl  te  folo  non  pojfe  dolore. 


un  folccifme  très-commun.  On  a mis  ait  dans  les  dernières  édi- 
tions. On  doit  furtout  remarquer  que  Comèlie  devrait  commencer 
par  remercier  Ccfar  qui  vient  de  chaflèr  ignominieulèment  de  ùt 
préfence  Septime  , l’un  des  alTaffins  de  Pompée. 

(a)  Je  l’ai  porté  pour  dot , Grc.  Et  ce  bis  nocui  munjo  n’eft-il 
pas  un  peu  chargé  d’oftentation  ? Pourquoi  Comèlie  a-t-elle  faic 
le  malheur  du  monde?  elle  n’entra  jamais  dans  les  affaires  publi- 
ques. C'était  une  jeune  veuve  que  Pompée  fut  blâmé  d'avoir 
époufée.  Elle  eut  deux  maris  malheureux  , mais  ne  fut  caufc  du 
malheur  d'aucun. 
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* Deux  fois  du  monde  entier  fai  caufe  la  difgrace  i 

* * Deux  fois  de  mon  hymen  le  nœud  mal  ajforti 
A chaffé  tous  les  dieux  du  plus  jufte  parti  : 

***  Heureufe  en  mes  malheurs , fi  ce  trifie  hyme'née , 
Pour  le  bonheur  de  Rome  à Cêfar  m'eût  donnée  J 
Et  fi  feujfe  avec  moi  porté  dans  ta  maifon  , 

(a)  D'un  ajlre  envenimé  f invincible poifon! 

Car  enfin  n’attends  pas  que  j’abaiflè  ma  haine  ; 

• 

^ Bis  nocui  mundo, 

Cundofque  fugavi 

A caufâ  meliore  Deos. 

4^4  O utinam  in  thalamos  invifi  Ciefaris  efilm 
Infelix  conjux , & nuUi  lata  marito  l 


{a)  D'un  aftre  envenimé  l’invincible poifon.  Ce  fbuiiait  d’être 
la  femme  de  Céfar  , pour  lui  porter  l'invincible  poifon  d’un  aflre, 
paraît  trop  recherché.  Cela  eft  imité  de  Lucain , & n’en  paraît 
pas  meilleur. 

Il  n’ed  point  du  tout  naturel  qu’elle  penfe  être  la  caufe  des 
malheurs  de  Rome  , puifqu’elle  n’a  point  été  la  caulè  des  guerres 
civiles.  Elle  rend  grâce  aux  dieux  d’avoir  trouvé  Céfar,  elle  lui 
demande  la  veiigeance  de  la  mort  de  fon  mari , &■  elle  lui  die 
én  meme  tems  qu’elle  voudrait  l’époufer  pour  le  rendre  malheu- 
reux ! De  pareils  jeux  d’efprit  dégraderaient  beaucoup  le  rôle  de 
Cornélie , fi  quelque  chofe  pouvait  l’avilit.  On  pourrait  dire  que 
cette  entrevue  de  Cômélie  & de  Céfar  eft  inutile  à l'intrigue  de 
la  pièce.  Cette  tragédie  [ qui  eft  en  effet  d’un  genre  particulier  ^ 
qu’il  ferait  très-dangereux  d’imiter  ] fë  foutient  par  les  beaux 
morceaux  de  détail.  Il  y a des  chofes  admirables  dans  ce  difeours 
de  Cornélie.  Il  ferait  à Ibuhaiter  qu’il  y eût  moins  de  cette 
endure  qui  eft  contraire  à la  vraie  dignité  & à la  vraie  douleur. 
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Je  te  l’ai  déjà  dit , Céfar , (a)  je  fuis  Romaine  , 

Et  quoique  ta  captive , un  cœur  comme  le  mien^ 

De  peur  de  s’oublier  ne  te  demande  rien. 

Ordonne , & fans  vouloir  qu’il  tremble  ou  s’humilie  f, 
Souviens-toi  feulement  que  je  fuis  Comélie. 

C ^ S A R. 

Od’  un  illuftre  époux  noble  & digne  moitié  , 

Dont  le  courage  étonne  , & le  fort  fait  pitié  ! 

Certes , vos  fentiments  font  aflèz  reconnoîtra  , 

Qui  vous  donna  la  main,  & qui  vous  donna  l’être  s 
Et  l’on  juge  aifément , au  cœur  que  vous  portez  , 

{b)  Où  vous  êtes  entrée  & de  qui  vous  fortez. 

L’ame  du  jeune  CraflTe , & celle  de  Pompée  , 

L’une  & l’autre  vertu  par  le  malheur  trompée  , 

Le  fang  des  Scipions  protedeur  de  nos  dieux , 

Parlent  par  votre  bouche  & brillent  dans  vos  yeux  • 
Et  Rome  dans  fes  murs  ne  voit  point  de  famille 
Qui  foit  plus  honorée , ou  de  femme , ou  de  fille. 

Plût  au  grand  Jupiter,  plût  à ces  mêmes  dieux 
Qu’Annibal  eût  bravé  jadis  fans  vos  aïeux  , 

Que  ce  héros  fi  cher  dont  le  ciel  vous  fépare  , 

N’eût  pas  fi  mal  connu  la  cour  d’un  roi  barbare  , 


(a)  Je  fuis  Romaine.  Pourquoi  le  répéter?  parle-t-elle  à un 
autre  qu’à  un  Romain  ? 

. ( b)  OU  vous  êtes  entrée.  Ceft  une  répétition  du  vers  Qui  vous 
danna  la  main  : en  général  toute  répétition  affiublit  l'idée. 
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Ni  mieux  aimé  tenter  une  incertaine  foi  , 

Que  la  vieille  amitié  qu’il  eût  trouvée  en  mol  î 
Qu’il  eût  voulu  fouflfrir  qu’un  bonheur  de  mes  armes. 
Eût  vaincu  fes  foupçons , diflipé  fes  alarmes  I 
Et  qu’enfin  m’attendant  fans  plus  fe  défier , 

Il  m’eût  donné  moyen  de  me  julUfier  ! 

* Alors  foulant  aux  pieds  la  difcorde  î envie 

Je  feuje  conjuré  de  fe  donner  la  vie  , 

D’oublier  ma  vidoire , & cC aimer  un  rival , 

Heureux  Savoir  vaincu  pour  vivre  fin  égal: 

Seujffe  alors  regagné  fin  ame  Jatisfaite  , 

Jufquà  lui  faire  aux  dieux  pardonner  fa  défaite  } 

Il  eût  fait  à fin  tour , en  me  rendant  fin  cœur. 

Que  Rome  eût  pardonné  la  vidoire  au  vainqueur. 

Mais  puifque  par  fa  perte  à jamais  fans  fécondé  , 

**  Le  fort  a dérobé  cette  allégrefe  au  monde , 

Céfar  s’efforcera  de  s’acquitter  vers  vous 
De  ce  qu’il  voudroit  rendre  à cet  illuftre  époux. 

(a)  Prenez  donc  en  ces  lieux  liberté  toute  entière. 
Seulement  pour  deux  jours  foyez  ma  prifonniere  , 

^ Ut  te  complexus , pofitis  civilibus  armis , 

AffeSus  abfte  veteres  , vitamque  rogarem , 

Magne,  tuam,  digdque  fatis  mercede  laborum 
Contentas  par  ejfe  tibi , tune  pace  fideli 
Fecijfem  ut  viSus  pojfes  ignofiere  Divis  , 

Fedjfes  ut  Roma  mihi  ! 

**  Lata  dits  rapta  efi  populis. 


(a)  P renei  liberté  eft  trop  familier,  trop  trivial , trop  do. 
ftyle  de  la  comédie.  De  plus , on  ne  prend  point  liberté. 

Afin 


/ 
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Afin  d’être  témoin  comme  après  nos  débats  , 

Je  chéris  l'a  mémoire  .A  venge  fon  trépas  , 

Et  de  pouvoir  apprendre  à toute  l’Italie 
De  quel  orgueil  nouveau  m’enfle  la  TheflTalie. 

Je  vous  laifle  à vous-même,  (a)  & vous  quitte  un  moment, 
(jé)  ChoifilTez-lui  , Lépide  , un  digne  appartement! 
Et  qu’on  l’honore  ici , mais  en  dame  Romaine  , 
C’efl-à-dire  , un  peu  plus  qu’on  n’honore  la  reine. 
Commandez , & chacun  aura  foin  d’obéir. 

CORNÉLIE. 

(f  ) O ciel  ! que  de  vertus  vous  me  faites  haîr! 

« 

fîn  du  troijîeme  Aâe. 


(a)  Et  vous  quitte  un  moment.  Il  eft  trille  que  Céfar  lîni/fe 
«ne  li  belle  fcène  par  dire  , je  vous  quitte  un  moment , furtout 
après  l’avoir  commencée  en  difant , que  la  vilïte  de  Cornélie 
dtait  très-importune.  On  lent  trop  qu’il  va  voir  fa  maîtrelTc  ; 
& le  détail  du  digne  appartement  ach.verait  d’affaiblir  ce  beau 
morceau  , fans  l’admirable  vers  de  Cornélie  qui  termine  l’ade. 

(b)  On  pouvait  fe  palTer  da  digne  appartement. 

(c)  0 ciel  ! que  de  vertus  vous  me  faites  haïr  ! 

Me  fera-t-il  permis  de  rapporter  ici  que  Mlle,  de  Lencîos,  prellée 
de  le  rendre  aux  offres  d’un  grand  feigneur  qu’elle  n’aimait  point  > 
& dont  on  lui  varstait  la  probité  & le  mérite  , répondit  : 


O ciel  ! que  de  vertus  vous  me  faites  haïr  ! 


C’eft  le  privilège  des  beaux  vers  d’ttre  cités  en  toute  occallon , 
& c’eft  ce  qui  n’arrive  jamais  à la  proie. 


Tragédies.  Tome  Vil, 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

PTOLOMÉE,  ACHILLAS,  PHOTIN. 
Ptolomée. 

C^UOI  ! de  la  même  main<&  de  la  même  épée 
Dont  il  vient  d’immoler  le  malheureux  Pompée  , 
Septime  par  Céfar  indignement  chalTé  , 

Dans  un  tel  défel'poir  à vos  yeux  a pafle  ? 

A C H I L L A S. 

( û ) Il  eft  mon  & mourant , Sire,  il  vous  doit  apprendre 
La  honte  qu’il  prévient  & qu’il  vous  faut  attendre: 
Jugez  Céfar  vous-même  à ce  courroux  fi  lent. 

Un  moment  poulTe  & rompt  un  tranfport  violent  i 
Mais  l’indignation  qu’on  prend  avec  étude  , 

Augmente  avec  le  temps , & porte  un  coup  plus  rude: 


(a)  Ileflmontf  mourant,  &c.  Dans  les  éditions  Hiirantes, 
«U  lieu  de,  Il  efimort&  mourant,  6fc.  on  a mis  : 

Oui,  Seigneur,  & fa  mort  a de  quoivout  apprenne,  â'C. 
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Ainfi  h’efpérez  pas  de  le  voir  modéré  ; 

’Par  adrefle  il  fe  fâche  après  serre  affuré  (a). 

Sa  puiiTance  établie , il  a foin  de  fa  gloire  ^ 

Il  pourfuivoit  Pompée , & chérit  fa  mémoire: 

Et  veut  tirer  à foi , (h^  par  un  courroux  accort , 
L’honneur  de  fa  vengeance  & le  fruit  de  fa  mort. 

Ptolomiee. 

Ah  ! (î  je  t’avois  cru  , je  n’aurois  pas  de  maître  t 
Je  ferois  dans  le  trône  où  le  ciel  m’a  fait  naître  : 

Mais  c’eft  une  imprudence  affez  commune  aux  rois , 
D’écouter  trop  d’avis  & fe  tromper  au  choix. 

Le  deftin  les  aveugle  au  bord  du  précipice , 

Ou  fi  quelque  lumière  en  leur  ame  fe  gliffe  Qc)  , 

Cette  faufiè  clarté  dont  il  les  éblouit , 

Les  plonge  dans  im  gouffre puis  s’évanouit. 


(a)  S’étri  ajfuri.  11  faut  dire  dt  quoi.  S*affkrer  ne  fignifie 
rien  quand  il  eft  régime.  Par  adrejfe  il  fe  fâche,  eftdu  ftyle  comi- 
que négligé. 

(h)  Par  un  courrout  accort,  Aàcort  fignifie  conciliant;  il 
vient  â'accordre  ; il  ne  fignifie  pas  feint.  C’eft  d'ailleurs  un  mot 
qui  n'eft  plus  en  ufage  dans  le  ftyle  noble , de  on  doit  regretter 
qu’il  n’y  foit  plus.  Tirer  à foi  eft  bas. 

(c)  Gliffé  tîcR.  pa||heuteux  , mais  il  eft  fi  difficile  de  trouver 
des  termes  nobles  & convenables  , & de  les  accorder  avec  U 
rime  , qu’on  doit  pardonner  à ces  petites  fautes  inféparablcs 
d’un  an  dans  lequel  on  éprouve  autant  d’obftacles  qu’on  fak 
de  pas. 

Çc  A 
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P H O T I N. 

J’ai  mal  connu  Céfar , (a)  mais  puifqu’en  fon  clUme 
Un  fi  rare  fervice  eft  un  énorme  crime , 

Sire , il  porte  en  fon  flanc  de  quoi  nous  en  laver , 

C’eft  là  qu’efl:  notre  grâce  , il  nous  l’y  faut  trouver.  . 
Je  ne  vous  parle  plus  de  fouffrir  fans  murmure  , 
D’attendre  fon  départ  pour  venger  cette  injure  » 

Je  fais  mieux  conformer  les  remedes  au  mal  : 

* JuJUJions  fur  lui  la  mort  de  fon  rival  i 
Et  notre  main  alors  egalement  trempée 
Et  du  fang  de  Céfar  & du  fang  de  Pompée , 

Rome , fans  leur  donner  de  titres  differents  , 

Se  croira  par  vous  feul  libre  de  deux  tyrans. 

Ptolomée. 

Oui , oui , fon  fentiment  eft  véritable  ; 

**  (ff)  C’ejîtrop  craindre  celui  que  fai fait  redoutable. 

* Placemus  ceede  fecundâ 

Hefperias  gentes  ; jugulus  mihi  Ctrfaris  hauflut 
Hoc  prajiare  poteji , Pompeii  ceede  nocentes 
Ut  populos  Romanus  amet. 

**  Quid , miferande,  tintes  quem  tu  facis  ipfe  timendum  ?- 


' (et")  Mais  puifqu* en» fon  eftime.  Efiinif  fignifie  ici  opinion. 

C’eft  un  terme  qui  n’eft  en  ufagc  que  dans  la  marine.  L’eftime  du 
pilote  veut  dite  le  calcul  préfumé. 

(b)  Oui,  oui,  ton  fentiment  enfin  eft  véritable.  On  a corrigé 
ce  vers,  & on  a mis , Oui , par  là  feulement  ma  perte  eft  évitable'; 
^ ■> 
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Montrons  que  fa  fortune  eft  l’œuvre  de  nos  mains  ; 
Deux  fois  en  même  jour  difpofons  des  Romains  ; 
Faifons  leur  liberté  comme  leur  efclavage. 

Céfar , que  tes  exploits  n’enflent  plus  ton  courage  ; 
Confidere  les  miens  , tes  yeux  en  font  témoins. 

* Pompée  était  mortel , & tu  ne  F es  pas  moins. 

Il  pouvoit  plus  que  toi  ; tu  lui  portois  envie  : 

Tu  n’as,  non  plus  que  lui,  qu’une  ame  & qu’une  vie  (a); 
Et  fon  fort  que  tu  plains , te  doit  faire  penfer 
{è)  Que  ton  cœur  eft  fenfible , & qu’on  le  peut  percet 
Tonne,  tonne  à ton  gré  , fais  peur  de  ta  juftice  , 

C’eft  à moi  d’apaifer  Rome  par  ton  fupplice  ; 

C’eft  à moi  de  punir  ta  cruelle  douceur. 

Qui.  n’épargne  en  un  roi  que  le  fang  de  fa  fœur  , 

Et  n’abandonner  pas  ma  vie  & ma  puiflTance^ 

(c)  Au  hafard  delà  haine,  ou  de  ton  inconftance, 

^ Qiiem  metuis  par  hujus  erat. 


pourquoi  évitable  n’eft-il  pas  en  ufage,  puifcpi  inévitable  eft  reçu? 
C’eft,  une  grande  bizarrerie  des  langues  , d'admettre  le  mot  corn- 
pofé  & d’en  rejctter  la  racine. 

(a)  Qu’une  ame  & qu’une  vie.  Jamais  peribnne  n’en  a eu  deux, 
(i)  Que  ton  caur  eft  fenftble.  Cleft  une  équivoque.  Le  mot 
fenjîble  eft  pris  ici  au  phyfique.  Ptolomée  entend  que  Céfar  n eft 
pas  invulnérable  ; jamais  le  mot  fenfible  ne  fouflrc  cette  acception. 
De  plus  , cette  peniee  eft  trop  répétée  , trop  délayée,  h ne  i.iuc 
jamais  rien  ajouter  , quand  on  a dit  allez. 

(c)  Au  hafard  de  fa  haine.  U veut  dire  , au  caprice.  Hafard 
to’eft  pas  le  mot  propre. 

Ce  3 
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Ni  fouffrir  que  demain  tu  puînés  à ce  prix 
Récompenlér  l'a  flamme  , ou  punir  fes  mépris. 
J’emploîrai  contre  toi  de  plus  nobles  maximes. 

• Tu  m’as  prefcrit  tantôt  de  choifir  des  vidimes. 

De  bien  penfer  au  choix  ; j’obéis , & je  voi 
Que  je  n’en  puis  choifir  de  plus  digne  que  toi , 

Ni  dont  le  fang  offert , la  fumée  & la  cendre 
Puiffent  mieux  fatislâire  aux  mânes  de  ton  gendre. 
Mais  ce  n’eft  pas  affez  , amis , de  s’irriter  , 

11  faut  voir  queb  moyens  on  a d’exécuter  : 

Toute  cette  chaleur  eft  peut-être  inutile  : 

Les  foldats  du  tyran  font  maîtres  de  la  ville  ; 

Que  pouvons-nous  contr’eux , & pour  les  prévenir 
Quel  temps  devons-nous  prendre , & quel  ordre  tenir  f’ 

A C H I L L A S. 

Nous  pou  von$beaucoup,Sire,  ( a'  en  l’état  où  nous  fommes, 
A deux  milles  d’ici  vous  avez  fix  mille  hommes , 

Que  depuis  quelques  jours , craignant  des  remûments  ^ 
Je  faifois  tenir  prêts  à tous  événements. 

Quelque  foin  qu’ait  Céfar , fa  prudence  eft  déçue. 
Cette  ville  a fous  terre  une  fecrete  iffue , 

Par  où  fort  aifément  on  les  peut  cette  nuit 
Jufque  dans  le  palais  introduire  fans  bruit; 


(^a)  En  Vétat  oi  nom  fommts  , vous  ave[Jîx  mille  hommes^ 
II  ne  faut  jamais  être  empoulë  , mais  il  faut  éviter  ces  expref- 
fions  de  gazette , & ces  tours  languilTans  qui  ne  fervent  qu’à  1a 
rime,  conyne,  en  l’état  oit  nousjfbmma. 
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(a)  Car  contre  fa  fortune  aller  à force  ouverte  ^ 

Ce  feroit  trop  courir  vous-même  à votre  perte. 

* Il  nous  le  faut  futprendre  au  milieu  du  fejlin  , 

Enivré  des  douceurs  {b)  de  F amour  & du  vin, 

* * Tout  le  peuple  efi  pour  nous.  Tantôt  à fon  entre't 
S ai  remarqué  F horreur  qu’il  a foudain  montrée  , 

Lotfquavec  tant  de  fafte  il  a vu  fes  faifceaux 
Marcher  arrogamment  (r  braver  nos  drapeaux. 

Au  fpeêlacle  infolent  de  ce  pompeux  outrage. 

Ses  farouches  regards  étinceloient  de  rage  ; 

Je  voyois  fa  fureur  à peine  fe  dompter , 

Et  pour  peu  qu’on  le  pouflê,  ileft  prêt  d’éclater. 

Mais  fur-tout,  les  Romains  que  commandoit  Septime, 
Prefles  de  la  terreur  que  fa  mort  leur  imprime , 

Ne  cherchent  qu’à  venger , par  un  coup  généreux  , 
Le  mépris  qu’en  leur  chef  ce  fuperbe  a fait  d’eux. 

Ptolomée. 

Mais  qui  pourra  de  nous  approcher  fa  perfonne  , 

Si  durant  le  fèftin  fa  garde  l’environne  ? 

Plénum  epulis  madidumque  mero , venerique  paraiunt 
Invenies. 

Sedfremitu  vulgifafces  & figna  querentit 
Inferri  Romana  fuisF  difcordia  fenfit 
Peâora. 


(a)  Car  contre  fa  fortune.  Car  contre  eft  trop  rade.  C’eft  une 
petite  remarque , mais  il  ne  faut  rien  n<fgliger. 

(b)  De  l’amour  & du  vin.  Ces  exprclTions  ne  font  permifes 
que  dans  une  chanlbn  ; il  faut  chetcher  des  tours  qui  ennoblilfenc 
ces  idées  : c’eft  là  le  grand  mérite  de  Racine. 

Ce  4 
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4o8  Théâtre  François. 

\ 

P H O T I N. 

(a)  Les  gens  de  Comélie , entre  qui  vos  Romaint 
Ont  déjà  reconnu  des  frétés , des  germains. 

Dont  l’âpre  déplaifir  leur  a laifle  paroître 
Une  Ibif  d’immoler  leur  tyran  à leur  maître  : 

Ils  ont  donné  parole  , & peuvent  mieux  que  nous 
Dans  les  flancs  de  Célar  porter  les  premiers  coups  : 

Son  faux  art  de  clémence,  ou  plutôt  fa  folie,* 

Qui  penfe  gagner  Rome  en  flattant  Comélie  , 

Leur  donnera  fans  doute  un  aflez  libre  accès, 

(é)  Pour  de  ce  grand  delTêin  afliirer  le  fuccès. 

Mais  voici  Cléopâtre  ; agilTez  avec  feinte , 

Sire  , 6c  ne  lui  montrez  que  foiblefle  & que  craintOi 
Nous  allons  vous  quitter  , comme  objets  odieux 
Dont  l’afpeél  importun  oft'enferoit  fes  yeux. 

Ptolomée. 

Allez , je  vous  rejoins. 

l...—  M...  I ...  .11  — MM— f 

(a)  Les  gens  de  Comélie.  Cette  expteflïon  ne  doit  jamais  entrer 
dans  la  tragédie. 

(h)  Pour  de  ce  grand  dejfein.  f ette  inverfion  efl  trop  rude  , 
& il  n’eft  pas  permis  de  mettre  ainfî  une  prépofition  à c té  de 
l’article  de.  Pour  de  lui  me  fervir , à d'elle  me  défaire  ; cela 
tr'eil  toléré  tout  au  plus  cjue  dans  le  Ayle  plaifant  qu'on  appelle 
Biarotlquc. 

( c)  Et  ne  lui  montre^  que  faiblejfe  & que  crainte.  Ce  conlcU 
achève  d’avilir  le  roi. 
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La  Mort  de  Pompée.  409 


SCENE  I I.  (.<0 

PTOLOMÉE  , CLEOPATRE  , ACHORÉE  , 
CHARMION. 

Cléopâtre. 

J’ai  vu  Céfar,  mon  frère. 

Et  de  tout  mon  pouvoir  combattu  fa  colere. 

« 

Ptolomée. 

Vous  êtes  géj^éreufe , & j’avois  attendu 
Cet  office  de  fœur  (y)  que  vous  m’avez  rendu  ; 


(a)  Cette  fcène  met  le  comble  au  caraiSer^  m^'prifable  de 
Ptolomce.  On  ne  s’intcrelfe  ni  à lui , ni  à Cléopâtre  ; on  Ce 
fbucie  peu  cjue  Ptolomce  ait  vécu  dans  la  gloire  ou  vivaient  fer 
pareils,  & qu’il  demande  la  grâce  de  Photin;  mais  le  plus  grand 
défaut,  c’ell  qu’à  ce  quatrième  aéle  une  nouvelle  pièce  commence. 

11  s’agilTait  d'abord  de  la  mort  de  Pompée  ; on  veut  aétuellement 

afTailiner  Céfar  , parce  qu’on  craint  qu’il  ne  faifc  mettre  en  croix 

les  minilires  du  roi.  Le  péril  meme  de  Céfar  n’cft  pas  afl'ez  grand, 

pour  que  cette  nouvelle  tragédie  intérelTe.  Ce  n’cil  point  comme 

dans  Cinaa,  où  les  mefures  des  conjurés  font  bien  prilès;  on  ne 

craint  ici  pour  perfonnc  , on  ne  s’intérelTe  à perfonne  ; la  baireife 

du  roi  révolte  l’efprit,  les  amours  de  Cléopâtre  glacent  le  cœur,  • 

& les  ironies  de  Ptolomée  dégoûtent. 

, (b)  Rendre  un  office  de  faeur , & cet  illuftre  amant  qui  l’a  bientôt 
quittée.  Eft-ce  de  l’ironie  î Parle-t-il  fcrieufanent  î 
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410  Théâtre  François, 

Mais  cet  illufte  amant  vous  a bientôt  quittée. 
Cléopâtre. 

(fl)  Sur  quelque  brouillerie  en  la  ville  excitée  , 

II  a voulu  lui-même  apaifer  les  ( & ) débats 
Qu’avec  nos  citoyens  ont  pris  quelques  foldats  ; 

Et  moi , j’ai  bien  voulu  moi-même  vous  redire 
Que  vous  ne  craigniez  rien  pour  vous , ni  votre  emplies 
Et  que  le  grand  Céfar  blâme  votre  aâion 
Avec  moins  de  courroux  que  de  compailion. 

II  vous  plaint  d’écouter  ces  lâches  politiques. 

Qui  n infpirent  aux  rois  que  des  moeurs  tyranniques  t 
Ainfî  que  la  nailTance  ils  ont  (c)  les  elprits  bas. 

En  vain  on  les  éleve  à régir  des  États  ; • 

Un  coeur  né  pour  fervir  fait  mal  comme  on  commandes 
Sa  puilTance  l’accable  alors  qu’elle  eft  trop  grande  ; 

Et  fa  main  que  le  crime  en  vain  fait  redouter , 

Laiflê  cheoir  le  fardeau  qu’elle  ne  peut  porter. 


(fl)  Sur  quelque  brouillerie,  &c.  Ce  mot  trop  familier  ne  doit 
jamais  entrer  dans  la  tragédie. 

(b)  Débats  qu’avec  nos  citoyens  ont  pris  quelques  foldat*. 

Cela  n’eft  pas  Français  j on  dit , prendre  querelle , St  non  prendre 
débat.  ' 

(c)  Les  efprits  bas.  Le  mot  e/prit  en  ce  (ens  ne  peut  gu're 
être  employé  au  pluriel.  11  fallait  le  cceur  bas  pour  la  régularité  $ 
St  il  faut  un  autre  tour  pour  l’élégance.  On  pourrait  dire  , il  n’y 
eut  jamais  des  cceurs  plus  durs  & des  efprits  plus  basÿ  mais  non, 
ils  ont  les  efprits  bas. 
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La  Mokt  de  Pompée.  41  i 
Ptolomée. 

Vous  dites  vrai , ma  fœur , & ces  effets  finiftres 
Me  font  bien  voir  ma  faute  au  choix  de  mes  minillrcs» 
Si  j’avois  écouté  de  plus  nobles  confeils , 

Je  vivrois  dans  la  gloire  où  vivent  mes  pareils. 

Je  mériterois  mieux  cette  amitié  fi  pure 
Que  f)our  un  frere  ingrat  vous  donne  la  nature  : 

Céfar  embraflèroit  Pompée  en  ce  palais  ; 

Notre  Égypte  à la  terre  auroit  rendu  la  paix  , 

Et  verroit  fon  monarque  encore  à jufie  titre. 

Ami  de  tous  les  deux  , & peut-être  l’arbitre. 

Mais  puifque  le  palTé  ne  fe  peut  révoquer , 

Trouvez  bon  qu’avec  vous  mon  cœur  s’ofe  expliquer. 
Je  vous  ai  mal  traitée , & ( a ) vous  êtes  fi  bonne  , 

Que  vous  me  confervez  la  vie  & la  couronne. 

(i  ) Vainquez-vous  tout-à-foit,  & par  un  digne  effose 
Arrachez  Achillas  & Photin  à la  mort. 

Elle  leur  efl  bien  due  ; ils  vous  ont  offenfée  ; 

Mais  ma  gloire  en  leur  perte  efl  trop  intéreflee. 

Si  Céfar  les  punit  des  crimes  de  leur  roi , 

Toute  l’ignominie  en  rejaillit  fur  moi  ; 

(a)  Vous  êtes  fi  bonne.  Eft-ce  de  l’ironie?  Mais  foit  qu’il 
taille  , foit  qu’il  parle  férieufement , il  s’exprime  en  termes  bien 
t>as  , ou  du  moins  bien  familiers. 

( 6 ) Vainque\ , gauchir  , tourner  le  dlfcours  fur  une  autre 
madère.  Toutes  expreflions  qu’on  doit  éviter  j elles  font  trop 
familières,  trop  comiques. 


Digiteed  by  Google 


4i2  Théâtre  Fravçois." 

Il  me  punit  en  eux , leur  fupplice  eft  ma  peine. 
Forcez  en  ma  faveur  une  trop  jufte  haine. 

De  quoi  peut  fatisfaire  un  cœur  fi  généreux 
Le  fang  abjcét  & vil  de  ces  deux  malheureux  ? 

Que  je  vous  doive  tout  : Céfar  cherche  à vous  plaire  , 
Vous  pouvez  d’un  coup  d’œil  défarmer  fa  colere  (a). 

Cléopâtre. 

Si  j ’avois  en  mes  mains  leur  vie  & leur  trépas , 

Je  les  méprilé  aflez  pour  ne  m’en  venger  pas  ; 

Mais  fur  le  grand  Céfar  je  puis  fort  peu  de  chofe  ,• 
Quand  le  fang  de  Pompée  à mes  défirs  s’oppofe. 

Je  ne  me  vante  pas  de  le  pouvoir  fléchir  ; 

J’en  ai  déjà  parlé  , mais  il  a fu  ( * ) gauchir  ; 

Et  ( * ) tournant  le  difcours  fur  une  autre  matière , 

Il  n’a  ni  refufé  , ni  fouffert  ma  priere. 

Je  veux  bien  toutefois  encor  m’y  hafarder  ; 

Mes  eflbrts  redoublés  pourront  mieux  fuccéder  , 

Et  j’ofe  croire. . . 

Ptolomée. 

Il  vient  ; fouffrez  que  je  l’évite  ; 

Je  crains  que  de  nouveau  ma  préfence  l’irrite  -, 

Elle  pourroit  l’aigrir  au  lieu  de  l’émouvoir  ; 

Et  vous  agirez  feule  avec  plus  de  pouvoir. 


(a)  Rien  n'eft  plus  petit  & plus  dcfagréable  au  théâtre,  qu'un 
.roi  qui  prie  fa  focur  d’intercéder  auprès  de  ion  amant  ,'pour  qu’oa 
ne  perde  pas  fes  miniftres. 

'fope»  la  note  (à)  à la  page  précédente.. 
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SCENE  IIL-  ' 

CÉSAR , CLÉOPÂTRE  , ANTOINE, 
LÉPIDE,  CHARMION,  ACHOREE, 
Romains. 

CÉSAR. 

Re  I N E , tout  eft  paifible  , & la  ville  calmée  , 
Qu’un  trouble  aflTez  léger  avoit  trop  alarmée  , 


, ( a)  L’amour  nfgna  toujours  fur  le  th(^atre  de  France  dans 

Jes  pièces  qui  précédèrent  celles  de  Corneille , & dans  les  lîennes. 
• Mais  fi  vous  en  exceptez  les  fcènes  de  Chiméne,  il  ne  fut  jamais 
traité  comme  il  doit  l’ctre.  Ce  ne  fiit  point  une  pafiion  violente , 
fuivie  de  crimes  & de  remords  , il  ne  déchira  point  le  cœur  , il 
n'arracha  point  de  larmes.  Ce  ne  fut  guère  que  dans  le  cin- 
quième ade  à’ Andromaque  , & dans  le  rôle  de  Phèdre  , que 
.^Racine  apprit  à l’Europe  comment  cette  terrible  pallion , la  plus 
théâtrale  de  toutes  , doit  être  traitée.  On  ne  connut  long-tems 
■ que  de  fades  converfations  amoureufcs  , & jamais  les  fureurs  de 
l’amour. 

Cette  fccne  de  Céfat  & de  Cléopâtre,  eft  un  des  plus  grands 
exemples  du  ridicule  auquel  les  mauvais  romans  avaient  accou- 
tumé notre  nation.  Il  n’y  a prefque  pas  un  vers  dans  cette  fcène 
de  Céfar  , qui  ne  fafle  fouhaiter  au  ledeur  que  Co-neille  eût 
en  effet  fecoué  ce  joug  de  l’habitude  qui  le  forçai?  à faire  pader 
d’amour  tous-  fès  héros.  Ce  moment  qu’il  l’a  quittée — a d’un, 
trouble  plus  grand  fon  ame  agitée  — ^iie  tout  le  tumulte  & U 
trouble  excité  dans  la  ville.  Mais  il  pardonne  à ce  tumulte  en 
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414  Thèathe  François» 

N’a  plus  à redouter  (a)  le  divorce  inceftln 
Du  foldac  infolent  & du  peuple  mutin. 

Mais,  ô dieux  ! ce  moment  que  je  vous  ai  quittée  , 
D’un  trouble  bien  plus  grand  a mon  amc  agitée  ; 
£t  Tes  foins  importants  qui  m’arrachoient  de  vous. 


faveur  du  Jlm^îe  fouvenir  du  bonheur  dont  il  a une  haute  efpi- 
rance,  qui  le  flatte  d’une  illuftre  apparence.  Il  n’ejl pat  tout-à-fait 
indigne  des  feux  de  Cléopâtre , & il  en  peut  prétendre  une  haute 
conquête  , n’ayant  que  les  dieux  au  dejfus  de  fa  tête.  Son  bras 
ambitieux  a combattu  dans  Pharfale  , non  pas  pour  vaincre 
Pompée , mais  pour  mériter  Cléopâtre.  Ce  font  fes  divins  appas 
qui  enflaient  le  courage  de  Céfar  ; ce  font  fes  beaux  yeux  qui  ont 
gagné  la  bataille. 

La  pureté  de  Ja  langue  eft  aullî  ble/Tée  que  le  bon  goût  dans 
toute  cette  tirade.  Le  refte  de  la  fcène  enchérit  encor  fur  ces 
défauts  5 il  veut  que  cette  ingrate  de  Rome  prie  Cléopâtre  de  fe 
livrer  à lui , & d’en  avoir  des  enfans.  Il  ne  voit  que  ce  chafte 
amour  i mais  las  ! contre  fon  feu,  fon  feu  le  foUicite,  &c. 

Ne  perdons  point  de  vue  , que  les  héros  ne  parlaient  point 
autrement  dans  ce  tems-là  ; & meme  lorfque  Racine  donna  fon 
Alexandre , il  fit  tenir  les  mêmes  difcours  â Cléophile  ; le» 
vers  étaient  plus  purs  à la  vérité , mais  Alexandre  n’en  était 
pas  moins  avili.  Pardonnons  à Corneille  de  ne  s’être  pas  toujours 
élevé  au  de/fiis  de  fon  ficelé.  Imputons  à nos  romans  ces  défauts 
du  théâtre , & plaignons  le  plus  beau  génie  qu’eut  la  France 
d'avoir  été  a/Iervi  aux  plus  ridicules  ufages. 

Gardez-vous  de  donner , ainfi  que  dans  délie  , 

L’air  & ftfprit  François  à l’antique  Italia; 

£t  fous  des  noms  Romains  faifant  notre  portrait , 

Feindre  Caton  galatit , & Céfar  dameret. 

{a)  Le  divorce  inteftin,  FiprelHon  impropre  5c  défagréable.  • 
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Contre  ma  grandeur  même  allumoient  mon  courroux  ; 
Je  lui  voulois  du  mal  de  m’être  fi  contraire , 

De  rendre  ma  préfence  ailleurs  fi  nécefiaire  ; 

Mais  je  lui  pardonnois  au  fimple  fou  venir 
Du  bonheur  qu’à  ma  flamme  elle  fait  obtenir. 

C’en  elle  dont  je  tiens  cette  haute  efpérance  , 

Qui  flatte  mes  défirs  d’une  iUuflre  apparence  , 

Et  fait  croire  à Céfar  qu’il  peut  former  des  voeux , 

Qu’il  n’eft  pas  tout-à-fâit  indigne  de  vos  feux  , 

Et  qu’il  en  peut  prétendre  une  jufte  conquête  , 

N’ayant  plus  que  les  dieux  au  dcflus  de  fa  tête. 

Oui , Reine  , fi  quelqu’un  dans  ce  vafte  univers 
Pouvoir  porter  plus  haut  la  gloire  de  vos  fers , 

S’il  étoit  quelque  trône  où  vous  dulTiez  paroitre 
Plus  hautement  aflife  en  captivant  fon  maître , 

J’irois  , j’irois  à lui , moins  pour  le  lui  ravir  , 

Que  pour  lui  difputer  le  droit  de  vous  fervir  ; 

Et  je  n’afpirerois  au  bonheur  de  vous  plaire , 

Qu’après  avoir  mis  bas  un  fi  digne  adverfaire. 

C’étoit  pour  acquérir  un  droit  fi  précieux 
Que  combattoit  par- tout  mon  bras  ambitieux  ; • 

Et  dans  Pharfale  même  il  a tiré  l’épée , 

Plus  pour  le  conferver  que  pour  vaincre  Pompée. 

Je  l’ai  vaincu  , Princefle , & le  dieu  des  combats 
M’y  fàvorifoit  moins  que  vos  divins  appas  ; 

Ils  conduifoient  ma  main  , ils  enfloient  mon  courage  ; 
Cette  pleine  viéloire  eft  leur  dernier  ouvrage  , 

C’eft  l’effêt  des  ardeurs  qu’ils  daignoient  m’infpirer  ; 

£c  vos  beaux  yeux  enfin  m’ayant  fait  foupirer* 


L 
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T HÈAtRE  François. 

Pour  faire  que  votre  ame  avec  gloire  y réponde  t 
M’ont  rendu  le  premier  & de  Rome  & du  monde. 

C’eft  (a)  ce  glorieux  titre  à préfent  effeftif 
Que  je  viens  ennoblir  par  celui  de  captif. 

Heureux , fi  mon  efprit  gagne  tant  fur  le  vôtre  , 

Qu’il  en  cftime  l’un  & me  permette  l’autre  ! 

Clé  Ô*  PATRE. 

Je  fais  (i)  ce  que  je  dois  au  fouverain  bonheur 
Dont  me  comble  & m’accable  un  tel  excès  d’honneur. 
Je  ne  vous  tiendrai  plus  ( c ) mes  pallions  fecretes. 

Je  fais  ce  que  je  fuis  , je  fais  ce  que  vous  êtes. 

Vous  daignâtes  m’aimer  dès  mes  plus  jeunes  ans; 

Le  feeptre  que  je  porte  ell  un  de  vos  préfents. 

Vous  m’avez  par  deux  fois  rendu  le  diadème. 

J’avoue  après  cela,  Seigneur,  que  je  vous  aime. 

Et  que  mon  cœur  n’eft  point  à l’épreuve  des  trait* 

Ni  de  tant  de  vertus , ni  de  tant  de  bienfaits. 

Mais  hélas  ! ce  haut  rang  , cette  illuftre  naiflànce  , 

Cet  État  de  nouveau  rangé  fous  ma  puiflance , 


(a)  Ce  glorieux  titre  à préfent  efféSif,  &c.  C’efl  un  mauvais 
vers  de  comédie , & l’efprit  de  Cléopâtre  cjue  Céfar  prie  d’eftimer 
le  titre  de  premier  du  monde  , & de  permettre  celui  de  captif, 
cft  une  chofe  intolérable. 

(b)  Ce  que  je  dois  au  fouverain  bonheur,  &c.  Elle  doit  à Céfâr 
& non  au  fouverain  bonheur  cet  excès  d’honneur  qui  comble  & 
accable. 

(c)  Mes pajjions  fecretes.  On  ne  dit  point pajfons  au  pluriel  , 
pour  lignifier  mon  amour. 

Ce 
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Ce  fceptre  par  vo»  mains  dans  les  miennes  remis , 

(a)  A mes  vœux  innocents  font  autant  d’ennemis. 

Ils  allument  contr’eux  une  implacable  haine  ; 

Ils  me  font  méprifable  alors  qu’ils  me  font  reine» 

Et  fi  Rome  eft  encor  (i)  telle  qu’auparavant  , 

Le  trône  oîi  je  me  fieds  m’abaifle  en  m’élevant  ; 

Et  ces  marques  d’hcnneur  , comme  titres  infâmes  > 
Me  rendent  à jamais  indigne  de  vos  flammes. 

J’ofe  encor  toutefois , voyant  votre  pouvoir , 
Permettre  à mes  défirs  un  généreux  efpoir. 

Après  tant  de  combats , je  fais  qu’un  fi  grand  homme 
A droit  de  triompher  des  caprices  de  Rome  , 

Et  que  rinjufte  hôrreur  qu’elle  eut  toujours  des  rois 
Peut  céder  par  votre  ordre  à de  plus  jufles  loix. 

Je  fais  que  vous  pouvez  forcer  d’aiitres  obllacles  ; 
Vous  me  l’avez  promis , & j’attends  ces  miracles. 
Votre  bras  dans  Pharlâlea  faitde  plus  grands  coups  (c)  f 
Et  je  Ae  les  demande  à d’autres  dieux  qu’à  vous. 


(a)  A mes  vaux,  font  autant  d’ennemis.  Cela  n’eft  pas  Français  $ 
on  n’ell  pas  ennemi  à , mais  ennemi  de. 

(6  ) Telle  qu’auparavant.  Elle  veut  dire  , Ji  Rome  perfévère 
dans  fon  horreur  pour  le  trône  ; mais  telle  qu’auparavant  tft  trop 
profauiue. 

[c  } Un  bras  qui  fait  de  grands  coups  ! Qiicllc  expreflîon  1 
Elle  eft  digne  du  rôle  de  C.éopacre.  Faut-il  que  le  très-mauvais 
foie  à tout  moment  à côté  du  tres-bon?  Mais  ce  tres-bon  n’ap-= 
partenait  qu’à  Corneille  ; & le  très-mauvAs  appartenait  à tous 
les  auteurs  de  fon  tems  , julqu’à  ce  que  l’inimitable  Raciné 
parût. 

TragédUs,  Tome  VU,  P d 
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4i8  Théâtre  François. 

CÉSAR. 

Tout  miracle  ell  facile  où  mon  amour  s’applique. 

Je  n’ai  plds  qu’à  courir  les  côtes  de  l’Afrique  , 

Qu’à  montrer  mes  drapeaux  au  relie  épouvanté 
Du  parti  malheureux  qui  m’a  perfécuté. 

Rome  n’ayant  plus  lors  d’ennemis  à me  faire  , 

Par  impuiflance  enfin  prendra  foin  de  me  plaire  ; 

Et  vos  yeux  la  verront , (a)  par  un  fuperbe  accueil. 
Immoler  à vos  pieds  fa  haine  & fon  orgueil. 

Encore  une  défaite  , (é)  & dans  Alexandrie 
Je  veux  que  cette  ingrate  en  ma  faveur  vous  prie  ; 

Et  qu’un  jufte  rcfpecl  conduifant  fes  regards  , 

A votre  chafle  amour  demande  des  Céfars. 

C’ell  l’unique  bonheur  où  mes  défirs  prétendent  ; 

C’cll  le  fruit  (c)  quej’attends  des  lauriers  qui  m’attendent. 
Heureux  , fi  mon  deitin  encore  un  peu  plus  doux 
Me  les  failbit  cueillir  fans  m’éloigner  de  vous  ! 

Mais , las  1 contre  mon  feu  mon  feu  me  follicite. 

Si  je  veux  être  à vous , il  faut  que  je  vous  quitte. 


(a)  î’ar  un  fuperbe  accueil,  veut  dire  ici  , réception  favo- 
rable ; mais  immoler  fon  orgueil  par  un  fuperbe  accueil , n'eft  pa* 
une  exprelTîon  élégante  & jufte. 

(b)  Et  dans  Alexandrie.  Cette  ingrate  de  Rome  qui  prie  dans 
Alexandrie!  & dont  un  jufie  refpeS  conduit  les  regards  ! On  voit 
combien  ce  ftyle  cft  forcé. 

(c)  Que  j’attends  des  lauriers  qui  m’attendent.  Ce  n’eft  pas  là 
t]ue  la  répétition  a de  l’énergie  & de  la  grâce. 
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îln  quelque  lieu  qu’on  fuie  , il  me  faut  y courir 
Pour  achever  de  vaincre  & de  vous  conquérir. 
Permettez  cependant  qu’à  (^a)  ces  douces  amorces 
Je  prenne  un  nouveau  cœur  & de  nouvelles  forces. 
Pour  faire  dire  encore  aux  peuples  pleins  d’effroi , 

Que  ( b ) venir , voir  & vaincre  eft  même  choie  en  moi* 

Cléopâtre. 

C’ell  trop,  c’eft  trop.  Seigneur;  fouffrez  que  j’en  abulèj 
Votre  amour  fait  ma  faute , il  fera  mon  excufe. 

Vous  me  rendez  le  fceptre  & peut-être  le  jour. 

Mais  fi  j’ofe  abufer  de  cet  excès  d’amour , 

Je  vous  conjure  encor , par  fes  plus  puifiants  charmes 
Par  ce  jufte  bonheurqui  fuit  toujours  vos  armes , 

Par  tour  ce  que  j’efpere  , & que  vous  attendez  , 

De  n’enfanglanter  pas  ce  que  vous  me  rendez. 


(а)  A ces  douces  amorces.  Céfar  c]ui  prend  un  nouveau  caur 
è.  ces  douces  amorces  ! Quelles  expreilions  I 

(б)  Venir , voir  & vaincre  efi  même  chofe  en  moi.  11  faudrait  pour 
t7ioi.  Mais  ce  qui  eft  bien  plus  à obferver  , c’eft  qu’on  fait  dire 
à Céfar,  par  un  orgueil  révoltant,  ce  qu’il  dit  en  elîèt  par  nio- 
delhe  dans  la  guerre  contre  Pharnace.  Veni,  vidi , vici , ne  ligni- 
fiait que  le  peu  de  peine  qu’il  avait  eu  contre  un  ennemi  prefque 
fans  défenfe.  Voyez  les  commentaires  de  Cclar.  Jamais  grand 
homme  ne  fut  plus  modefte.  La  grandeur  Romaine  encor  une 
fois  ne  conlilla  jamais  dans  de  vaines  paroles  , dans  les  difeours 
emphatiques  j elle  ne  fut  jamais  bourfoiifflcc.  Des  actions  fermes 
&des  paroles  limples , voilà  le  vrai  caractère  des  anciens  Romains  s 
Nous  y avons  etc  fouvent  trompés.  On  a pris  plus  d’une  fois  de* 
difeours  de,  capitan  pour  des  diieours  de  héros. 

••  Dd  a 


Digitized  by  Google 


420  Théâtre  François.  j 

Faites  grâce  , Seigneur,  ou  fouffrez  que  j’en  faflè,  ^ 

(a)  Et  montre  à tous  par  là  que  j’ai  repris  ma  place, 

Achillas  & Photin  ( b ) font  gens  à dédaigner  ; 

Ils  font  aflez  punis  en  me  voyant  régner , 

Et  leur  crime. . . \ 

CÉSAR. 

Ah  ! prenez  d’autres  marques  de  reinel 
DefTus  mes  volontés  vous  êtes  fouveraine  : 

Mais  fi  mes  fentiments  peuvent  être  écoutés  , 

ChoifilTez  des  fujets  dignes  de  vos  bontés. 

( c ) Ne  vous  donnez  fur  moi  qu’un  pouvoir  légitime  , 

Et  ne  me  rendez  point  complice  de  leur  crime, 

C’ell  beaucoup  que  pour  vous  [d)  j’ofe  épargner  le  roi; 

Et  fi  mes  feux  n’étoient. . . . 

■ / 

{a)  Et  montre  à tous  par-là.  Jamais  dans  la  poefie  on  ne  doit 
employer  par-là,  par  ici,  fi  ce  n’eÇ  dans  le  ftyle  comique. 

(b)  Sont  gens  à dédaigner.  Ce  mot  gens  ne  doit  jamais  entrer 
dans  le  ftyle  noble.  On  Yoit  par  le  grand  nombre  de  ces  expref- 
fions  vicieufes  , combien  l’art  de  la  poéfie  eft  difficile. 

(c)  Nie  vous  donne[fur  moi  qu’un  pouvoir  légitime.  Je  recon- 
nais là  le  véritable  Cefar  , & c’était  fur  ce  ton  qu’il  devait  tou- 
jours parler. 

(d)  Que  j’ofe  épargner,  n’eft  pas  le  mot  propre,  c’eft,  que 
je  daigne  épargner. 


❖ 


❖ 


Digilized  by  Gf^gli 


La  Mort  de  Pompée.  421 


SCENE  IF. 

CÉSAR,  CORNÉLIE,  CLÉOPÂTRE, 
ACHORÉE,  ANTOINE,  LÉPIDE, 
CHARMION,  Romains. 

C O R N i L I E. 

(a  ) C É S A R , prends  garde  à toi , 
Ta  mort  efl;  réfolue  , on  la  jure  , on  l’apprête  i 
A celle  de  Pompée  on  veut  joindre  ta  tête. 

Prends-y  garde  , Céfar  ; ou  ton  l'ang  répandu 
Bientôt  parmi  le  fien  fe  verra  confondu. 

Mes  efclaves  en  font , apprends  de  leurs  indices  , 
L’auteur  de  l’attentat , ôc  l’ordre  & les  complices. 

Je  te  les  abandonne. 


(a)  Céfar  , prendx  garde  à toi.  Que  cette  fccue  répare  bien 
la  précédente  ! que  cette  générofité  de  Conielie  élève  l’amc  t 
Ce  n’eft  point  de  la  terreur  & de  la  pitié  , mais  c’eft  de  l’admi- 
ration. Corneille  eft  le  premier  de  tous  les  tragiques  du  monde 
qui  ait  excité  ce  fèntiment  , & qui  en  ait  fait  la  baie  de  la 
tragédie.  Quand  l'admiration  fe  joint  à la  pitié  & à la  terreur  » 
l’art  ell  poulfé  alors  au  plus  haut  point  où  l’efprit  puilTe  atteindre. 
L’admiration  feule  palfe  trop  vite.  Boileau  dit  r 

Inventez  des  reiforts  qui  puilTent  m’attacher. 

Qiie  ‘ceux  qui  travaillent  pour  la  fcène  tragique  aient  toujours 
ce  précepte  gravé  dans  leur  mémoire. 
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Tréatre  François. 
CÉSAR. 

O cœur  vraiment  Romain  , 

Et  digne  du  héros  qui  vous  donna  la  main  ! 

Ses  mânes  qui  du  ciel  ont  vu  de  quel  courage 
Je  préparois  la  mienne  à venger  Ibn  outrage  , 

( a)  Mettant  leur  haine  bas  , me  fauvent  aujourd’hui, 
Par  la  moitié  qu’en  terre  il  nous  laifla  de  lui. 

Quoique  la  perfidie  ( é ) ait  ofé  fur  fa  trame  , 

11  vit  encore  en  vous  , il  agit  dans  votre  ame  ; 

11  la  poulîé , & l’oppofe  à cette  indignité , 

Pour  me  vaincre  par  elle  en  générofité. 

CORNÉLIE. 

Tu  te  flattes , Céfar  , de  mettre  en  ta  croyance 
Que  la  haine  ait  fait  place  à la  reconnoiflfance  : 

Ne  le  préfume  plus  ; le  fang  de  mon  époux 
A rompu  pour  jamais  tout  commerce  entre  nous. 
J’attends  la  liberté  qu’ici  tu  m’as  offerte  , 

Afin  de  l’employer  toute  entière  à ta  perte  ; 

Et  je  te  chercherai  pai^tout  des  eiuiemis  , 

Si  tu  tn’ofes  tenir  ce  que  tu  m’as  promis. 


( a ) Mettant  leur  haine  bas.  Mettre  bas  ne  fe  dit  plus , comme 
on  l’a  déjà  obfervé,  & n'a  jamais  été  un  terme  noble. 

( b ) Ait  ofé  fur  fa  trame.  On  dit  bien  , la  trame  de  la  vie. 
Cela  eft  pris  de  la  fable  allégoricjue  des  parques.  Mais  comme 
©n  ne  dirait  pas  le  fil  de  Pompée , on  ne  doit  point  dite  noa 
plus  b,  trame  de  Pompée , pour  figniiiçr  fa  vie. 
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(a)  Mais  avec  cette  foif  que  j’ai  de  ta  ruine  , 

Je  me  jette  au  devant  du  coup  qui  t’afl'afline , 

Et  forme  des  défirs  avec  trop  de  raifon 
Pour  en  aimer  l’effet  par  une  trahifon. 

Qui  la  fait  & la  louffre , a part  à l’infamie. 

Si  je  veux  ton  trépas , c’eft  en  jufte  ennemie , 

Mon  époux  a des  fils , il  aura  des  neveux , 

Quand  ils  te  combattront , c’eft  là  que  je  le  veux  ; 

Et  qu’une  digne  main  par  moi-même  animée 

Dans  ton  champ  de  bataille , aux  yeux  de  ton  armée , 

T’immole  noblement , & par  un  digne  effort , 

Aux  mânes  du  héros  dont  tu  venges  la  mort. 

Tous  mes  foins , tous  mes  vœux  hâtent  cette  vengeance  : 
Ta  perte  la  recule , & ton  falut  l’avance. 

(a)  Mais  avec  cette  foif  que  j’ai  de  ta  ruine.  Plulicurs  criti- 
•ques  prétendent  que  Cornélie  en  dit  trop  , qu’elle  ne  doit  point 
montrer  tant  de  foif  de  la  ruine  d’un  homme  qui  vient  de  venger 
Ibn  époux  i qu’elle  retourne  ce  lèntiment  en  trop  de  maniérés  ; 
que  la  grandeur  vraie  ou  apparente  de  ce  fentiment  clt  affaiblie 
par  trop  de  déclamation , & par  trop  de  fentences  ; qu’elle  ne 
devrait  pas  meme  dire  à Céfar , Le  fang  de  mon  epoux  a rompu 
tout  commerce  entre  nous,  parce,  qu’il  femble  par  ces  mots  que 
Céfar  ait  tué  Pompée. 

Je  crois  qu’il  eft  important  de  remarquer  , que  fi  Cornélie 
s’était  réduite  , dans  une  pareille  feene  , à parler  lénlcmcnt  avec 
la  bienféance  de  la  fituation  , c’eft-à-dire  , à ne  pas  ménager 
un  homme  tel  que  Céfar  , à ne  fc  pas  mettre  au  dellus  de  lui  » 
en  un  mor  , fi  elle  n’eiit  dit  que  ce  qu’elle  devait  dire  , la  feene 
eût  été  un  pfu  froide.  Il  faut  peut-être  dans  ces  occafions  aller 
un  peu  au  delà  de  la  vérité.  Une  critique  très-julfc  , c’eil  que 
tous  ces  difeours  de  rengeance  font  inutiles  à la  pièce. 
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Quelque  efpoir  qui  d’ailleurs  me  l’ofeou  puillè  (a)  ofRir, 
!Ma  julte  impatience  auroit  trop  à foulTrir. 

La  vengeance  éloignée  eft  à demi  perdue  ; 

Quand  il  la  faut  attendre  , elle  eft  trop  cher  vendue. 
Je  n’irai  point  chercher  fur  les  bords  Africains 
(é  ; Le  foudre  fouhaité  que  je  vois  (c  ) en  tes  mains; 
La  tête  qu’il  menace  , en  doit  être  frappée , 

J’ai  pu  donner  la  tienne  (d)  au  lieu  d’elle  à Pompée; 
Ma  haine  avoit  le  chois , mais  cette  haine  enfin 
Sépare  Ibn  vainqueur  d’avec  fon  aflaflîn , 

Et  me  laiftè  encor  voir  qu’il  y va  de  ma  gloire 
De  punir  fon  audace  avant  que  ta  viéloire. 

(e  ) Kome  le  veut  ainfi  , fon  adorable  front 
Auroit  de  quoi  rougir  d’un  trop  honteux  affront , 

(û)  Un  efpoir  qui  ofe  offrir  , & cette  alternative  d’q/ê  ou 
puiffe , ne  (ont  ni  convenables , ni  juftes. 

( !’  ) Le  foudre  fouhaité.  Il  y avait  d’abord,  le  foudre  punîffeur. 
Puniffeur  était  un  beau  ternie  qui  manquait  à notre  langue. 
Puni  doit  fournit  puniffeur  , comme  vengé  fournit  vengeur. 
J’ofe  füuhaiter  , encor  une  fois  , qu’on  eût  conlèrvé  la  plupart 
de  ces  termes  qui  faifaient  un  (î  bel  effet  du  tems  de  Corneille. 
Mais  il  a mis  lui-meme  à la  place  , le  foudre  fouhaité  , epitheto 
qui  eft  bien  plus  faible. 

(c  ) En  re.t  mains.  Comment  ce  foudre  fouhaité  contre  Céfâr 
eft-il  dans  les  mains  de  Cefar?  quelques  éditions  portent,  en  fis 
vuins  ; mais  en  fes  mains  ne  fe  rapporte  à rien. 

(d)  Au  lieu  d'elle.  On  ne  voit  pas  d’abord  à quoi  fè  rapporte 
çct  i:u  lieu  d'elle.  C’eft  à Ptolomce. 

(e)  L’ tdorable  front  de  Rome  qui  rougirait.  EÎl-ce  ainfi  que 
d it  s'exprimer  la  noble  douleur  d’une  femme  profondément; 
afl.igce  ; cela  n’eft-il  pas  un  peu  trop  recherché  ? ' 
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De  voir  en  même  jour  , après  tant  de  conquêtes , i 
Sous  un  indigne  fer  fes  deux  plus  nobles  têtes. 

Son  grand  cœur  qu’à  tes  loix  en  vain  tu  crois  fouitiis , 
En  veut  aux  criminels  plus  qu’à  fes  ennemis , • 

Et  tiendroit  à malheur  le  bien  de  fe  voir  libre. 

Si  r attentat  du  Nil  affranchiflbit  le  Tibre. 

(a)  Comme  autre  qu’un  Romain  n’a  pu  ralfujettir. 
Autre  aulfi  qu’un  Romain  ne  l’en  doit  garantir. 

Tu  tomberois  ici  fans  être  fa  viêlime  ; 

* Au  lieu  d'un  châtiment  ta  mort  ferait  un  crime  j 
Et  fans  que  tes  pareils  en  conçujfent  beffroi  , 

L'exemple  que  tu  dois  , périrait  avec  toi. 

Venge-là  de  l’Égypte  à fon  appui  fatale  , 

Et  je  la  vengerai , fi  je  puis , de  Pharfalc. 

Va,  ne  perds  point  le  temps , ilprefle.  Adieu,  tu  peux 
(à)  Te  vanter  qu’une  fois  j’ai  fait  pour  toi  des  vœux. 

• * In  feelus  it  rkarlum.  Romani  pana  tyranni , 
Exemplumque  périt. 


(a  ) Comme  autre  qu’un  Romain.  — Autre  avfji  qu'un  Romain. 
Cette  antithèfe  , ce  railbnncment , ces  expreJÎIons  ne  font-elles 
pas  encor  moins  naturelles  ? 

(b)  Te  vanter  qu’une  fois  j’ai  pour  toi  fuit  des  vaux.  Ces 
derniers  vers  que  prononce  Cornélie  frappent  d'admiration  ; & 
quand  ce  couplet  eft  bien  récité , il  e!t  toujours  fuivi  d’applau- 
dilfemens.  Quelques  perfonnes  ont  prétendu  que  ces  mots , 
tu  peux  te  vanter , ne  conviennent  pas,  qu’ils  contiennent  une 
cfpcce  d'ironie,  que  c’eft  alfeéter  fur  Céfar  une  fupérioritc  qu’une 
femme  ne  peut  avoir.  On  a remarqué  que  cette  tirade  , & toutes 
eçUes  dans  lefquellcs  la  hauteur  eft  poull'ée  au  delà  des  bornes , 
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( a ) Ec  par  votre  trépas  cherche  un  partage  au  mien. 
Mais  parmi  ces  traniports  d’une  jufte  colere  , 

Je  ne  puis  oublier  que  leur  chef  eft  mon  frcre. 

Le  faurez-vous , Seigneur  , & pourrai-je  obtenir 
Que  ce  cœur  irrité  daigne  s’en  fouvenir  ? 

CÉSAR.  , 

Oui , je  me  fouviendrai  que  ce  cœur  magnanime 
{b)  Au  bonheur  de fon  fang  veut  pailfonner  l'on  crime. 
Adieu  , ne  craignez  rien  ; Achillas  & Photin 
Ne  font  pas  gens  à vaincre  un  fi  puilTant  dertin  : 

Pour  les  mettre  en  déroute,  eux  &.tous  leurs  complices, 
Je  n’ai  qu’à  déployer  l’appareil  des  fupplices , 

Et  pour  foldats  choifis  envoyer  des  bourreaux , 

Qui  portent  hautement  mes  haches  pour  drapeaux. 

Cefar  rentre  avec'les  Romains.  ) 

Cléopâtre. 

Ne  quittez  pas  Céfar  , allez , cher  Achorée  , 
RepoulTer  avec  lui  ma  mort  qu’on  a jurée  : 


(a)  Et  par  votre  trépas  cherche  un.  paJTage  au  mien.  Clcopatte 
fbngc  ici  plus  à elle  cju’au  j>cril  de  Ccl'ar.  On  ne  cherche  point 
un  pajfage  au  trépas , par  un  autre  trépas.  Cette  fccr.e  ell  fans 
intérêt  ; il  ne  s’agit  gaere  que  d’Achillas  & de  Photin  : il  eft 
trille  que  l’aéle  finilfe  fi  froidement. 

(A)  Au  bonheur  de  fon  fang  veut  pardonner  fon  crime.  Ce  vers 
eft  trop  obfcur.  Cefar  veut  dire  que  Ptolomée  eft  heureux  d'être 
frère  de  Cléopâtre  , & qu’il  fera  épargné  ; mais  pardonner 
trime  au  bonheur  d’un  fang,  n’cft  pas  intelligible. 
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Et  quand  il  punira  nos  lâches  ennemis , 

Faitcs-le  fouvenir  de  ce  qu’il  in’a  promis.  • 

Ayez  l’œil  fur  le  roi  dans  la  chaleur  des  armes  , 

Et  confervez  l'on  fang  pour  épargner  mes  larmes. 

A C H O R É E. 

Madame,  alTurez-^ous  qu’il  ne  peut  y périr, 
bi  mon  zcic  & mes  foins  le  peuvent  fecourir. 

m 

Fin  du  quatrième  Aéle,. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE.  (-) 

CORNÉLIE  tenant  une  petite  urne  en  fa  main , 

PHILIPPE. 

C O R N É L I E. 

J\î  ES  yeux,  puis-je  vous  croire,  & n’efl-ce  point  un  fonge 
CO  trilles  voeux  a formé  ce  menfonge  ? 


(a)  Par  cjuel  art  une  fcène  inutile  cfl-ellc  fi  belle?  Cornélic 
a déjà  dit  fiir  la  mort  de  Pompée  tout  ce  fju’elle  devait  dire. 
Qiie  les  ccnd.es  de  Pompée  foient  enrermées  dans  une  urne  , 
ou  non,  c’eft  une  chofe  abfolumcnt  inJi:rérente  à la  conftruélion 
de  la  pièce  ; cette  urne  ne  fait  ni  le  nurud  , ni  le  dénouement. 
Retranchez  cette  fcène  , la  tragédie  ( fi  c'en  cft  une  ) marche 
tout  de  meme  : mais  Cornélie  dit  de  fi  heUes  chofes,  Philippe 
fait  parler  Cél'ar  d'une  manière  fi  noble,  le  nom  feul  de  Pompée 
fait  une  telle  impreiïîon  , que  cette  fcène  même  foutient  le  cin- 
quième acte  ^^i  eft  allez  languifl'ant.  Ce  qui  d.ans  les  reg'e* 
féyèrM  de  la^ragédie  ell  un  véritable  défaut , devient  ici  une 
beauté  frappante  par  les  détails  , par  les  beaux  vers. 

(b)  Qui  fur  mes  trijks  vaux  a formé  ce  menfonge  7 II  eft 
trille  dans  notre  poélie  , que  foitge  falîè  toujours  attendre  la 
rime  de  menfonge.  Un  menfonge  formé  fur  des  vaiM  n’tft  pas 
intelligible , n’eft  pas  Fran jais. 
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45®  Théâtre  Fraitçoîs. 

Te  revois-je,  Philippe,  & cet  époux  fi  cher 
A-t-il  reçu  de  toi  les  honneurs  du  bûcher  ? • 

Cette  urne  que  je  tiens , contient-elle  fa  cendre  f 
(a'i  O vous,  à ma  douleur  objet  terrible  & tendre. 
Eternel  entretien  de  haine  & de  pitié  , 

Kefies  du  grand  Pompée  , écoutez  la  moitié  ! 
N’attendez  point  de  moi  de  regrets , ni  de  larmes  ; 
Un  grand  cœur  à fes  maux  applique  d’autres  charmes. 
Les  foibles  déplaifirs  s’amufent  à parler  , 

Et  quiconque  le  plaint  cherche  à fe  confoler. 

Moi , je  jure  des  dieux  la  puiflance  fuprême  , 

Et  pour  dire  encor  plus , je  jure  par  vous-même  ; 


(a)  O vous  , à ma  douleur  objet  terrible  & tendre.  Tendre 
à ma  douleur , ne  peut  fe  dire  ; & cependant  ce  vers  eft  beau  ; 
c’eft  qu’il  cft  plein  de  ièntiment , c’eft  qu’il  eft  compofé  comme 
les  bons  vers  doivent  l’ètre  , d’un  alTemblage  harmonieux  de 
confonnes  & de  voyelles.  Ce  morceau  qui  eft  un  peu  de  décla- 
mation , ferait  déplacé  dans  le  premier  moment  où  Coniélie 
apprend  la  mort  de  Ibn  époux  : mais  après  les  premiers  tranf- 
ports  de  la  douleur  , on  peut  donner  plus  de  liberté  à lès  fenti- 
mens.  Peut-être  ne  devrait-elle  pas  dire , ma  divinisé  feule , &c, 
car  eft-ce  à une  femme  vertueufè  à blafphèmer  les  dieux  î 

Garnier , du  temps  de  Henri  III  fit  paraître  Cornélfc  tenant 
en  main  l’urne  de  Pompée.  Elle  dit  : 

O douce  & chère  cendre  ! ô cendre  déplorab4e  ! 

Qu’.avccque  vous  ne  fuis- je  , 6 femme  miférable! 

C’eft  la  même  idée , mais  elle  eft  grolficrement  rendue  dans 
Garnier,^-  admirablement  dans  Corneille.  L’expreftlon  fait  la 
poéfie. 
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Car  vous  pouvez  bien  plus  fur  ce  cœur  affligé 
Que  le  refpeft  des  dieux  qui  l’ont  mal  protégé  : 

Je  jure  donc  par  vous  , ô pitoyable  relie  I 
Ma  divinité  feule  après  ce  coup  funelle. 

Par  vous  qui  feule  ici  pouvez  me  foulager  ï 
De  n’éteindre  jamais  l’ardeur  de  vous  venger. 
Ptolomée  à Céfar  , par  un  lâche  artifice  , 

Rome , de  ton  Pompée  a fait  un  facrifice  ; 

Et  je  n’entrerai  point  dans  tes  murs  défolés , 

(ji)  Que  le  prêtre  & le  dieu  ne  lui  foient  immolés. 
Faites  m’en  fouvcnir , & foutenez  ma  haine  , 

{b)  O cendres , mon  efpoir  auffi  bien  que  ma  peine  ; 

Et  pour  m’aider  un  jour  à perdre  fon  vainqueur, 
Verfez  dans  tous  les  cœurs  ce  que  rcffent  mon  cœur. 


(a)  Que  le  prêtre  êi  le  dieu  ne  lui  foient  immolés.  Peut-être,' 
te  prêtre  & le  dieu  , font  peu  convenables  à la  vraie  douleur.  Elle 
a dit  que  la  cendre  de  Pompée  ell  fon  lèul  dieu  , & puis  elle 
dit  que' Céfar  e(l  le  dieu  , Sc  Ptolomée  le  prêtre.  Tout  cela 

• eft-il  bien  conféquent  î Peut-être  encor  ce  fcntiment  ferait  plus 
digne  de  Cornélie  , fi  elle  ignorait  avec  quelle  grandeur  dame 
Célar  a promis  de  venger  la  mort  de  Pompée.  N’ell-on  pas  un 
peu  fâché  que  Cornélie  ne  parle  que  de  faire  tuer  Céfar  î Ce  font 
des  nuances  délicates  quç  les  connailTeurs  apperçoivent  fans  en 
approuver  moins  la  force  & la  fierté  du  pinceau  de  l'auteur. 

(b)  O cendres  , mon  efpoir  au[Jl-bien  que  ma  peine.  C’eft 
la  répétition  de  ce  vers  , Objet  terrible  & tendre.  Mais  aujji-bien 
^ue  ma  peine  affaiblit  encor  cette  répétition  j & des  cendres 
^ui  verfent  ce  qu’un  ca’ur  rejfent,  ae  font  pas  une  image  natu- 
relle. 
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Toi  qui  l’as  honoré  fur  cette  infâme  rive , 

( a ) D’une  flamme  pieufe  autant  comme  chétive  ^ 
Dis-moi , quel  bon  démon  a mis  en  ton  pouvoir 
De  rendre  à ce  héros  ce  funebre  devoir  ? 

Philippe. 

Tout  couvert  de  fon  fing , & plus  mort  que  lui-même  , 
Apres  avoir  cent  fois  maudit  le  diadème  , 

Madame  , je  portai  mes  pas  & mes  fanglots 
Du  côté  que  le  vent  pouflToit  encor  les  flots. 

Je  cours  long-temps  en  vain , mais  enfin  d’une  roche 
J’en  découvre  le  tronc  vers  un  fable  afl'ez  proche,  ' 
Où  la  vague  en  courroux  fembloit  prendre  plaifir 
A feindre  de  le  rendre  , & puis  s’en  rcflTaifir. 


(a)  D’une  flamme  pieufe  autant  comme  chétive,  n’eft  ni  Fran- 
çais , ni  noble.  On  ne  dit  point , autant  comme , mais  , autant 
que.  Ce  mot  de  chétive  a été  heureulement  employé  au  lècond 
ade  i Dans  quelque  ume  chétive  en  rantfijfer  la  cendre.  Le 
meme  terme  peut  faire  un  bon  & un  mauvais  effet  , félon  la  ^ 
place  où  il  ed.  Une  urne  chétive  qui  contient  la  cendre  du 
grand  Pompée  , préfente  à l’efprit  un  contraire  attendrîlfant  : 
mais  une  flamme  n’eft  point  chétive.  Ces  deux  vers  que  Philippe 
met  dans  la  bouche  de  Céfar  , • 

Reftes  d’un  demi-dieu  , dont  à peine  je  puis 
Égaler  le  grand  nom  , tout  vainqueur  que  j’en  fuis. 

font  d’un  fublime  fi  touchant,  qu’on  dit  avec  raifon  que  Cor- 
neille , dans  fes  bonnes  pièces  , faifait  quelquefois  parler  les 
Romains  mieux  qu’ils  ne  parlaient  eux- mêmes. 

Je 
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Je  m’y  jette , & l’cmbrafle , & le  pouffe  au  rivage; 

Et  ramaffaiit  fous  lui  le  débris  d’un  naufrage , 

Je  lui  dreflè  un  bûcher  à la  hâte  & fans  art , 

* Tel  que  je  pus  fur  l’heure  , & qu’il  plut  au  hafard. 

A peine  brûloit-il , que  le  ciel  plus  propice 
M’envoie  un  compagnon  en  ce  pieux  officci. 

Cordus,  un  vieux  Romain  qui  demeure  en  ces  lieux. 
Retournant  de  la  ville  y détourne  les  yeux; 

* Et  n’y  voyant  gu  un  tronc  dont  la  tète  eP  coupée  , 

A cette  trijle  marque  il  reconnoit  Pompée. 

Soudain  la  larme  à l’œil  : O toi  qui  que  tu  fois  ^ 

A qui  le  ciel  permet  de  fi  dignes  emplois  , 

Ton  fort  ejl  bien  , dit-il , autre  que  tu  ne  penfes  ; 

Tu  crains  des  châtiments  , attends  des  récompenfeSk 
Céfar  ejl  èn  Egypte , & venge  hautement 
Celui  pour  qui  ton  (ele  a tant  de  fentiment. 

Tu  peux  même  à fa  veuve  en  rapporter  la  cendre  f 
Dans  ces  murs  que  tu  vois  bâtis  par  Alexandre  : 

Son  vainqueur  ta  reçue  avec  tout  le  refped 
Qu'un  dieu  pourvoit  ici  trouver  à fin  afpeâ, 

Achevé  , je  reviens.  Il  part  & m’abandonne  , 

Et  rapporte  auffitôt  ce  vafe  qu^il  me  donne , 

Où  fa  main  & la  mienne  enfin  ont  renfermé 
Ces  relies  d’un  héfos  par  le  feu  confumé. 

C O R N É L I E. 

O que  fa  piété  mérite  de  louanges  ! 

* Una  nota  ejl  Migno  capitis  jaâura  revuîfi. 

Tragédies.  Tome  VIL  E e 
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Théâtre  Francoiî. 

nT 

Philippe. 

En  entrant  j’ai  trouvé  des  défordres  étranges. 

Tout  un  grand  peuple  armé  fuyoit  devers  le  port , 

Où  le  roi , difoit-on  , s’étoit  fait  le  plus  fort  : 

Les  Romains  pourfuivoient , & Céfar  dans  la  place 
RuiflTelante  du  fang  de  cette  populace , 

Montrôit  de  fa  juftice  un  exemple  aflèz  beau  , 

Faifant  pafler  PWitin  par  les  mains  d’un  bourreau. 
Aulfitôt  qu’il  me  voit  , il  daigne  me  connoître  ; 

Et  prenant  de  ma  main  les  cendres  de  mon  maître  : 
Rejles  d’un  demi-dieu  dont  à peine  je  puis 
jEgaler  le  grand  nom , tout  vainqueur  que  J’en  fuis  , 

De  vos  traîtres , dit-il,  voyei  punir  les  crimes  , 

Attendant  des  autels , recevez  ces  vidimes  ,• 

Bien  d’autres  vont  les  fuivre  ; & toi , cours  au  palais 
Porter  à fa  moitié  ce  don  que  je  Jui  fais  ,• 

Porte  à fes  dèplaifirs  cette  foible  allégeance. 

Et  lui  dis  que  je  cours  achever  fa  vengeance. 

Ce  grand  homme  à ces  mots  me  quitte  en  foupirant  ^ 
£t  baife  avec  refpeél  ce  vafe  qu’il  me  rend. 

C O R N É L I E. 

T 

( a)  O foupirs  ! ,ô  refpedl  ! o qu’il  cft  doux  de  plaindre 
Le  fort  d’un  ennemi  quand  il  n’cft  plus  à craindre  ! 


{a)  O foupirs  ! ô refpeS  l 6c.  Ces  beaux  vers  font  un  très- 
grand  effet , parce  que  la  maxime  ell  courte,  & qu’elle  eft  eu 
fentiment.  Peut-être  Cornélie  eff  toujours  trop  occupée  de 
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• Qu’avec  chaleur  , Philippe , on  court  à le  venger  , 
Quand  on  s’y  voit  forcé  par  fon  propre  danger  ; 

Et  quand  cet  intérêt,  qu’on  prend  pour  fa  mémoire  * 
Fait  notre  fureté  comme  il  croît  notre  gloire  ! 

Céfar  eft  généreux  , j’en  veux  être  d’accord  , 

Mais  le  roi  le  veut  perdre  , & fon  rival  e*ft  mort.  • 

Sa  vertu  laiflè  lieu  de  douter  à l’envie , 

De  ce  qu’elle  feroit  s’il  le  voyoit  en  vie  : 

(a)  Pour  grand  qu’en  foit  le  prix  , fon  péril  en  rabat* 
Cette  ombVe  qui  la  couvre  , en  affoiblit  l’éclat  : 
L’amour  même  s’y  mêle  & le  force  à combattre. 

Quand  il  venge  Pompée  , il  défend  Cléopâtre. 

Tant  d’intérêts  font  joints  à ceux  de  mon  époux* 

Que  je  ne  devrois  rien  à ce  qu’il  fait  pour  nous , 

Si,  comme  par  foi-même  un  grand  cœur  juge  un  autre* 


tabaider  le  mérite  de  Céfar.  Elle  doit  lavoir  que  Célar  a parle 
de  punir  le  meurtre  de  Pompée  en  arrivant  en  Égypte , & avant 
que  Ptolomée  confpiràt  contre  lui  •,  mais  que  ne  pardonne-t-on 
point  à la  veuve  de  Pompée  gémilfante  ! 

Les  curieux  ne  feront  pas  fâchés  de  favoir  que  Garnier  avait 
donné  les  memes  fentimens  à Cornéiie.  Philippe  lui  dit, 

Céfat  plora  fa  mort. 

Cornéiie  répond  ! 

Il  plora  mort  celui 

Qu’il  n’eût  Voulu  foufftir  être  vif  comme  luii  • 

(a)  Pour  grand  ne  fè  dit  plus. 

( b ) Son  péril  en  rabat  eft  trop  familier. 

£e 
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Je  n’aimois  mieux  juger  fa  vertu  (a)  par  la  notre. 

Et  croire  que  nous  feuls  armons  ce  combattant , 

Parce  qu’au  ( b ) point  qu’il  eft,  j’en  voudrois  faire  autant. 


SCENE  I L CO 

CLÉOPÂTRE , CORNÉLIE,  PHILIPPE, 
C H A R M I O N.  • 

Cléopâtre. 

Je  ne  viens  pas  ici  pour  troubler  une  plainte 
Trop  (d)  jufte  à la  douleur  dont  vous  êtes  atteinte  ; • 
Je  viens  pour  rendre  hommage  aux  cendres  d’un  héros 
Qu’un  fidele  affranchi  vient  ffarracher  aux  flots  , 


(a)  Par  la  nôtre  gâte  un  peu  ce  dernier  vers.  On  ne  dit  j nous 

& notre  , eu  p.-irlant  de  foi , que  dans  un  édif  ; & fi  Cornélie 
juge  Céüi  Cl  vertueux , fi  généreux , il  femble  qu’elle  aurait  dû 
fouhaiter  un  peu  moins  fa  mort.  Elle  ne  paraît  pas  toujours 
d’accord  avec  elle-même.  . 

(b)  Au  point  qu’ifeft  ne  Ce  dit  plus. 

(c)  Après  cette  fcène  de  Cornélie  , qui  eft  un  chef-d’œuvre  , 
de  génie  , on  eft  fâché  de  voit  celle-ci.  Quand  le  fujet  bai/fe  , 
l’auteur  bailfe  nécelfairement  ; & Cléopâtre  n’eft  pas  digne  de 
parler  à Cornélie.  Ces  fcènes  d’ailleurs  ne  fervent  ni  au  nœud 
#i  au  dénouement.  Ce  font  des  entretiens  , & non  pas  des 
fcènes. 

(d)  Jufte  à la  douleur  n’eft  pas  Français  i il  fallait , permift 
à la  douleur. 
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Pour  le  plaindre  avec  vous , & vous  jurer  , Madame  * 
Que  j’aurois  confervé  ce  maître  de  votre  ame  , 

Si  le  ciel  qui  vous  traite  avec  trop  de  rigueur 
M’en  eût  donné  la  force  auffi  bien  que  le  cœur. 

Si  pourtant  à rafpeél  de  ce  qu’il  vous  renvoie 
Vos  douleurs  laiflbient  place  à quelque  peu  de  joie. 

Si  la  vengeance  avoir  de  quoi  vous  foulager. 

Je  vous  dirois  auffi  qu’on  vient  de  vous  venger  ; 

Que  le  traître  Photin vous  le  favez , peut-être  f 

CORNÉLIE. 

Oui , PrincelTe  , je  fais  qu’on  a puni  ce  traître. 
Cléopâtre. 

Un  fi  prompt  châtiment  Vous  doit  être  bien  doux, 

C O R N É L I E. 

S’il  a quelque  douceur , elle  n’ell  que  pour  vous. 
Cléopâtre. 

Tous  les  cœurs  trouvent  doux  le  fuccès  qu’ils  efperent, 
C O R N É L I E. 

Comme  nos  intérêts  nos  fentiments  différent. 

Si  Céfar  à fa  mort  joint  celle  d’Achillas , 

Vous  êtes  fatislâite  Ça)  , & je  ne  la’  fuis  pas. 


(a)  Et  je  ne  la  fuis  pas.  On  fait  aujourd’hui  qu’il  faut, 
je  ne  le  fuis  pas  ; ce  le  ell  neutre.  Etes-vous  fatisfaites  î büi« 
le  forames  , & non  pas , nous  les  femmes. 

- Ee  2 
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Aux  mânes  de  Pompée  il  faut  une  autre  offrande  ; 

La  vidime  ert  trop  balTe , & l’injure  eft  trop  grande  ; 
Et  ce  n’eft  pas  un  fang  que  pour  la  réparer 
Son  ombre  & ma  douleur  daignent  confidérer. 

( a ) L’ardeur  de  le  venger  dans  mon  ame  allumée , 
{b)  En  attendant  Céfar  demande  Ptolomée. 

Tout  indigne  qu’il  eft  de  vivre  & de  régner  , 

Je  fais  bien  que  Céfar  fe  force  à l’épargner  ; 

Mais  quoique  fon  amour  ait  ofé  vous  promettre  , 

Le  ciel  plus  jufte  enfin  n’ofera  le  permettre  ; 

Et  s’il  peut  une  fois  écouter  tous  mes  vœux  , 

( c ) Par  la  main  l’un  de  l’autre  ils  périront  tous  deux. 
Mon  ame  à ce  bonheur,  fi  le  ciel  me  l’envoie, 
Oublîra  fes  douleurs  pour  s’ouvrir  à la  joie  ; 

Mais  fl  ce  grand  fouhait  demande  trop  pour  moi* 
Si  vous  n’en  perdez  qu’un  , ô ciel  1 perdez  le  roL 


( a ) L'ardeur  de  te  venger  ne  fe  rapporte  à rien  ; elle  veuc 
dire  Pompée  : mais  ce  régime  eft  trop  éloigné. 

ib)  En  attendant  Céfar.  Pourquoi  tant  répéter  qu’elle  veut 
tête  de  Céfar  le  vengeur  de  Ibn  mari  ? que  dirait-elle  de  plus 
s’il  en  était  ralfaftîn  ? Pompée  lui-méme  eût-il  demandé  la 
tête  de  Céfar  î Eft-ce  ainfi  qu’on  doit  traiter  le  plus  généreux? 
des  vainqueurs  î Ce  fçptiment  eût  été  lâche  dans  Pompee.  Pour- 
quci  ferait-il  beau  dans  Cornélie  î 

(c)  Par  la  main  l'un  de  l'autre.  Encor  des  Ibuhaits  pour 
la  mort  de  Céfar  I Qri’mv  fentiment  contraire  ferait  plus 
noble  1 
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Cléopâtre. 

Le  ciel  fur  nos  fouhaics  ( a ) ne  réglé  pas  les  chofes. 

Cornélie. 

Le  ciel  réglé  fouvent  (a)  les  effets  fur  les  caufes , 

Et  rend  aux  criminels  ce  qu’ils  ont  mérité. 

Cléopâtre. 

Comme  de  la  juftice  , il  a.  de  la  bonté. 

Cornélie. 

Oui , mais  il  fait  juger , à voir  comme  il  commence  , 
Que  fa  juftice  agit , & non  pas  fa  clémence. 

C L É O P A. T R E. 

Souvent  de  la  juftice  il  paffe  à la  douceur. 

Cornélie. 

Reine  , je  parle  en  veuve  , & vous  parlez  en  fœur. 
Chacune  a Çy)  fon  fujet  d’aigreur  ou  de  tendrcflê  , 

Qui  dans  le  fort  du  roi  juftement  l’intéreffe. 

Apprenons  par  le  fang  qu’on  aura  répandu  , 

* A quels  fouhaits  le  ciel  aura  mieux  répondu. 

Voici  votre  Achetée.’  ^ 


(a)  Ne  régie  pas  les  chofes  , trop  profaïque.  Les  effets  fur 
les  caufes  , trop  didactique  i & tous  ces  difeours^  font  de  plus 
très-inutiles. 

(i)  Son  fujet  d’aigreur  cft  trop  du  ftyle  de  la  comédie. 

£e  4 
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SCENE  III. 

CORNÉLIE,  CLÉOPÂTRE,  ACHORÉE, 
PHILIPPE,  CH  ARM  ION. 

Cléopâtre. 

Héla  S 1 fur  fon  vifage 
Rien  ne  s’offre  à mes  yeux  que  de  mauvais  prélage. 

Ne  nous  dégüilez  rien , parlez  fans  me  flatter  ; 

Qu’ai-je  à craindre  , Achorée  , ou  qu’aiqe  à regretter  f 

Achorée. 

^uffitôt  que  Céfar  fa)  eut  fu  la  perfidie.... 

Cléopâtre. 

( b Ah  ! ce  n’eft  pas  fes  foins  que  je  veux  qu’on  me  die  i 
( c ' Je  lais  qu’il  fit  trancher  & clorre  ce  conduit 
Par  où  ce  grand  fecours  devoir  être  introduit  ; 


(a  ) Eut  fu  la  perfidie.  I’  faut  , a fu  la  perfidie. 

(b) et^hî  ce  n’ejt  pas  fes  foins  que  je  veux  qu’on  me  die. 
Pie  était  en  ufage  i mais  op  ne  dit  pas  des  foins  , cela  n’ell 
pas  Français. 

(c)  Je  fais  qu’il  fit  trancher.  Il  faut  , qu’il  a fait  trancher, 
parce  que  laédiofè  s’eft  palfee  aujourd’hui. 

Si  Ptolom  ‘e  avait  pu  intérefer , ce  qui  était  prefqu’impcy^ 
fible } le  récit  de  fa  mort  pourrait  émouYoir  i mais  ce  récit  eft 
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Qu’il  manda  tous  les  Tiens  pour  s’aflTurer  la  place 
Où  Photin  a reçu  le  prix  de  Ton  audace  ; 

Que  d’un  fi  prompt  Tupplice  Achillas  étonné 
S’eft  ailément  laifi  du  port  abandonné  ; 

Que  le  roi  l’a  fuivi , qu’Antoine  a mis  à terre 
Ce  qui  dans  Tes  vaifieaux  reftoit  de  gens  de  guerre  ; 
Que  Céfar  l’a  rejoint  ; & je  ne  doute  pas 
Qu’il  n’ait  Tu  vaincre  encore  & punir  Achillas. 

A C H O R É E. 

Oui,  Madame,  on  a vu  Ton  bonheur  ordinaire.... 

Cléopâtre. 

Dites-moi  feulement  s’il  a fauvé  mon  frere  , 

S’il  m’a  tenu  promelTe. 

A C H O R É E. 

Oui , de  tout  Ton  pouvoir. 

Cléopâtre. 

C’efi  là  l’unique  point  que  je  voulois  favoir. 

Madame , vous  voyez  , les  dieux  m’ont  écoutée. 


aulfi  froid  que  Coa  rôle.  La  pièce  d’ailleurs  eft  finie , quand 
Ptolomée  eft  mort } tout  le  relie  n’eft  qu’une  fuperjimdure 
inutile  à l’édifice. 

Toute  la  petite  difpute  entre  Cornélie  & Cléopâtre  eft  trés- 
fîoide  , par  cette  raifon-là  même  que  Ptolomée  u’intérciTe  point 
du  tout. 
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C O R N É L I E. 

Iis  n’ont  que  différé  la  peine  méritée. 

Cléopâtre. 

Vous  la  vouliez  fur  l’heure , ils  l’en  ont  garanti. 

A C H O R É E. 

( a ) Du  moins  Céfar  l’eût  fait , s’il  l’avoit  confenti. 
Cléopâtre. 

Que  difiez-vous  n’aguere , & que  viens-je  d’entendre  ? 
Accordez  ces  difeours  que  j’ai  peine  à comprendre. 

A C H O R É E. 

Ni  vos  vœux  , ni  nos  foins  n’ont  pu  le  fecourir  ; 

Malgré  Céfar  & nous  il  a voulu  périr  : 

(i)  Mais  il  eft  mort,  Madame , avec  toutes  les  marque» 
Dont  éclatent  les  morts  des  plus  dignes  monarques. 


(a)  Du  moins  Céfar  V eût  fait  ■,  s’il  l’avait  confenti.  Ce 
verbe  alors  gouvernait  l’accufatif  , comme  le  datif.  On  conlènc 
aujourd’hui  à une  chofe  , on  ne  la  confent  pas.  Corneille  mit 
depuis  : 

Il  faudrait  qu’à  nos  vaux  il  eût  mieux  confenti. 

( 

(b)  Mourir  avec  toutes  les  marques  dont  les  morts  des  plus 
dign^  monarques  éçlatent  ! 
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Sa  vertu  rappellée  a foutenu  fon  rang  , 

Et  fa  perte  aux  Romains  a bien  coûté  du  fang. 

Il  combactoit  Antoine  avec  tant  de  courage  , 

Qu’il  emportoit  déjà  fur  lui  quelque  avantage  ; 

Mais  l’abord  de  Céfar  a changé  le  deftin  ; 

AulTitôt  Achillas  fuit  le  fort  de  Photin  ; 

Il  meurt , mais  d’une  mort  trop  belle  pour  un  trqître. 
Les  armes  à la  main  en  défendant  fon  maître  : 

Le  vainqueur  crie  en  vain  qu’on  épargne  le  roi , 

Ces  mots  au  lieu  d’efpoir  lui  donnent  de  l’effroi  ; 

Son  efprit  alarmé  les  croit  un  artifice 
( a ) Pour  réferver  fa  tête  aux  hontes  d’un  fupplice. 

Il  poufle  dans  nos  rangs , il  les  perce  , & fait  voir 
Ce  que  peut  la  vertu  qu’arme  le  défefpoir  ; 

Et  fon  cœur  indigné  , que  cette  erreur  abufe  , 
Cherche  par-tout  la  mort  que  chacun  lui  refufe. 

Enfin  perdant  lialeine  après  ces  grands  efforts  , 

Prêt  d’être  environné  , les  meilleurs  foldats  morts  , ’ 

Il  voit  quelques  fuyards  fauter  dans  une  barque , 

Il  s’y  jette , & les  fiens  qui  fuivent  leur  monarque. 
D’un  tel  nombre  à la  foule  accablent  ce  vailTeau  , 

Que  la  mer  l’engloutit  avec  tout  fon  fardeau. 

C’eft  ainfi  que  fa  mort  lui  rend  toute  fa  gloire  , 

A vous  toute  l’Egypte , à Céfar  la  viéloire. 


(a)  On  ne  dit  point  Us  hontes.  Et  il  n'eft  pas  trop  viaifcm- 
blable  que  Ptolomée  craignît  que  l'amant  de  la  lïrur  le  fit 
mourir  par  la  main  du  bourreau.  Il  fallait  donner  un  plus  noble 
motif  à fon  courage. 
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Il  vous  proclame  reine  , & quoic^ue  fes  Romains 
Au  fang  que  vous  pleurez  n’aient  point  trempéleurs  mains, 
11  montre  toutefois  un  déplaifir  extrême, 

11  foupire , il  gémit  : mais  le  voici  lui-même , 

Qui  pourra  mieux  que  moi  vous  dire  la  douleur 
Que  lui  donne  du  roi  l’invincible  malheur. 


S C E N E I V. 

CÉSAR,  CORNÉLIE,  CLÉOPÂTRE, 
ANTOINE,  LÉPIDE,  ACHORÉE, 
CHARMION  , PHILIPPE. 

C O R N É L I E. 

CvÉSAR,  tiens-moi  parole,  (^a)  & me  rends  mes  galeres. 
Achillas  & Photin  ont  reçu  leurs  falaircs. 

{b)  Lcùr  roi  n’a  pu  jouir  de  ton  cœur  adouci , 

(c)  Et  Pompée  eft  vengé  ce  qu’il  peut  l’être  ici. 


{a)  Et  me  rends  mes  galères.  Il  eft  évident  que  Comélie  qui 
redemande  fes  galères , eft  abfolument  inutile.  La  pièce  eft  finie, 
& ces  galeres  ne  font  point  le  fujet  de  la  tragédie. 

(_b  ) Leur  roi  n’a  pu  jouir  de  ton  cœur  adouci.  Elle  veut  dire, 
n’a  pu  profiter  de  la  clémence  de  Céfar  mais  jouir  du  cceur  de 
Céf.:r  eft  une  exprciîion  impropre. 

{c  ) Et  Pompée  efi  vengé  ce  qu’il  peut  Vitre  ici.  N^ft-ce  pas 
dommage  que  cette  exprelfion  ait  entièrement  vieilli  î On  dirak 
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Je  n’y  puis  plus  rien  voir  qu’un  funefte  rivage  , 

Qui  de  leur  attentat  m’offre  l’horrible  image  , 

Ta  nouvelle  vidoire , & (a)  le  bruit  éclatant 
Qu’aux  changements  du  roi  pouffe  un  peuple  inconftant} 
Et  de  tous  les  objets  celui  qui  plus  m’afflige  , 

J’y  vois  toujours  en  toi  l’ennemi  qui  m’obhge. 
Laiffe-moi  m’affranchir  de  cette  indignité  , 

(é)  Et  fouffre  que  ma  haine  agiffe  en  liberté. 

A cet  emprcffement  j’ajoute  une  requête  : , ■ • 

( c ) Vois  l’urne  de  Pompée , il  y manque  fa  tête  ; 

Ne  me  la  retiens  plus , c’efl  l’unique  faveur 
Dont  je  te  puis  encor  prier  avec  honneur. 

CÉSAR. 

« 

Il  efl  jufte  , & Céfar  efb  tout  prêt  de  vous  rendre 
Ce  relie  où  vous  avez  tant  de  droit  de  prétendre  : . 


aujourd’hui , autant  qu’il  peut  l'être  ; mais  ce  qu’il  peut  l’être^ 
n’eft-il  pas  plus  énergique  ? 

(а)  Le  bruit  éclatant 

Qu’aux  changemens  du  roi  poujf'e  un  peuple  inconftant. 

C’eft  fans  doute  une  faute  d'impre/Iion  ; on  doit  lire , aux 
changemens  des  rois.  Mais  un  peuple  qui  poujje  un  bruit , eft 
lin  baibarifme. 

(б)  Ma  haine.  Elle  parle  toujours  de  fa  haine , quand  elle 
ne  devrait  parler  que  de  fa  reconnailfance. 

(c)  Vois  l’urne  de  Pompée,  il  y manque  fa  tête.  La  têre 
pour  rejoindre  à l’urne  , eft  un  accellbire  qui  ne  pouvant  être 
refufé , ne  mérite  peut-être  pas  d'être  demandé  -,  c’efl  une  civ-^ 
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Mais  il  eft  jufte  auflï  qu’après  tant  de  fanglots  « 

A fes  mânes  errants  nous  rendions  le  repos , 

Qu’un  bûcher  allumé  par  ma  main  & la  vôtre 
Le  venge  pleinement  ( u)  de  la  honte  de  l’autre. 

Que  fon  ombre  s’apaife  en  voyant  notre  ennui , 

Et  qu’une  urne  plus  digne  & de  vous  & de  lui , • • 

Ap  rès  la  flamme  éteinte  & les  pompes  finies  , 

Renferme  avec  éclat  fes  cendres  réunies. 

De  cette  même  main  donc  il  fût  coihbattu  , 

Il  verra  des  autels  drefles  à fa  vertu  : 

Il  recevra  des  vœux  , de  l’encens , des  viélimes , 

Et  ne  recevra  point  ( b ) d’honneurs  que  légitimes. 

Pour  ces  pieux  devoirs  je  ne  veux  que  demain  ; • 

Ne  refiliez  pas  ce  bonheur  fouverain. 

(c)  Faites  un  peu  de  force  à votre  impatience  ; 

Vous  êtes  libre  après,  partez  en  diligence. 

Portez  à notre  Rome  un  fi  digne  tréfor , 

Portez. .. 

C O R N É L I E. 

Non  pas , Céfar , non  pas  à Rome  encor* 

confiance  étrangère  , & les  complimens  de  Céfar  paraifTene 
fuperflus  quand  Taélion  eft  entièrement  finie. 

(a)  Delà  honte  de  Vautre.  On  ne  voit  pas  à quoi  fe  rapporte 
cet  autre.  Il  veut  dire  apparemment  Vautre  bûcher. 

(ô)  D’honneurs  que  légitimes , eft  trop  dur  Si  trop  négligé. 

( c ) Faites  un  peu  de  force  à votre  impatience  , n'cft  pas  fran- 
çais. Il  faut,  ou  , modére\votre  impatience , ou  , mette^un  frtiK 
à votre  impatience , ou  quelqu’autre  tour. 


» 
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Il  faut  que  ta  défaite  & que  tes  funérailles  (a) 

A cette  cendre  aimée  en  ouvrent  les  murailles  ; 

(é^Et  quoiqu’elle  la  tienne  aaiffi  chere  que  moi , 

Elle  n’y  doit  rentrer  qu’en  triomphant  de  toi. 

Je  la  porte  en  Afrique  , & c’eft  là  que  j’efpere 
Que  les  fils  de  Pompée  , & Caton  , & mon  pere  , 
Secondés  des  efforts  d’un  roi  plus  généreux  , 

Ainfi  <|ue  la  juftice  auront  le  fort  pour  eux. 

C’efl  là  que  tu  verras  fur  la  terre  & fur  l’onde 
Les  débris  de  Pharfale  armer  un  autre  monde  ; 

Et  c’eft  là  que  j’irai , pour  hâter  tes  malheurs  , 

Porter  de  rang  en  rang  ces  cendres  & mes  pleurs. 

Je  veux  (c)  que  de  ma  haine  ils  reçoivent  des  règles  , 


{a)  On  Ce  la/Fe  à la  fin  d’entendre  Cornclie  qui  demande 
toujours  les  funérailles  de  Céfar  , & qui  le  lui  dit  en  face.  Quid 
deceat,  quid  non. 

{b)  Et  quoiqu’elle  la  tienne  aujp  ckè[e  que  moi , 

Elle  n’y  doit  rentrer  qu’en  triomphant  de  toi. 

Ces  vers  déparent  la  beauté  & l’harmonie  des  autres  ; c’cll 
à quoi  il  faut  toujours  prendre  garSe.  Voyez  que  ces  deux  elle  font 
un  maaivais  elFet , parce  que  l’une  fe  rapporte  à Rome  , 6e  l’autre 
à la  cendre  de  Pompée  , fans  que  la  conftruftion  indique  ces 
rapports  néceflaires.  Voyez  combien  ce  vers  ell  rude , Et  quoi- 
qu’elle  la  tienne  aujji  chère  que. 

Tout  vers  qui  n’eft  pas  auflî  harmonieux  qu’exaéf  3e  correét, 
doit  être  banni  de  la  poéfie  ; voilà  pourquoi  il  eft  fi  prodi- 
gieulèment  difficile  d’en  faire  de  bons  dans  toutes  les  langues , 
6e  fur-tout  dans  la  nôtre. 

(c)  Que  de  ma  haine  its  reçoivent  des  règles.  Cela  eft  trop 
impfcpre  6c  trop  vicieux.  Qu’cft-ce  qu’une  haine  qui  donne  de* 
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« 


{^aj  mais  ne  preiume  pas  toucner  pana  mon  cœur. 
La  perte  que  j’ai  faite  eft  trop  irréparable  ; • 

La  fource  de  ma  haine  eft  trop  inépuifable  ; 

A l’égal  de  mes  jours  je  la  ferai  durer  ; 

Je  veux  vivre  avec  elle  , avec  elle  expirer. 

( é)  Je  t’avoûrai  pourtant,  comme  vraiment  Romaine, 
Que  pour  toi  mon  eftime  eft  égale  à ma  haine  ; 

Que  l’une  & l’autre  eft  jufte  , & montre  le  pouvoir. 
L’une  de  la  vertu , l’autre  de  mon  devoir  : 


règles  à des  aigles  ? Que  ce  vers  affaiblit  le  précédent  qui  eft 
admirable  ! De  plus,  faut-il  que  Cornélie  parle  toujours  à Céfac 
de  fa  haine  pour  lui  ? il  ferait  bien  plus  beau , à mon  gré  , de 
lui  dire , qu’elle  fera  toujours  fon  ennemie  fans  pouvoir  haïr  ua 
li  grand  homme. 

(а)  Mais  ne  préfame  pas  toucher  par-là  mon  caur.  Cela 
ferait  bon  fi  Céfar  avait  t.îché  de  l’engager  à fuivre  fon  parti  ; 
mais  il  n’y  a jamais  penfé , il  n’a  pas  dit  à Cornélie  un  feul 
mot  qui  pût  lui  donner  cette  préfomption. 

(б)  Je  t’avoûrai  pourtant,  comme  vraiment  Romaine.  Elle  . 
a déjà  dit  plufieurs  fois  qu’elle  eft  Romaine,  & cette  alFeftation 
diminue  beaucoup  de  la  vraie  grandeur. 

( c ) L’une  de  la  vertu  , l’autre  de*mon  devoir;  l’une  ginireufe 
l’autre  ijitérejfée  ; l’une  & l’autre  forcée.  Toutes  ces  antithèfes  , 

Que 


Qu’ils  fuivent  au  combat  des  urnes  au  lieu  d’aigles  j 
Et  que  ce  trifte  objet  porte  à leur  fouvenir 
Les  foins  de  le  venger , de  ceux  de  te  punir. 

Tu  veux  à ce  héros  rendre  un  devoir  fupréme  ; 
L’honneur  que  tu  lui  rends  rejaillit  fur  toi-même  ; 
Tu  m’en  veux  pour  témoin , j’obéis  au  vainqueur  j 
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Jti^  Mort  dé  Pompêë. 

Que  l’une  eft  généreufe,  dt  l’autre  intéreflee  > 

Et  que  dans  mon  elprit  l’une  & l’autre  eft  forcée  : 

Et  comme  ta  vertu , qu’en  vain  on  veut  trahir , 

Me  force  de  prifer  ce  que  je  dois  haïr , 

Juge  ainfî  de  la  haine  où  mon  devoir  me  lie  (a)  * 

La  veuve  de  Pompée  y force  Cornélie. 

J’irai , n’en  doute  point , au  fortir  de  ces  lieux ^ 
Soulever  contre  toi  les  hommes  & les  dieux  ; 

Ces  dieux  qui  t’ont  flatté,  ces  dieux  qui  m’ont  trompée* 
Ces  dieux  qui  dans  Pharfale  ont  mal  fervi  Pompée  * 
Qui  la  foudre  à la  main  font  pu  voir  égorger  , 

Ils  coiinoîtrortt  leur  faute , & le  voudront  venger  (i)* 
Mon  zele , à leur  refus  aidé  de  fa  mémoire  , 
ïe  faura  bien  fans  eux  arracher  la  viétoire  ; 

Et  quand  tout  mon  effort  fe  trouvera  rompu  (c) , 
Cléopâtre  fera  ce  que  je  n’aurai  pu. 

Je  fais  quelle  eft  ta  flammé  & quelles  font  fes  forces  (dj  * 


èc  cette  petite  difTertatioti  , dégradent  la  noble/Te  de  ce  rôle  j' 
& les  rcpétirions  continuelles  afFaiblitTcnt  le  fentiment. 

(a)  Un  devoir  qui  la  lie  à la  haine  ! Sc  toujours  la  haine! 
(ô  ) Cet  dieux  qui  connaîtront  leur  faute  , & ce  [èle  qui  faurà 
bien  fans  eux  arracher  la  vidoire  , font  une  déclamation  fi 
ampoulée  & fi  puérile  , qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  s elevei  avec 
force  contre  ce  faux  goût.  On  admirait  autrefois  ce  galimatias  , 
tant  le  bon  goût  eft  tare  , tant  l’efprit  des  nations  ftptentrioiules 
de  l’Europe  eft  difficile  à former  ! 

(c)  Un  effort  qui  fe  trouve  rompu  ! 

(d)  Les  forcet  de  fa  flamme  ! & on  a pu  applaudir  à tous  céî 
faux  fentimens  exprimés  en  folécifines  & en  barbarifoies  ! 

TragédieSi  Tome  VH*  ^ 
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Que  tu  n’ignores  pas  commé  on  Tait  les  divorce*  ^ 
Que  ton  amour  t’aveugle  , & que  pour  1 époufet 
Rome  n’a  point  de  loix  que  tu  n’ofes  brifer  ; 
Mais  fâche  auflî  qu’alors  la  jeuneffe  Romaine 
Se  croira  tout  permis  fur  l’époux  d une  reine  ; 

Et  que  de  cet  hymen  tes  amis  indignés 
Vengeront  fur  ton  fang  leurs  avis  dédaignés.  > 

(a)  J’empêche  ta  ruine,  empêchant  tes  carelïês. 
Adieu  , j’attends  demain  l’effet  de  tes  promefles. 


(a)  J’empêche  ta  ruine  , empêchant  tes  careffes.  Ce  vers 
|)éche  à la  fois  contre  l’harmonie,  contre  la  langue,  contre  les 
convenances  , & contre  la  vérité.  Il  ne  convient  point  à Cor- 
nclie  de  parler  des  carelTes  que  Céfar  peut  faire  à Cléopâtre  i 
elle  n’empcche  point  fes  carelTes , elle  ne  peut  les  empêcher  ; 
elle  pourrait  feulement  dite  à Céfar , que  l’amour  d'une  Égyptienne 
peut  lui  êtte  fatal  ; mais  il  fêtait  encor  plus  décent  de  ne  lui  en 
point  parler.  De  quoi  fe  méle-t-elle  ? Eft-ce  l’affaire  de  la  veuve 
de  Pompée  pour  qui  Céfar  a eu  tant  d’égards  , tant  de  géné- 
rofité  } Cela  n’eft  ni  convenable , ni  intérelTant.  Il  eft  ridicule 
tjue  Cornélie  prononce  ces  paroles , que  Céfar  les  entende  & que 
Cléopâtre  les  fouf&e. 
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III  J I I I ■ ij 

SCENE  DERNIERE. 

CÉSAR,  CLÉOPÂTRE,  ANTOINE,  LÉPIDE, 
ACHORÉE,  CHARMION. 

Cléopâtre. 

é 

Plutôt  qu’à  ccs  périls  je  vous  puiflè  expofer. 
Seigneur  , perdez  en  moi  ce  qui  les  peut  caufer; 
Sacrifiez  ma  vie  au  bonheur  de  la  vôtre  ; 

Le  mien  fera  trop  grand,  & je  n’en  veux  pointd’autre 
Indigne  que  je  luis  d’un  Céfar  pour  époux , 

■Que  de  vivre  en  votre  ame  étant  morte  pour  vous. 

C É S*  A R. 

(é)  Reine , ccs  vains  projets  font  le  feul  avantage 
Qu’un  grand  cœur  impuilTant  a du  ciel  en  partage  : 
Comme  il  a peu  de  force  , { c m1  a beaucoup  de  foins; 
Et  s’il  pouvoit  plus  faire  , il  fouhaiteroit  moins. 


( <z  ) Clcopatre  parle  aufll  mal  que  Cefar  a parle.  Elfe  ne  veut 
point  d’autre  bonheur  que  d'être  tuée  pat  Cefar  , parce  que 
Cornélie  a manqué  à toute  bienféance  , à toute  honnêteté 
devant  elle. 

(&)  Des  vairts  projets  qui  font  le  feul  avantage  qu’on  ait 
du  ciel  en  partage  ! Céfar  vife  au  galimatias  auflî  bien  que 
•Cornélie. 

(c)  Il  a beaucoup  de  foins.  Ce  n’eft  pas  là  le  mot  propre. 

Ff  a 
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Les  dieux  empêcheront  l’effet  de  ces  augures , 

Et  mes  félicités  n’en  feront  pas  moins  pures,'' 

Pourvu  (|ue  votre  amour  g^gne  fur  vos  douleurs  (a)  , 
Qu’en  faveur  de  Céfar  vous  tarifliez  vos  pleurs , 

Et  que  votre  bonté  fenfible  à ma  priere , 

Pour  un  fidele  amant  oublie  un  mauvais  frere. 

On  aura  pu  vous  dire  avec  quel  déplaifif 
{b)  J’ai  vu  le  défefpoir  qu’il  a voulu  choifir  , 

Avec  combien  d’efforts  j’ai  voulu  le  défendre 
Des  paniques  terreurs  qui  l’avoient  pu  furprendre. 

Il  s’efl  de  mes  bontés  jufqu’au  bout  défendu  , 

Et  de  peur  de  fe  perdre  il  s’eft  enfin  perdu. 

O honte  pour  Célàr , qu’avec  tant  de  puiffance  , 

( c)  Tant  de  foins  pour  vous  rendre  entière  obéilTance, 
Il  n’ait  pu  toutefois , en  ces  événements  , 

Obéir  au  premier  de  vos  qpmmandements  ! 


Cé/ar  veut  dire  que  Cornélie  ne  menace  beaucoup  , que  parce 
quelle  a peu  de  pouvoir  ; mais  le  mot  de  foins  ne  remplit  point 
du  tout  cette  idée. 

(a")  Un  amour  qui  gagne  fur  des  douleurs  ! 

(_b)  JÇai  vu  le  défefpoir  qu’il  a voulu  choifir.  On  ne  cboilît 
point  un  déferpoir  ; au  contraire  , le  déferpoir  ôte  la  liberté  du 
choix  ; ou  <i  l’on  veut , le  défefpoir  force  à choifir  mal. 

, (c)  Tant  de  foins  pour  vous  rendre  entière  obéijfance.  Ces 

termes  fignifient  la  fujétion  d’un  vaflal.  Célâr  veut  dire  qu’il 
a fait  ce  qu’il  a pu  pour  obéir  à la  volonté  de  Cléopâtre.  Ce  n’eft 
pas  là  rendre  obéiflance.  Cette  expreffion  ne  lui  convient  pas  i 
tant  de  foins  pour  ne  fe  dit  pas.  ' 
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Prenez-vous  en  au  ciel,  donc  (a)  les  ordres  fublimes. 
Malgré  tous  nos  efforts  favent  punir  les  crimes  ; 

Sa  rigueur  envers  lui  vous  ouvre  un  fort  plus  doux  , 
Puilque  par  cette  mort  l’Egypte  efl  toute  à vous. 

Cléopâtre. 

Je  fais  que  j’en  reçois  un  nouveau  diadème  , 

Qu’on  n’en  peut  accufer  que  les  dieux , & lui-même  ; 
Mais  comme  il  eft.  Seigneur , de  la  fatalité  , 

{b)  Que  l’aigreur  foit  mêlée  à la  félicité  , 

Ne  vous  offenfez  pas  fi  cet  heur  de  vos  armes , • 

Qui  me  rend  tant  de  biens  me  coûte  un  peu  de  larmes  ; 
Et  fi  voyant  fa  mort  due  à fa  trahilbn  , 

Je  donne  à la  nature  ainfi  qu’à  la  raifon. 

Je  n'ouvre  point  les  yeux  fur  ma  grandeur  fi  proche  , 
Qu’auffitôt  à mon  cœur  mon  fang  ne  le  reproche; 

J’en  reffens  dans  mon  ame  un  murmure  fecret , 

Et  n’ofe  remonter  au  trône  fans  regret. 

A C H O R É E. 

Un  grand  peuple,  Seigneur,  (c)  dont  cette  cour  eftplelne  , 
Par  des  cris  redoublés  demande  à voir  fa  reine  ; 


■ (a)  Les'ordns  fublimes  ne  fe  dit  plus;  on  Ce  fert  des  <?pi* 

thètes  , füprêmes , fouverains  , inévitables,  immuables.  Sublime 
eft  affè(fté  aux  grandes  idées  , aux  grands  (èntimens. 

(b)  Que  l’aigreur.  Le  mot  propre  (irait  amertume. 

( c ) Dont  cette  cour  eji  pleine.  Il  importe  peu  que  le  peuple 
fbit  ou  non  dans  la  cour  pour  voir  Cléopâtre.  La  pièce  s’appelle 
Pompée  ; les  aifadins  font  punis.  Tous  les  complimens  de  Cefat 

Ff  3 
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« 

Er  tout  impatient  déjà  fe  plaint  aux  deux  , 

Qu’on  lui  donne  trop  tard  un  bien  li  précieux. 

CÉSAR. 

Ne  lui  refufons  plus  le  bonheur  qu’il  délire  ; 

Princefle  , allons  par  là  commencer  votre  empire, 
pafl'e  le  jufte  ciel,  propice  à mes  défirs , 

Que  ces  longs  cris  de  joie  étouffent  vos  foupirs  , 

Et  puiffent  ne  laiffer  dedans  Votre  penfée 

Que  (a)  l’image  des  traits  dont  mon  ame  eft  bleffée  î 

& de  Cléopâtre  font  peut-être  plus  inutiles  que  le  dernier  d*if- 
cours  de  Cornélie  , dans  lequel  du  moins  il  y a toujours  de  lat 
grandeur.  Cette  dernière  fcène  eft  la  plus  froide  de  toutes  s 
dans  une  tragédie  , elle  doit  être  , s’il  fe  peut , la  plus  tou- 
chante., Mais  Pompée  n’cft  point  une  vraie  tragédie , c’eft  une-. 
tentative  que  fit  Corneille , pour  mettre  fur  la  fcène  des  mor- 
ceaux excellens , qui  ne  faifaient  point  un  tout  i c’eft  un  ouvrage 
d’un  genre  unique  , qu’il  ne  faudrait  pas  imitet , & que  fbn 
génie , animé  par  la  grandeur  Romaine,  pouvait  feul  faite  réuflir. 
Telle  eft  la  force  de  ce  génie  , que  cette  pièce  l’emporte  encor 
fiir  mille  pièces  régulières  , que  leur  froideur  a fait  oublier. 
Trente  beaux  vêts  de  Cornélie  valent  beaucoup  mieux  quunç 
pièce  médiocre. 

(a)  L’image  des  traits  dont  mon  ame  eji  blejfee.  Voila  de  cea 
métaphores  qui  ne  parailTent  pas  naturelles.  Comment  peut-on 
avoir  dans  fa  penfée  l’image  d’un  trait  qui  a bleflé  une  ame  ? Cee. 
figures  forcées  expriment  toujours  mal  le  fentiment.  Céfar  veut 
dite,  puiiliez-vous  ne  vous  occuper  que  de  mon  amour  1 U 
pouvait  y ajouter  encor  ^ de  fa  gloire.  Ces  fentimens  doivent 
être  toujours  exprimés  noblement , mais  jamais  d une  manietc 
JHecherehée. 
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Cependant,  qu’à  l’envi  ma  fuite  & votre  cour 
Préparent  pour  demain  la  pompe  d’un  beau  jour , 

Où  dans  un  digne  emploi  l’une  & l’autre  occupée  , 
Couronne  Qéopatre  , & m’apaife  Pompée  ; 

Eleve  à l’une  un  trône  , à l’autre  des  autels  , 

Et  jure  à tous  les  deux  des  relpeéls  immortels  (a). 

% 

Fin  de  la  Mort  de  Pompée  du  grand  Corneille. 


(a)  Il  eft  important  de  faire  ici  quelque  réâexions  fur  le 
ftyle  de  la  tragédie.  On  a aceufé  Corneille  de  fe  méprendre 
un  peu  à cette  pompe  des  vers  , & à cette  prédüeélion  qu’il 
témoigne  pour  le  ftyle  de  Lucain  , il  faut  que  cette  pompe 
n'aille  jamais  juiqu’à  l’enflure  & à l’etagération  : on  n’eftime 
point  dans  Lucain  Bella  per  Emathios  plus  quant  civilia  campas. 
On  eftime,  Nil  aclum  reputans  fi  quid  fuperefi'et  agendum. 

De  même  , les  cormaiflèuts  ont  toujours  condamné  dans 
Pompée  , Les  fleuves  rendus  rapides  par  le  débordement  des  , 
I parricides  , & tout  ce  qui  ell  dans  ce  goût.  Mais  ils  onc 

admiré  , 

O ciel  f que  de  vertus  vous  me  faites  haïr  f 


Refles  d'un  demi-dieu  , dont  à peine  je  puis 
Egaler  le  grand  nom,  tout  vainqueur  que  j'en  fuis. 

Voila  le  véritable  ftyle  de  la  tragédie  -,  il  doit  être  toujours 
d’une  limplicité  noble  , qui  convient  aux  perfbnnes  du  pre- 
mier rang  ; jamais  rien  d’ampoulé  , ni  de  bas;  jamais  d'affec- 
tation ni  d’obicurité.  La  pureté  du  langage  doit  être  rigou- 
reufement  obfetvée  ; tous  les  vers  doivent  être  harmonieux  , 
fans  que  cette  harmonie  dérobe  rien  à la  force  des  fèntimens. 
11  ne  faut  pas  que  les  vers  marchent  toujours  de  deux  en  deux, 

Pf4 
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mais  que  tantôt  une  pcnfée  foit  exprimée  en  un  vers  , tantôe 
en  dçux  ou  trois  , quelquefpis  dans  un  feul  hémiftiche  -,  on 
peut  étendre  une  image  dans  une  phrafe  de  cinq  ou  fix  vers  , 
enfuite  en  renfermer  une  autre  dans  un  ou  deux.  Il  faut  fouvent 
jînit  un  fens  par  une  rime , & commencer  un  autre  fens  par 
finie  correfpondante. 

Ce  font  toutes  ces  règles  , très-difficiles  à obferver  , qui 
donnent  aux  vers  la  grâce  , l’énergie  , l’harmonie  , dont  In 
pro.e  ne  peut  jamais  approcher,  C’eft  ce  qui  fait  qu’on  retient 
par  cœur  , même  malgré  foi , les  beaux  vers.  Il  y en  a beau- 
coup de  cette  e'pcce  dans  les  belles  tragédies  de  Corneille. 
Le  leéleur  judicieux  fait  aifément  la  comparailbn  de  ces 
vers  harmonieux  , naturels , & énergiques  , avec  ceux  qui 
ont  les  défauts  contraires  -,  Sc  c’eft  par  cette  comparaifon 
que  le  goût  des  jeunes  gens  pourra  fe  former  aifément.  Ce 
goût  jufte  eft  bien  plus  rare  qu’on  ne  penfe } peu  de  per- 
ibnncs  favent  bien  leur  langue  -,  peu  diftinguent  au  théâtre 
l’enflure  de  la  dignité  ; peu  démêlent  les  convenances.  On 
a applaudi  pendant  plufieurs  années  à des  pcnfées  fauftes  & 
jfévoltantes.  On  battoit  des  mains  lorfque  Baron  prononfait 
çe  vers  , 

Il  eft  , comme  à la  vie , un  terme  â la  vertu. 

On  s’eft  récrié  quelquefois  d’admiration  à des  maximes  nos 
moins  faulTes.  Ce  qu’il  y a d’étrange , c’eft  qu’un  peuple  qui  a 
pour  modelé  de  ftyle  les  pièces  de  Racine  , ait  pu  applaudit 
|ong-tepis  des  Ouvrages  ou  la  langue  & la  raübn  font  égale» 
inçnt  blelTées  d’un  bout  à l’autre, 
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J-j'annèe  l6'^z  ne  fiurniffant  h.  notre 
Recueil  aucune  tragédie  digne  de  nos  regards  , 
nous  lierons  VHiJloire  de  la  jeene  Trançoijè^ 
à cetu  époque  , avec  celle  de  l'année  fuivante  , 

& nous  ferons  précéder  ce  tableau  , du.  Béli- 
faire  de  Rotrou  , pièce  de  ^ , qui  , maigre* 

la  fibhjje  de  fn  arcfiiteclure  , offre  de  temps 
en  temps  des  détails  dignes  de  l'auteur  de  i 
Vçnceflas  <S*  du  maître  de  Corneille, 
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CÉSAR,  Empereur  de  Conflantinople. 
THÉODORE,  Impératrice. 
BÉLISAIRE,  Général  d’armée. 

M A R C È S 

PHILIPPE,  > Confidents  de  Céfar. 

L É O N C E,3 


ALV  ARE  ,7 
FABRICE,] 


Confidents  de  Béllfaire.^ 


ANTONIE  , ^Maîtreflê  de  Bélifaire. 


CAMILLE,  Suivante  de  l’Impératrice. 


Troupe  de  Soldats. 


Gardes. 


La  fcene  ejf  à Conftantinopîe. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

BÉLISAIRE  , entrant  dans  Conjlantinople , ALVARE, 
FABRICE,  Suite  de  Soldats. 

A L V A R E. 

Co  MME  votre  courâge  a franchi  des  hafards 
A mettre  la  frayeur  au  fein  même  de  Mars  , 

Et  rendant  fa  valeur  aux  Parques  redoutables  , 

A lafle  de  moiflbns  leurs  faux  inévitables  ; 

Toute  la  ville  en  foule  a couru  pour  vous  voir. 

Le  peuple  impatient  s’emprefle  en  ce  devoir  ; 

En  hommes,  plus  qu’en  grains , la  campagne  eft  fertile, 
La  ville  eft  un  défert , & les  champs  une  ville  j 
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Chacun  veut  voir  l'auteur  de  tant  d’üluftres  fâîtS  > 

Les  arbres  pleins  de  monde  , en  courbent  fous  le  fahp 
Et  ces  hauts  monts , chargés  des  pieds  jufques  aux  faîtes^ 
Paroiflent  des  géants  tout  de  bras  & de  têtes  , 

Qui  n’ont  du  mouvement , ni  des  yeux  que  pour  vous. 
Seul  la  butte , l’objet  & l’edime  de  tous. 

Bélisaire. 

Si  quelque  marque , Alvare,  eft  due  à mes  viéloires, 
Laiflbns  faire  le  peuple  , & parler  les  hiHoires  ; 

Mais  de  foulFrir  ma  gloire  en  la  bouche  des  miens  , 
C’eft  en  ôter  le  prix  au  ciel  dont  je  la  tiens. 

Il  combattoit  pour  nous , il  livroit  les  alarmes , 

Il  adrelToit  mes  coups , il  foutenoit  mes  armes  , 

Et  mon  bras  n’eft  du  fien  qu’un  chétif  inftrument , 

Qui  ne  meut  & n’agit  que  par  fon  mouvement. 


SCENE  II. 

LÉONCE  , en  habit  de  pèlerin  s BELISAIRE, 
ALVARE,  FABRICE 

Léonce  ù pan. 

X-<E  fort  tout  à propos  me  l’offre  à ce  paflàge  , 

Outre  mon  intérêt  , ma  parole  m’engage  ; 

, Et  l’ordre  que  je  fuis , part  d’une  autorité  • 

Qui  promet  un  aille  à ma  témérité  j 
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Puis  la  peur  de  la  mort  Jîed  mal  au  miférable: 
Mourons  ou  vengeons-nous , l’endroit  eft  Êivorable. 

( Il  f aborde.  ) 

Vous  dont  le  bras  vainqueur , du  Gange  révéré , 

Vient  d’étendre  nos  bords  fur  fon  fable  doré  , 

Et  de  teindre  de  fang  le  cryftal  de  fon  onde , 

Glorieux  conquérant  de  la  moitié  du  monde  , 

Ce  foldat  miférable  en  fa  néceffité  , 

Demande  une  alfillance  à votre  piété. 

Bélisaire. 


Quand  je  reviens  vainqueur,  quand  tout  m’eft  favorable;. 
Puis-je  entendre  un  foldat  fe  dire  miférable  ? 

Mon  courage  y répugne , & ma  corripaflion 
Ne  fe  peut  refufer  à ma  profeflion.  * 

Quel  'chef  t’a  commandé  f 

Léonce.  * 


Léonce  dans  l’Afie. 

( à part,  ) 

De  quel  trouble  importun  eft  mon  ame  faifie  ? 

Prends,  mon  bras,  prends  le  temps  d’accomplir  ton  deflein; 
Et  porte  au  dépourvu  ce  poignard  dans  fon  fein. 

Bélisaire. 


Il  a lèrvi  l’empire  , & fut  grand  capitaine. 
•Léonce. 


Sa  valeur^  toutefois , lui  fut  ingrate  & vaine  , 
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Puifqu’elle  n*a  rien  pu  contre  fes  enviçux  , 

Dont  les  fourds  attentats  l’ont  banni  de  ces  lieux  « 

Et  ne  lui  laiflant  rien  qu’une  ennuieufe  vie  ^ 

Lui  fbiit  tenir  fa  mort  pour  un  objet  d’envie. 

• Son  fort  étoit  le  mien , & je  fus  renverfé 
Du  coup  qui  lui  vint  d’eux , & qui  l’a  terrafle  : 

( à part.  ) 

Lâche , que  tardes-tu  ? l’occafion  eft  belle. 

B ]é  L I s A I R E. 

L’empire  eut  en  Léonce  un  miniftre  fidele. 

J’ai  toujours  vu  fon  zele  égaler  fa  valeur , 

Et  n’y  crois  point  de  crime  autre  que  fon  malheur. 
Soldat , fi  mon  crédit  peut  obtenir  fa  grâce , 

N’en  défefpere  point , c’eft  un  foin  que  j’embraflè  i 
Je  ferai  fon  pardon  du  prix  de  mes  exploits. 
J’accroîtrai  s’il  fe  peut  fon  râng  & fes  emplois , 

Et  tiendrai  pour  un  digne  & glorieux  trophée  , 

Sa  vertu  reconnue  , & l’envie  étouffée. 

Le  temps  m’a  de  l’efprit  fon  portrait  effacé , 

JMais  toujours  fon  mérite  en  mon  ame  eft  tracé, 

Et  fi  le  ciel  fécondé  un  dellèin  légitime , 

Mes  foins  lui  produiront  des  fruits  de  mon  eftime. 

Toi , pour  ne  pas  fouffrir  qu’il  me  foit  reproché 

Qu’un  foldat  indigent  fans  fruit  m’ait  approché  , 

r 

( Il  lui  donne  une  chaîne  d’oi*.  ) 

Tiens , ^ par  ce  préfent  foulage  ta  mifere. 

Iléonce. 
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Léonce. 

O libéralité  digne  de  Béliiaire  ! 

( à pm.  ) 

Que  rélous-tu , mon  cœur  , mon  brasqu’entreprends-nif 
Quelle  rage  ticiidroit  contre  tant  de  vertu  ? 

Qu’un  autre  , Théodore,  alTouvilTe  ta  haine. 

Il  m’a  lié  les  bras  avecque  cette  chaîne. 

( Il  jette Jbn  poignard  aux  pieds  de  Bélijaire , & dit  à genoux.  ) 

Le  ciel , grand  conqué.aïit ,"  éternife  tes  jours  ! 

Je  venois  à deffein  d’en  terminer  le  cours  , 

On  te  cherche  un  meurtrier  , j’avois  promis  de  l’être  , 
Punis-en  l’attentat , je  te  livre  le  traître  ; 

Venge-toi  du  forfait  que  tu  fais  avorter. 

Et  donne-moi  la  m.ort  que  je  t’allois  porter. 

Tu  m’as  fais  des  leçons  contre  la  violence  , 

Tu  déi'arme  ce  bras  avecque  ta  clémence  ; 

M ais  lailTe  enfin  tenir  l’empire  à la  raifon  ; 
L’indulgehce  aujourd’hui  leroit  hors  de  faifon  : 

Qui  loüffre  un  attentat , s’expofe  & l’autorife  ; 
Punis-en  la  penféc  , & non  pas  l’entrcprile  : 

Car  les  dieux  n’ont  jamais  établi  de  tourment  , 

Qui  ne  fût  pour  ce  crime  un  trop  doux  châtiment. 

A L V A R E , tirant  l’épée. 

Quel  refped  nous  retient  P 

Fabrice. 

Qu’il  meure , le  perfide. 
Tragédies.  Tome  VU.  ^ S 
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Bélisaire. 

Arrêtez , ou  ce  bras  en  pupit  l’homicide  ; 

En  voulant  à ma  vie  , il  méritoit  la  mort  ; 

Mais  fon  prompr  repentir  vous  défend  ce  tranfport  ! 
Si  m’étant  redevable  il  le  fait  reconnoître  , 

Vous  m’ôtez  un  ami , penfant  tuer  un  traître  i 
Votre  zele  m’efface  une  obligation , 

Et  me  prive  du  fruit  d’une  bonne  adion. 

Léonce. 

Votre  bonté  m’outrage , en  m’étant  trop  humains  , 
Et  je  fentirois  moins  une  mort  plus  foudaine  , 

Que  la  honteufe  mort  qu’un  remords  éternel 
Va  livrer  fans  relâche  à ce  fein  criminel. 

Bélisaire. 

Cet  heureux  repentir  répare  affez  ton  crimg. 

Et  je  me  venge  affez  fi  j’acquiers  ton  eftinse  i 
Payes-en  mes  bienfaits , fi  je  t’en  ai  rendu  , 

Et  ne  me  retiens  point  le.fruit  qui  m’en  efl  dû. 
Dis-moi , qui  t’obligeoit  à conlpirer  ma  perte  ? 

Léonce. 

Outre  l’indignité  que  Léonce  à foufferte  , 

Dont  je  connois  qu’à  tort  on  te  faifoit  l’auteur  , 

D’un  ordre  exprès  encor  j’étois  l’exécuteur. 

« 

Bélisaire. 

Quelle  profpérité  s’offenfe  de  la  mienne  ? 
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L É O N C E» 

J âi  promis  le  fccret  ^ fouffrez  c^ue  je  le  tienne  s 
En  exigeant  de  moi  cette  conteifion , 

Vous  me  (bllicitez  d’une  lâche  adion  ; 

Et  je  vous  ferois  tort,  de  plus  palier  pour  traître  , 
Paflànt  pour  votre  ami  que  vous  m’obligez  d’être, 

Bélisaire. 

Qui  me  voit  en  péril  & fait  mes  ennemis, 

S il  le  dit  mon  ami , m’en  doit  donner  avis, 

L É O N^C  E. 

Mon  ferment  violé  foulfrant  cette  contrainte  , 

Ne  vous  libéreroit,  ni  de  foin  , ni  de  crainte  t 
• Il  lulîîc  que  ce  bras  s’olfre  à votre  lécours  , 

Et  le  charge  du  loin  de  défendre  vos  jours  ; 

Enfin  , que  Ibus  ma  garde  & Ibus  ma  vigilance. 

Vous  ioyez  à couvert  de  cette  Violence. 

A L V A R E. 

Par  force  ou  par  douceur , fi  c’eft  votre  delTein  , 

Nous  tirerons  bientôt  ce  fecrca:  de  fon  fein.  . 

Bélisaire. 

Non  , je  tiendrois  ma  vie  encor  moins  alTurée, 

En  devant  l’aflurance  à fa  foi  violée  ; 

Tendant  au  feul  objet  de  vivre  toujours  bien  , 

Et  ma  fincéricé  ne  me  reprochant  rien , 

Gg  a 
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468  Théâtre  Fratî çois. 

Le  ciel  en  ma  faveur  fera  crever  l’envie  , 

E:  comme  d’un  dépôt  aura  foin  de  ma  vie. 

Léonce. 

L’envie  en  vous  heurtant , heurteroit  trop  l’État  , 
Elle  ne  trempe  point  en  ce  noir  attentat  ; 

Mais  craignez  urtfe  femme  & redoutez  fa  haine. 

Bélisaire. 

Une  femme  I ah  , ce  mot  accroît  encor  ma  peine  T 
Ce  fexe  en  la  vengeance  eft  le  plus  obdiné  , 

Et  pouvant  l’accomplir  , n’a  jamais  pardonné. 

Mais  quelle  femme  encoppuis-jc  avoir  outragée. 
Que  ce  bras  fur  moi-meme  à l’inftant  n’eût  vengée  ? 

A L V A R E. 

V^ous  en  voulant , -fans  doute  elle  eft  d’autorité. 
Bélisaire. 

Toute  femme  eft  puiflante  avecque  la  beauté. 

Mais  par  ce  compte  exad  que  me  rend  ma  penfée  , 
Nulle  ne  fe  plaindra  que  je  l’aie  olTcnfée  ; 

Et  je  ne  trouve  rien  à mq  rendre  fufpcél , 

Ni  dedans  mon  amour  , ni  dedans  mon  refpeél. 

O toi  ! de  qui  le  bras  prend  toujours  ma  défenfe  , 
Puiftant  appui  des  bons*,  tu  fais  mon  innocence  ; 

4 Et  puifque  fa  candeur  a tes  yeux  pour  témoins  , 

, Je  repofe  fans  crainte  à l’ombre  de  tes  foins. 


} 
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n—— — BBgwCT  r Miiii— — — 

SCENE  lll. 

CAMILLE,  THÉODORE- 

CAMILLE. 

Oui  , votre  majefté  , s’il  lui  plaît,  me  pardonne  » 
Je  ne  lui  puis  nier  que  ce  deflTeifi  m’étonne  ; 
Puifqu’en  effet  fa  chute  ébranle  vos  Etats , 

Qu’en  vous  en  défaifant  vous  vous  ôtez  un  bras  , 

Et  que  de  tous  les  maux  que  doit  craindre  l’empire  , 
La  mort  de  ce  héros  eft  , ce  femble  , le  pire. 

Vous  avez  commencé  de  m’ouvrir  votre  fein; 
Madame  , achevez  donc  ; quel  eft  votre  defléin  ? 
Sont-ce  là  les  lauriers  qu’on  doit  à Bélifaire , 

D’avoir  à vos  États  fait  le  Nil  tributaire  , 

Aftujctti  le  Tibre , & récemment  encor , 

De  l’Euphrate  & du  Gange  acquis  les  fables  d’or  ? 

Théodore. 

Mais  enfin  je  le  hais  , cette  louange  eft  vaine  , ^ 

Louer  ce  que  j’abhorre  eft  accroître  ma  haine. 

Je  connois  fon  mérite  & l’ai  trop  eftimé  , 

Le  mal  que  je  lui  vpux  vient  de  l’avoir  aimé  i. 

Ma  haine  eft  un  effet  d’une  amour  irritée  , 

Donc  il  étoit  indigne  «Sc  qu’il  a rebutée. 
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470  Théâtre  François. 

Avant  que  l’empereur  eût  porté  l’œil  fur  moi , 

Et  daigné  m’honorer  des  oftres  de  la  foi , 

Fax  une  liberré  depuis  délavouée, 

A ce  prélomptueux  mes  yeux  m’avoient  vouée  ; 

Mais  il  n’écouta  point  la  voix  de  mes  regards  , 

11  parut  inlenfible  aux  chaînes  des  Cél'ars  ; 

Ma  bouche  , après  mes  yeux  , lui  parla  de  ma  peine  , 
Et  comme  les  regards  la  parole  fut  vaine  ; 

Tant  que  cet  orgu  illeux  régna  fur  mes  efprits. 

Pour  tout  prix  de  mes  vœux  je  n’eus  que  des  mépris  j 
Je  verfai  mes  faveurs  dedans  une  ame  ingrate  ; 

Et  puifque  j’ai  tout  dit , & qu’il  faut  que  j’éclate, 
Antonie , à ma  honte  , acquit  l’autorité  , 

Que  je  me  promettois  deflus  la  liberté. 

Cette  honte  depuis  fi  lâchement  foufferte  i 
Croiffant  avec  mon  rang , me  fit.  jurer  fa  perte  , 
Quand  le  fort  favorable  à mdn  relTentiment , 

Me  l’acquit  pour  fujet , n’ayant  pu  pour  amant  ; 

Et  m’offrant  en  Céfar  , ce  qu’il  refufa  d’être , 

Fit  voir  fon  mauvais  goût  par  le  choix  de  fon  maître» 

Camille. 

Quand  le  temps  à changé  votre  condition  , 

Il  a dû  diffiper  cette  indignation. 

Il  fied  mal  de  venger  l’affront  de  Théodore 
A celle  qui  régit  le  couchant  & l’aurore  ; 

Ce  front  augulle  enfin  , quoique  le  même  front  , 
N’étoit  pas  couronné  quand  il  reçut  l’affront. 

D’un  généreux  oubli  tirez  votre  allégeance» 
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Bélisaire  de  Rotrou.  47I 
Thi^odore. 

Je  fuis  femme , & je  hais , laiflè  agir  ma  vengeance. 
Ne  vois-tu  pas  qu’encor,  pour  comble  de  l’horreur 
Que  m’en  a pu  produire  une  jufte  fureur  , ' 

Il  s’acquiert  un  pouvoir  fi  près  de  l’infolence  , 

Qu’il  tient  feul  de  l’État  le  glaive  & la  balance. 

Je  ne  puis  avancer  Philippe  mon  parent , 

Que  par  le  vil  tribut  des  devoirs  qu’il  lui  rend  ; , 

Si  je  le  veux  bien  mettre  en  l’efprit  d’Antonic  , 

Cet  orgueilleux  y régné  avecque  tyrannie  ; 

Sans  fon  crédit  enfin  le  mien  eft  imparfait  ; 

Je  fuis  reine  de'  nom , & lui  régné  en  effet. 

Cette  confeffion  a palfé  ta  louange  , 

C’eft  d’où  provient  ma  haine , & de  quoi  je  me  venge. 


SCENE  IF. 

ANTONIE,  THÊOD  OR  E. 

A N T O N I E. 

M A D A M E , Bélifaire  , en  fuperbe  appareil  , 

De  retour  d’où  le  peuple  adore  le  foleil , 

Dedans  la  balTe-cour  vient  de  faire  paroître , 

Ce  port  grave  & charmant  qui  le  fait  reconnoître  ; 
Et  l’empereur  qui  palfe  à votre  appartement , 

Vient  vous  y faire  part  de  fon  ravilTement. 
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47^  Théâtre  François, 

Théodore, 

L’iufolente  n’a  pu  diffimuler  fa  joie. 

( à part.  ) 

D’invifibles  vautours  de  mon  cœur  font  leur  proie  j 
Sa  louange  en  là  bouche  cfl  un  trait  enflammé  , 

Qui  vient  accroître  un  feu  déjà  trop  allumé. 

Ah  ! perfide  Léonce  , ame  vile  & traitrefléj, 
Ell-ce,  lâche,  efl-ce  ainfi  que  tu  tiens  ta  promeflTe? 
Votre  joie,  Antonie , a paru  clairement. 

Mais  je  jure  le  ciel , écoutez  ce  ferment  , 

Et  le  jour  qui  m’éclaire  & que  Céfar  refpire  , ■ 

Pour  l’honneur  de  la  terre  & le  bien  de  l’empire  , 
Que  fl  par  quelque  figne , ou  public  ou  fecret  , 

Par  quelque  mouvement  de  joie  ou  de  regret , 

Vous  rendez  votre  amour  vifible  à Bélifaire, 

Si  par  un  gefte  feul  vous  tâchez  de  lui  plaire  , 

Si  par  un  feul  regard  vous  rallumez  fes  feux , 

Et  fi  d’un  mot  enfin  vous  obligez  fes  vœux,.., 

. Antonie, 

Qu’entends-je , julle  ciel  ! 

Théodore, 

Il  n’a  pas  plus  de  vie 

Qu’il  ne  lui  faut  de  temps  pour  le  la  voir  ravie  a 
Vos  regards  lui  feront  dçs  traits  envenimés. 

Et  vous  l’alTalfinez,  enfin,  fi  vous  l’aimez, 


« 
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Bélisaire  de  Rotrou. 

A N T O N I E. 

Faites  que  deflTus  moi  cette  tempête  éclate  , 

Et  ne  m’ordonnez  point  la  qualité  d’ingrate, 

Théodore. 

Philippe  eft  le  parti  dont  je  vous  ai  fait  choix  ; 

Votre' goût  doit  du  mien  fe  prefcrire  des  loix. 

A N T O N I E. 

La  haine  d’une  femme  eft  un  mal  fans  remedc. 
{àpar^ 

Ne  lui  répliquonr^oint.  Cieux  , j’implore  votre  aide  I 
Ne  pouvoir , cher  amant , répondre  à ton  amour  ! 

J’en  reçois  la  défenfe  & conferve  le  jour  1 


SCENE  V. 

L’EMPEREUR,  NARSÈS,  PHILIPPE, 
ANTONIE,  CAMILLE,  Gardes. 

l’Empereur. 

JVÏadame  , à nos  tranfports  joignez  votre  alIégrelTe. 
Bélifaire  fuivi  d’une  nombreufe  prefle  , 

Environné  de  gloire  & chargé  de  lauriers  , 

Vient  recevoir  le  prix  de  Tes  geftes  guerriers  ; 
Honorons  fon  retour  d’un  accueil  favorable  , 

£c  révérons  fon  nom  à jamais  mémorable. 
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Théâtre  François. 


Théodore. 

( à part.  ) 

Dilfimulez , mes  yeux  ; contiens-toi , mon  courroux, 
( à r Empereur.  ) 


J’eftime  trop.  Seigneur , ce  qu’il  a fait  pour  nous. 
Pour  n’êcre  pas  lenlible  à l'a  bonne  fortune  , 

Et  ne  partager  pas  l’allégrellè  commune. 


Q à part.  ') 

Le  voici  : ma  vengeance  attends  I^cafion  , 
Et  ne  te  produis  pas  à ta  confulîon.* 


SCENE  FL 

BÉLISAIRE,  ALVARE,  FABRICE, 
L’EMPEREUR,  NARSÈS,  PHILIPPE. 
THÉ’ODOKE,  ANTONIE,  CAMILLE, 
LÉONCE,  Gardas,  troupes  de  Soldats. 

l’Empereur. 

V,  ENS  polféder  la  paix  que  par  toi  je  refpire  , 
Soutien  de  mes  Etats , ferme  appui  de  l’empire. 

Qui  par  tant  de  fuccès  viens  de  te  fignaler, 

Jufqu’où  notre  aigle  encor  n’avoît  oie  voler  ; 

Ouvre  pour  m’embraflèr  ces  deux  foudres  de  guerre. 


\ 
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Ces  bras  qui  m’acquérant  prefque  toute  la  terre  , 

Et  me  failknt  régner  lur  toutes  les  deux  mers. 

M’ont  avec  le  Ibleil  partagé  l’univers.  ' 

Théodore. 

En  ce  commun  tribut  de  fouhaits  & d’eftime , 

Auin  bien  que  nos  vœux  votre  heur  ell  légitime  ; 
Pofledez  le  repos  comme  vous  le  donnez , 

Et  prenez  part  aux  fruits  que  vous  nous  moiflbnnez. 

Léonce. 

(à  î écart , en  pelerîn.') 

Voyons,  fous  cet  habit  qui  me  Êiit  méconnoîrre , 

S’il  m’eft  aulTi  courtois  qu’il  m’a  promis  de  l’être. 

O rare , ô divin  homme  ! on  te  doit  des  autels  , 

Si  ta  bonté  répond  à tes  faits  immortels. 

Bélisaire  , embrajjé  par  T Empereur , lui  dit  ; 

De  ces  faveurs , Seigneur , un  vaffal  eft  indigne. 

L’  E M P E R E U R. 

Je  dois  bien  davantage  à ton  mérite  infigne. 

Crois  que  rien  ne  l’égale , & qu’il  n’efl  point  de  roi 
Qui  vaille , en  mon  eftime , un  vaflal  comme  toi. 

Que  voir  à fa  grandeur  l’univers  tributaire  , 

Efl  moins  à fouhairer  , que  d’être  Bélifaire  ; 

Puifque  gagner  la  terre  , afin  de  la  donner, 

Eft  bien  plus  glorieux  que  de  la  gouverner. 


4/6  Théâtre  François. 

Sans  bcfoin  de  mes  biens  , tu  tiens  tout  de  toi-même; 
Moi,  je  dois  ma  puiflance  à ta -valeur  extrême. 

3'u  rétablis , actrois  , & fbutiens  mes  Etats  y 
Et  pour  régner  enfin  , j’ai  befoin  de  ton  bras, 
l'i’as-tu  pas  devant  moi  mes  droits  & mes  couronnes. 

Si  tu  me  les  acquiers , & fi  tu  me  les  donnes  ; 

Ton  bras  peut-il  manquer  ce  que  ton  cœur  réfout , 

Et  ta  feule  valeur  comprend-elle  pas  tout  i 

Théodore  à Antonie. 

Tiens  , infolente  , tiens  cette  vue  abaifiee  , 

Et  rél'erve  ta  joie  à ta  feule  penfée  , 

Ou  ce  zele  indifcret  te  coûtera  le  jour. 

A N T O N I E à part. 

Fais-moi  jullice,  ô ciel  1 contiens-toi , mon  amour. 

Bélisaire. 

Sur  vos  fujets.  Seigneur,  vos  raifons  refleurifiTent , 

Et  leur  font  méprifer  les  dangers  qu’ils  franchilTenc. 
Votre  auguile  génie  , aufli  puiflant  que  doux  , 

Lorfque  nous  vous  fervons , fe  communique  à nous. 
Nous  ouvre  le  pafiage  aux  lieux  inaccetfibles'. 

Nous  fait  tout  vaincre  , enfin  il  nous  rend  invincibles; 
Par  lui  toute  l’Afie  a tremblé  fous  nos  pas. 

l’ Empereur. 

La  Perfe  , encore  un  coup  accroît  donc  mes  Etats 
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Bélisaire. 

Oui , Seigneur , fous  vos  loix  tout  l’Orient  refpire  , 

Le  jour  baile  en  nailfant  les  pieds  de  votre-empire ; 

Et  certes  , je  m’étonne  , avec  jufte  raifoil , 

Qu’avecque  tant  d’audace  , & fi  hors  de  faifon  , 
Lorfque  Jufiinien  tient  les  rênes  du  monde , 

La  Perfe  ait  ofé  rompre  une  paix  fi. profonde. 
Heurtant  l’aigle  fatale  à tant  de  régions , 

Qui  cent.fois  de  l’Afrique  a dompté  les  lions  , 

Et  cent  fois  afl'ronté  les  tigres  de  l’Afie , 

Quand  l’orgueil  l’a  portée  à cette  frénéfie  ; 

Mais  enfin  nous  avons,  dans  ce  fuperbe  État, 

Laiffé  des  châtiments  dignes  de  l’attentat. 

Et  fi  jamais , Seigneur  , vous  avez  vu  la  foudre 
Ruiner  une  mailon  & la  réduire  en  poudre  , 

Les  ravages ^’un  fleuve  en  fon  débordement. 

Et  les  trilles  cf^s  d’un  prompt  embrafement. 
Marchant  pour  ruiner  cette  fatale  trame. 

Nous  étions  ce  torrent , ce  foudre  5c  cette  flamme  ; 

Le  bruit  feul  de  nos  faits  domptoit  vos  ennemis  , 

Et  nul  ne  s’ell  fauvé  qui  ne  fe  foit  fournis. 

En  vain  leurs  éléphants  6c  leurs  tranchants  ivoires. 

Ont  voulu  retarder  le  cours  de  nos  viéloires  ; 

Et  de  leurs  tours  en  vain,  quand  leurs  rangs  approchoient, 
Ils  ont  caché  le  ciel  des  traits  qu’ils  décochoient  ; 

J’ai , malgré  leurs  efforts,  fournis  à votre  rogne 
Ce  que  le  Tibre  lave  ôc  que  le  Gange  baigne  ; 

Et  l’Euphrate  ravi  d’un  fervage  fi  doux 
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Ne  reconnoît  plus  rien  que  le  foleil  & vous. 

La  prile  de  deux  rois  de  Perie  & de  Médie  , 

De  cette  guerre , enfin  , ferme  la  tragédie  j 
Et  tous  deux ‘plus  chargés  d’opprobres,  que  de  fers  , 
Vous  viennent  témoigner  de  quel  bras  je  vous  iers. 

l’ Empereur. 

\ 

Comme  rien  n’eft  égal  à ta  Valeur  extrême , 

Je  ne  la  puis  payer  que  du  prix  de  moi-même  , 

Et  je  répondrois  mal  à tant  d’illuftres  faits  , • 
T’offrant  moins  que  celui  pour  qui  tu  les  as  faits. 
Donne  donc  à tes  vœux , quoi  que  ton  cœur  afpire, 
Poffédant  l’empereur  tu  poffede  l’empire  , 

Il  cft  tien  , & je  puis  le  ranger  fous  ta  loi , 

Te  rendant  feulement  ce  que  je  tiens  de  toi  ; 

Ç II  tire  deux  bagues  de  fort  doigt.  ) 

Ces  deux  anneaux , marqués  de  l’aigle^npériale  , 
Marqueront  entre  nous  une  puiffance  égale  , 

Que  l’un  approuvera  ce  que  l’autre  aura  fait  , 

Et  comme  même  marque  , ils  auront  même  effet  ; 
Tiens  avec  celui-ci  comme  un  fécond  moi-même  , 
Prends  deffus  mes  fujets  un  empire  fuprême  , 

Et  nouons  entre  nous  de  fi  parfaits  accords  , 

Que  nous  n’ayons  qu’un  cœur  & qu’une  ame  en  deux  corps. 

THEODORE  à part. 

Dieux  ! peux-tu  , ma  raifon , conferver  ton  ufage  , 

Et  fans  y renoncer  entendre  ce  langage  I 
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Bélisaire. 

Ah  ! Seigneur , ces  eiTets  de  votre  affeftion 
Paflcnt  & mon  mérite  & mon  ambition. 

( à genoux.  ) 

Une  moindre  faveur  qu’à  vos  pieds  je  réclame.... 
l’ Empereur  le  relevant. 

Leve-toi , que  fâis-tu  f me  peut-on  voir  fans  blâme 
D’  un  auffi  rare  ami  que  glorieux  vainqueur. 

L’original  aux  pieds,  & le  portrait  au  cœur  , 

Fléchir  où  tu  peux  tout , prier  où  tu  commandes  ? 
Non , non  , accorde-toi  ce  que  tu  me  demandes  , 
Permets  tout  à tes  vœux , ne  te  refufe  rien , 

Et  puile  en  ton  pouvoir  ce  que  tu  veux  du  mien. 

» 

Bélisaire. 

La  grâce  de  Léonce  eft  celle  que  j’implore. 

Léonce  à part. 

O vertu  fans  exemple , & digne  qu’on  t’adore  l 

l’ Empereur. 

Qui  peut  de  ta  faveur  fournir  en  fon  befoin , 

Eft  digne  de  pardon  , puifqu’il  eft  de  ton  foin 
Et  Léonce  doit  être  incapable  de  crime, 

Puifqu’il  a mérité  l’honneur  de  ton  eftime  ; 

L’envie  à fa  fottune  a fait  ce  mauvais  tour  , 

^ais  récabliiToBi-la  ; je  confens  fon  retour. 
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Théâtre  François. 

L E O N C E , aux  pieds  de  ï Empereur. 

A VOS  pieds  profterné , je  reçois  cette  grâce. 

Théodore. 

Après  le  coup  manqué , le  traître  a cette  audace , 

Et  Bclilaire  même  implore  fon  pardon  ? 

On  te  vend  , malheureufe  ! O lâche  trahilbn  ! 

Il  m’aura  découverte  , & la  trame  eft  connue. 

l’ Empereur, 

Cet  habit  fufpendoit  le  rapport  de  ma  vue.- 
Puifqu’un  fécond  moi-même  ordonne  ton  retour. 

Oui , rentre  dans  les  rangs  que  tu  tiens  en  ma  cour  , ] 
Et  n’en  reconnois  point  d’auteur  que  Bélifaire. 

LÉONCE’  aux  pieds  de  Bélifaire, 

Par  quel  humble  devoir  te  puis-je  fatisfaire  , 

Qui  ne  me  laifle  encor  la  qualité  d’ingrat  ! 

Prodige  de  vertu  ! gloire  de  cet  Etat  ! 

Bélisaire  Tembrafant. 

Cet  habit  de  ton  rang  m’obfcurcilîànt  la  gloire  , 
M’avoit  trpmpé  la  vue  , & furpris  la  mémoire. 
Pardonne  , cher  Léonce  , & malgré  nos  jaloux  , 
Jurons  une  amitié  qui  dure  autant  que  nous. 

Théodore  bas  à Léonce. 

Lâche  , eft-ce  là  l’ardeur  que  tu  faifois  paraître  , 

De  fcrvir  ma  vengeance  & de  perdre  ce  traître  ? 

Léonce. 
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LEONCE.  ; 

M’obtenant  le  pardon  que  vous  m’avez  promis , 'n 
Le  puis-je  réputer  entre  mes  ennemis , 

Et  iàns  ingratitude  attenter  fur  fa  vie  ? 

Théodore  Bas. 

Je  te  pourrai  fervir  comme  tu  m’as  fervie.  ^ 

Bélisaire  à AntonU. 

Enfin  , chere  beauté , nous  voyons  l’heureux  jour. 

Mais  que  tant  de  froideur  reçoit  mal  mon  amour } 

Il  fcmble, qu’avec  peine  elle  fouffre  ma  vue. 

' O doute  qui  me  trouble  ! ô foupçon  qui  me  tue  1 
Mais  je  lui  fais  injure  ; imputons  fa  froideur 
A fa  diferétion , plutôt  qu’à  fa  rigueur. 

AntONIEù  part. 

S’il  faut  fouffrir  , mes  yeux,  un  fi  fiînfible  outrage  ^ 

Qu’on  m’ôte  la  puiflTance  auffi  bien  que  l’ufage  , ' 

Vous  aurez  moins  de  peine  en  cet  aveuglement. 

l’ Empereur  à Théodore. 

Madame , je  l’emmene  en  fon  appartement , 

Pour  ne  lui  pas  ravir  le  repos  qu’il  nous  donne  , 

Quand  avec  tant  de  zele  il  fert  notre  couronne  j i 

Laiflbns-lui  quelque  trêve  ayecque  fes  travaux. 
tragédies,  Xome  VU»  H b 

% 


Digitized  by  Coogle 


4^2 


Théâtre  François* 
Bélisaire. 

Ce  foin  paflè  leur  prix  & le  peu  que  je  vaux. 

( Voyant  Antonie  qui  ne  le  regarde  pas,  ) 

O dieux  l d’un  feul  regard  ne  pas  flatter  ma  peine  ! 
Son  mépris  paroit  trop  , ma  crainte  n’eft  point  vaine, 

Théodore. 

Narfèi. 

N A R S È s. 

Madame. 

Théodore. 

Un  mot  important  pour  ton  bien  ^ 
Et  qui  peut  établir  mon  repos  & le  tien. 

Fin  du  premier  A£le, 
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ACTE  I r.  • 

I 


SCENE  PREMIERE. 

A N T O N I E 

U E L fecret  intérêt  de  colere  & de  haine  , 

A mes  yeux  innocents  impofe  cette,  peine  ? 

Puis-je  obferver , hélas  ! cette  barbare  loi , 

Au  mépris  de  fes  vœux  , aux  dépens  de  ma  foi  ? 

Mais  m’en  puis-je  défendre  au  mépris  d’une  femme,' 
Qui  porte  une  couronne  & que  la  haine  enflamme  ? 
D’oii  nous  vient  à tous  trois  un  fi  prompt  changement  J*. 
Théodore  commande,  & hait  fans  fondement  ; 
Bélifaire  languit , & fert  fans  récompenfe  ; 

Moi , j’aime  fans  efpoir  & fans  reconnoiflance. 

Je  ne  le  puis  fouflrir , fans  le  priver  du  jour. 

Ü trille  labyrinthe  & de  peine  & d’amour  i 


I 

I 

I 

I 
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.SCENE  IL 

PHILIPPE,  ANTONIE. 
Philippe. 

Enfin,  puis-je  efpérer  que  ma  douleur  vous  touche  ^ 
A N T O N I E. 

Non.  Qu’avecque  ce  mot  je  vous  ferme  la  bouche. 
Philippe , au  nom  d’amour  , s’il  porte  ici  vos  pas , 
Croyez  qu’en  m’honorant  vous  ne  m’obligez  pas  ; 

Que  votre  affedion  me  caufe  plus  de  peine , 

Que  vous  ne  m’accufez  de  vous  être  inhumaine  > 

Et  qu’en  me  haïflant  vous  avanceriez  plus , 

Que  par  ces  vains  refpeêls , & ces  vœux  fuperfîus. 

D’  un  tyrannique  objet  déchargez  votre  ellime  , 
Rangez-vous  fous  les  loix  d’un  régné  légitime  ; 
Faut-il  d’autres  efforts  que  ceux  de  la  raifon  , 

A changer  de  liens  & rompre  une  prifon  f 
Tuez  ce  qui  vous  tue , armez-vous  de  conftance  , 

Et  tâchez  de  trouver  en  votre  réfiftance. 

Le  généreux  moyen  d’étouffer  votre  ennui , 

Que  vous  cherchez  fans  fruit  en  la  pitié  d’autruL 

Philippe. 

Bçlifaire  a plus  d’heur , comme  plus  de  mérite. 
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A N T O N I E. 

Ou  quittez- moi  la  place  , ou  que  je  vous  la  quitte  ; 
L’heure  où  vous  me  trouvez,  moins  que  toft  t autre  temps , 
Pouvoit  de  quelque  efpoir  fatlsfaire  vos  fens  ; 

Comme  ce  que  je  hais  , j’évite  ce  que  j’aime , ' 

A peine  , en  ce  chagrin  , je  me  fouflfre  moi-même  j 
Je  fupporte  à regret  la  lumière  du  jour  ; 

Enfin , foit  par  pitié  , par  haine  ou  par  amour , 
Aujourd’hui , pour  le  moins  , fouffrez  ma  folitude  , 

£c  m’aband#nnez  toute  à mon  inquiétude. 

Philippe. 

S’il  fut  jamais  amant  interdit  & confus 

A N T O N I E. 

LaiiTez-moi  donc  ; adieu , je  ne  vous  entends  plut. 


Hh  3 
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SCENE  III. 

THÉODORE,  ANTONIE. 

A N T O N I E. 

O Dieux  ! de  rous  côtés , ce  que  je  fuis  m’approche. 
Je  m’é. oigne  d’un  fable  , 5c  rencontre  une  roche. 

Théodore  à partf 

% 

C’eft  ainfi  qu’un  grand  coeur  enfante  un  grand  fouhait. 
Qu’une  reine  le  venge , 5c  qu’une  feiiune  hait. 

( à Antonie.  ) 

J’apperçois  Béiifaire  : oppofez , Antonie  , 

A les  vœux  infinis , une  force  infinie  ; 

Préférez  confbmment  au  plaifir  de  le  voir  , 

L’intérêt  de  ma  haine  5c  de  votre  devoir  , 

Ou  craignez  la  fureur  dont  mon  ame  elt  falfic  ; 

Je  vous  écouterai  par  cette  jaloufie. 

Antonie. 

O rigoureux  empire  ! ô tyrannique  arrêt  ! 

Injurieux  devoir,  5c  cruel  intérêt! 

Quelle  trificfTe,  hélas!  eft  peinte  en  fon  vifage! 
Contenez -vous , mes  yeux,  fufpendez  votre  ufage  ; 
Couvrons  des  vœux  ardents  d’une  faulTe  rigueur , 

Et  refufons  de  bouche  en  promettant  du  cœur. 
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SCENE  IF. 

BÉLISAIRE  , ANTONIE  ,--THÉODORE. 

Bélisaire  fans  voir  Théodore. 

Sensiblement  atteint  d’un  foin  qui  me  traverfe  , 
Et  plus  votre  vaincu  que  vainqueur  de  la  Perfe  , 

Je  viens  prendre  à vos  pieds  les  ordres  de  mon  fort , 
Pour  afl'urer  ma  vie , ou  réfoudre  ma  mort  ; 

J’ai  comme  un  cher  dépôt  confervé  la  première  , 

Tant  que  j’ai  pu  juger  quelle  vous  éroit  chere  ; 

J’ai  fl  bien  ménagé  tous  mes  gelles  guerriers , 

Que  fort  peu  de  mon  fang  a taché  mes  lauriers. 

11  s’en  vcrfoit  des  mers  , s’il  m’en  coûtoic  des  gouttes  , 
Mes  veines , peu  s’en  faut , vous  les  rapportent  toutes; 
Et  de  mes  jours  , enfin , j’ai  prolongé  le  cours  , 

Comme  de  votre  bien , non  comme  de  mes  jours. 

Mais  je  crains  bien  qu’au  lieu  de  vous  avoir  fervie  , 
Comme  j’ai  cru  le  faire  en  confervant  ma  vie  , 

Ce  foin  ne  vous  déplaife  , & ne  vous  ait  été 
Un  office  ennuyeux  , & fort  peu  fouhaité  ; 

Puilqu’en  vous  mon  retour  , contre  mon  efpérance. 
Trouve  tant  de  froideur  & tant  d’indiflérencc  ; 

Et  que  vous  femblez  voir  d’un  elprit  irrité 
La  gloire  de  l’empire  ^ ma  prolpérité. 

Hh  4 
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Peut-être  croyez-vous  que  deflbus  mes  trophées  j 
X.’abfence  ait  de  mes  feux  les  ardeurs  étouffées  , 

Que  Mars  ôte  aux  beautés  les  tributs  qu’on  leur  rend 
Et  que  l’on  ne  puiffe  être  efclave  & conquérant. 

Mais  comme  alfez  de  gloire  , affez  d’amour  me  prellc 
Pour  fervir  à la  fois  mon  maître  & ma  maîtrelTe, 

3’ ai  fervi  l’Empereur  du  coeur  dont  je  vous  fers  ; 
Mais  deflbus  mes  lauriers  je  rapporte  mes  fers  ; 

Si  c’eft  qu’abfolument  ma  mort  foit  réfolue , 
Dites-moi  feulement  que  vous  l’avez  conclue  ; 

Elle  me  fera  chere  , & pour  ne  rien  penfer 
Qui  vous  doive  déplaire  ou  vous  puifle  offenfer; 

Je  veux  être  inventif  à me  forger  des  crimes  , 

Qui  rendent  votre  haine  & fa  fin  légitimes  ; 

3’en  préviendrai  le  coup,  ou , fans  le  rejeter  , 

Quand  il  m’arrivera  croirai  le  mériter. 

A N T O N I E. 

Sans  me  faire  expliquer , que  ce  mot  vous  contente 
Que  ma  froideur  vous  fort  & vous  eft  importante  ; 
Que  fi  vous  vous  aimez  , vous  me  devez  haïr  , 

Et  que  vous  mieux  traiter  eût  été  vous  trahir  ; 

Ou  fans  vous  ordonner  , ni  d’amour , ni  de  haine  , 
Tirez  d’un  trifte  oubli  la  fin  de  votre  peine  ; 

Et  fachez-moi  bon  gré  de  ne  vous fouffrir  plus, 
Puifque  votre  falut  dépend  de  ce  refus. 

Adied. 

Bélisaire. 

Cruelle,  attends,  ma  mort  te  va  fur  l’heure.. 
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A N T O N I E s’en  allant. 

Difluader  d’aimer  n’eft  pas  vouloir  qu’on  meure , 

Ec  vous  recevez  mal  le  bien  que  je  vous  veux. 

ThÉODOREù  la  fenêtre. 

Voilà  me  facisfaire  & répondre  à mes  vœux. 


S'C  E N E V. 

BÉLISAIRE  Seul 

D ANS  un  calme  fi  doux,  jamais  un  tel  orage 
A-t-il  aux  matelots  fait  craindre  le  naufrage  ? 

Et  dans  un  fi  beau  temps  jamais  l’air  en  fureur  , 
A-t-il  fitôt  ravi  l’efpoir  du  laboureur  t 
Que  le  rude  renvoi  que  ce  mépris  m’envoie  , 

En  cet  état  profpere  à tôt  détruit  ma  joie  1 
O fort  capricieux , qui  me  fais  en  un  jour. 
Recevoir  tant  de  gloire  & perdre  tant  d’amour  , 

Et  qui  jufques  au  ciel  veut  graver  ma  mémoire  , 
LaifTc-moi  cet  aftiour  , & retient  cette  gloire  J 
L’empire  floriflfant  que  tu  veux  m’aflTervir , 

Vaut  moins  que  l’amoureux  que  tu  me  veux  ravir  ; 
De  mon  malheur , enfin , la  trame  ell  découverte  ; 
C’eft  elle  à qui  Léonce  avoir  juré  ma  perte. 

Mais  dieux  ! qu’ai-je  commis  à me  coûter  le  jour , 
Et  que  peut-elle, en  moi  punir  que  mon  amour? 
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Il  neft  pas  inouï  qu’une  femme  fe  change; 

M .lis  de  ce  changement  le  genre  eft  bxn  étrange. 
Palferde  la  douceur  d’un  amoureux  tranfport. 
Au  violent  deflein  de  me  donner  la  mort , 

Et  de  détruire  en  moi  fon  autel  & fon  temple  : 
Cette  infidélité  n’a  jamais  eu  d’exemple. 


SCENE  VL 

L’EMPEREUR,  BÉLISAIRE,  Gardes. 
l’ Empereur. 

I_>’ AMITIE  qui  nous  lie,  & qui  doit  rendre  égaux 
Et  le  vafial  au  prince , & le  prince  aux  valTaux  ; 

( Puilqu’il  ne  peut  ailleurs  choiiîr  d’objet  qu’il  aime, 
îsi  d’un  égal  à foi,  faire  un  autre  foi-même,  ) 

Cette  étroite  amitié  qui  me  ravalle  à toi , 

' Ou  plutôt  qui  t’égale  & qui  t’élcve  à moi , 

M’oblige  à faire  voir  à toute  la  nature , 

Qu’elle  eft , comme  tes  faits,  fans  borne  & fans  mefure  ; 
Et  qu’aulTi  digne  ami  que  glorieux  vainqueur, 

Xu  partages  mon  trône  aufli  bien  que  mon  cœur. 

( Il  lui  donne  trois  mémoires.  ) 

Remplis  pour  commencer  l’une  de  ces  requêtes , 

Pour  le  gouvernement  de  tes  propres  conquêtes  ; 

Tiens , donne  à l’Italie  un  fécond  fouverain  , 

Et  comme  en  l’acquérant  je  la  tins  de  ta  main  , 


I 
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Ordonne  qui  des  trois  tu  veux  qui  la  régifle , 

Et  de  ta  même  main  rends-lui  ce  bon  office. 

\ 

Bélisaire  un  genou  en  tem. 

Cet  honneur , grand  monarque , eft  fans  proportion 
Avec  l’indigne  état  de  ma  condition. 

L’  E M P.  E R E U R. 

Si  mes  fens  en  font  crus  d’équitables  arbitres  , 

Tu  mérites  un  nom  par  delTus  tous  les  titres. 

Je  fors  pour  te  laifler  la  liberté  du  choix. 

Et  t’ôter  le  fujet  d’y  fouhaiter  ma  voix. 


SCENE  FIL 

BELISAIRE  feul. 

Sans  ta  faveur,  amour,  toute  autre  m’importune. 
Un  peu  plus  de  la  tienne  & moins  de  la  fortune  ; 

Tu  m’obligeras  plus  d’un  trait  de  ta  pitié  , 

Qu’elle  de  fon  crédit  de  fon  amitié. 

( Il  Ht  les  requêtes,  ) 

Par  celle-ci , Narfès  prétend  la  préférence , 

Par  celle-ci , Philippe  en  conçoit  l’efpérance , 

Par  cette  autre,  Léonce:  en  qui  puis-je  des  trois. 
Pour  ce  rang  éminent , faire  un  plus  jufte  choix  ? 
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De  tous  trois  la  vertu , pareille  & fans  féconde, 

Mérite  le  timon  de  la  barque  du  monde  ; 

Et  tous  trois  fignalés  par  d’illuftres  effets  , 

Savent  fervir  en  guerre  & commander  en  paix. 

Ma  voix,  de  chacun  d’eux  juftement  prétendue. 

Par  cette  égalité  demeure  fufpendue. 

Laiflbns  ce  choix  au  fort , dont  rarement  le  foin 
Permet  que  je  m’abufe  & me  manque  au  befoin , 

Et  qui  plus  que  mon  bras,  travaillant  pour  ma  gloire. 
Semble  avoir  à mon  char  enchaîné  la  viéloire. 

Jamais  fon  changement  n’a  trahi  ma  valeur. 

Et  celui  d’Antonie  eft  mon  premier  malheur. 

( n mêle  les  mémoires , & en  tiie  un.  ) 

Rome  , voici  celui  que  le  fort  te  deffine. 

Voyons  : C’eft  pour  Narfès  que  la  faveur  incline  ï 
Cet  heur  injuflement  lui  feroit  débattu , 

Et  le  grade  éminent  eft  peu  pour  fa  vertu. 

( Il  écrit  fur  le  mémoire.  ) 

Confirmons  fon  bonheur , & d’une  voix  commune 
Souferivons  à l’arrêt,  qu’a  rendu  la  fortune. 

( Il  s’endort.  ) 

Que  tu  viens  à propos , fommeil  officieux , 

Donner  trêve  à mon  cœur,  en  me  fermant  les  }"euz. 
Et  m’offrir  le  repos  qu’une  ingrate  me  nie  ! 

Je  m’abandonne  à toi , toute  crainte  bannie. 

Le  ciel , deftiis  les  liens  veille  foigneufement , 

Et  qui  fait  bien  à cous  peut  dormir  furemenc. 
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SCENE  FUI. 

NARSÈS,  BÉLISAIRE  endormi. 

•N  A R s È s. 

"V^ ICE  commun  des  cours,  de  tous  le  plus  extrême || 
Infatiable  ardeur,  fupplice  de  toi-même  , 

Avide  faim  d’honneur , fatal  poifon  des  cœurs , 
Maudite  ambition  ! jufqu’où  vont  ces  rigueurs  f 
Mais  pourquoi  confulter  des  chofes  réfolues , 

Et  ne  pourfuivre  pas  comme  on  les  a conclues  ? 

A tout  prix  un  grand  cœur  acheté  un  grand  crédit  ,• 
Et  tout  crime  efl  permis  quand  il  nous  agrandit  ; 

Qui  ne  s’eft  obligé  qu’à  la  perte  d’un  homme , 
Acquiert  à peu  de  frais  la  régence  de  Rome. 

Puis , les  'devoirs  qu’on  rend  à des  fronts  couronnés  , 
Doivent  s’exécuter  fans  être  examinés. 

( Il  tire  un  poignard , voyant  Bélifaire.  ) 

Le  voici  qu’à  propos , fans  fuite  & fans  défenfè  , 

Le  fommeil  m’abandonne  & livre  en  ma  puifTance  ; 

En  ce  facile  accès  que  fes  gens  m’ont  permis. 

Leur  feignant  un  fecret  que  Céfar  m’a  commis , 

Et  dont  il  me  défend  de  verfer  les  merveilles , 

Ni  devant  d’autres  yeux , ni  dans  d’autres  oreilles  , 

La  mort  prévient  mon  bras , & ce  repos  fatil 
N’eft  pas  tant  fon  portrait  que  fon  original 
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O trifte  & vrai  tableau  des  miferes  humaines  1 
Combien  de  grands  defleins , que  d’efpérances  vaines  , 
La  parque  qui  tournoie  ce  précieux  fuleau  , 

Eft  P ête  de  trancher  d’un  feul  coup  de  cifeau  i 
Mais  i'ouvent  un  inftant  ruine  une  entreprife  ; 

Nul  ne  nous  apperçoit , & tout  nous  favorife. 

Donnons  tôt  : mon  courage  & ma  condition 
Ont  peine  a confentir  cette  lâche  adion. 

Voyons  auparavant  comment  fur  ces  mémoires  , 

Il  aura  difpoié  du  fruit  de  fes  vidoires  , 

Et  qui  fera  pourvu  des  charges  de  l’Etat. 

(///it.) 

J’y  reconnois  le  mien.  O mille  fois  ingrat  ! 

Quand  de  fa  propre  main  ma  requête  remplie  , 

Me  nomme  à l’Empereur  , gouverneur  d’Italie  , 

La  mienne  de  fes  jours  éteindra  le  flambeau  , 

Et  de  mon  bienfaiteur  je  ferai  le  bourreau  l 

Cil  lit.) 

C’eft  Narfès  que  je  nomme.  O preuve  non  commune 
Du  grand  loin  qu’ont  de  lui  fon  aftre  & fa  fortune 
Puis-je  après  ce  bienfait  être  méconnoiflant  , 

Jufqu’à  plonger  ce  fer  en  fon  fang  innocent  ? 

Non , Théodore  , non  ; & de  quelque  difgrace 
Que  pour  ce  coup  manqué  , ta  fureur  me  menace  , 

( Il  écrit  fur  le  mémoire.  ) 

Par  cette.même  main  qui  t’offrit  fon  fecoijrs  , 

Il  faura  le  péril  qui  menaçoit  fes  jours  ; 
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Sa  vertu  le  mérite , & le  ciel  me  l’ordonne. 

( Il  pique  le  poignard  fur  le  mémoire  de  Ncrfes.  ) 

Ce  fer  jullifîra  l’avis  que  je  lui  donne. 

Qui  fe  plaie  à bien  faire  , & fait  l’arc  d’obliger, 
Repofe  fans  péril  au  milieu  du  danger. 

{Il  fort.) 


SCENE  IX. 

BÉLISAIRE  s’éveillant. 

Ij’AMOUR  ne  m’a  pas  feul  fournis  à fa  puiflûnee,' 
Le  fommeil  comme  lui  m’a  trouvé  fans  défenfe  ; 

Tous  deux  fans  grand  travail  fe  rendent  nos  vainqueurs;! 
L’un  en  fermant  nos  yeux,  l’autre  en  ouvrant  nos  cœurs; 
Et  de  quelque  vigueur  qu’une  ame  foit  pourvue. ... 

( Voyant  le  poignard.  ) 

Mais  quel  fimefte  objet  fe  préfente  à ma  vue  ? 

Ce  fer  fi  près  de  moi  fur  l’écrit  de  Narfès , 

De  ma  jufte  frayeur  renouvelle  l’accès. 

Ce  tragique  inftrument  ou  de  haine  ou  d’envie  , 

Four  la  fécondé  fois  entreprend  fur  ma  vie  , 

Et  menace  en  ma  tête  un  des  chefs  de  l’Etat. 

Me  préferve  le  ciel  du  troifieme  attentat  î 
Au  bas  de  ce  papier , cette  fraîche  écriture 
Nous  pourra  de  l’énigme  expliquer  l’aventure. 
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Ces  damnables  complots  font  des  gens  de  la  couh 
Voyons.  Avoir  bien  fait  t'a  confervé  le  jour. 

Et  plus  bas  : Garde-toi  du  courroux  d'une  femme. 

Quoi  ! tant  de  haine,  ingrate  , à ma  perte  t’enflamme, 
Que  deux  fois  pour  un  jour  elle  ait  d’un  vain  effort , 
Au  mépris  de  mes  vœux  follicué  ma  mort  i 
Je  vois  par  cet  acier  planté  fur  ce  mémoire , 

Que  le  péril , fans  doute,  eft  proche  de  la  gloire; 
L’alliance  d’une  arme  & d’un  gouvernement , 

N’cft  pas  une  union  digne  d’étonnement; 

Le  fort  donne  aux  plus  grands , par  d’infinis  exemples  , 
De  fa  légéreté  des  marques  alTez  amples. 

Mais  puifque  qui  fait  bien , n’a  rien  à redouter , 

Quel  trouble  , ou  quel  effroi  me  peut  inquiéter  ? 

Ne  craignons  point  d’injure  en  n’en  faifant  aucune  , 

Et  par  notre  vertu  défarmons  la  fortune. 


SCENE  X. 

L’EMPEREUR,  BÉLISAIRE,  Gardes. 
L’ Empereur. 

Rome  , enfin , de  ton  choix  tient-elle  un  lieutenant  ? 

Bélisaire. 

Le  fort  pourvoit  Narfès  de  ce  grade  éminent. 

Les  eflimant  tous  deux  capables  de  ce  titre  , 
l’en  ai  cru  le  hafard  , & l’en  ai  fait  l’arbitre , 

E* 
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£n  faveur  de  Narfès  fon  deflfciii  déclaré 
M’a  pendant  un  fommcil  cet  avis  procuré 

( Lui  montrant  ce  qui  ejl  écrit  au  bas  du  mémoire.  ) 

Voyez  qu’une  bonne  ame  eft  une  fure  gardé. 

On  ôte  du  mérite  aux  bienfaits  qu’on  retarde  , 

Puifque  me  le  remettre  étoit  le  confentir. 
Accordez-moi , Seigneur , l’heur  de  l’en  avertir. 

^ (^Enfe  retirant , il  dit , bas.  ) 

Ainfi  je  me  défends , trop  aimable  inhumaine  , 

De  la  néceflité  de  révéler  ta  haine, 

Et  prends  l’occafîon  d’aller  à tes  genoux. 

Immoler  fans  regret  ma  'vie  à ton  courroux.’ 


SCENE  XL 

L’EMPEREUR  feul , Ufant  r écrit  de  Narjés, 

F>N  vouloir  à fes  jours  ! aux  jours  de  Béllfaire  I 
Il  lé  trouve  une  femme  à ce  point  téméraire  , 

Et  ce  noir  attentat  s’efl  conçu  dans  ma  cour! 

O ciel  ! Avoir  bien  fait  t'a  confervé  le  jour. 

Et  defljus  : Garde-toi  du  courroux  d’une  femme  I 
C’efl  à moi  de  trancher  cette  fatale  trame  ; 

Son  falut  eft  le  mien  ; & ce  traître  attentat. 
Regarde , autant  que  lui , Iç  corps  de  mon  État. 
Tra^éédes,  Tome  W\.  li 
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Théodore  ne  peut , s’il  eft  vrai  qu’elle  m’aime  > 

Avoir  d’averfion  pour  un  autre  moi-même , 

Oter  à mon  pouvoir  fon  plus  fidele  appui , 

Et  m’adoji(fit  en  moi , m’aflalTmer  en  lui  : i 

Antonie  eft  l’objet  pour  qui  fon  cœur  foupire  , 

Et  le  faifant  périr  déttuiroit  fon  empire. 

Qui  donc  à pu  former  ce  ptoict  inhumain  ? 

Karfcs  nous  l’apprendra , l’avis  eft  de  fa  main. 


SCENE  XII. 

NARSES,  L’EMPEREUR,  Gardes. 

N A R s È s. 

Tout  fraîchement,  Seigneur,  j’apprends  de  Bélifaire, 
Le  choix  qu’én  ma  faveur  fa  main  a daigné  faire  , 

Et  que  par  votre  aveu  vous  avez  arrêté  ; 

J’en  venois  rendre  grâce  à votre  majefté. 

l’ Empereur. 

^yant  des  qualités  dignes  de  fon  eftime , 

Le  choix  qu’il  fait  de  toi  fans  doute  eft  légitima  ; 

Mais  he  fois  pas  ingrat  à qui  te  fait  du  bien, 

Connois-tu  cet  écrit  f 

N A R S È S. 

9 

Qui,  Seigneur;  c’cfticmieru 
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l’ Empereur. 

Dls-nous  donc  quelle  fem:n2  attente  fur  fa  vie. 

N A R S È S. 

Souffrez,  grand  empereur,  qu’elle  me  foit  ravie. 
Plutôt  que  de  tirer  ce  fecret  de  mon  fein. 

L’  E M P E R E U R. 

Non  , parle  ; ton  refus  m’en  accroît  le  deffein. 

N A R S È S. 

Faites-moi  d’un  bourreau  voir  la  main  toute  prête  , 

Je  fouffrirai  plutôt  qu’elle  m’ôte  la  tête. 

( Il  s’en  vur  ) 

L’ Empereur  feul. 

J’en  viendrois  bien  à bout , & pourrois  à la  fois  , 

De  fon  rebelle  fein  tirer  l’amc  & la  voix  ; 

Mais  la  jufte  frayeur  que  le  rcipeél:  lui  donne , 

Nomme  affez  Théodore  en  ne  nommant  perfonne  j 
Et  j’ai  peine  d’ouir  qu’un  nom  qui  m’eft  fi  cher. 

D’un  fi  lâche  projet  fe  Ibit  voulu  tacher. 
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SCENE  XIII. 

THÉODORE,  L’EMPEREUR,  Gardes. 
Théodore. 

E L fouci  trouble  l’air  de  ce  vifage  augufle  f 
l’ Empereur. 

Une  colere  aveugle , & toutefois  bien  jufte  ; 

Puifque  ne  fachant  point  l’objet  de  mon  courroux  , 
L’outrage  nous  regarde  & rejaillit  fur  nous. 

( Lui  montrant  T écrit  de  Narfès.  ) 

Cet  avis,  en  un  mot , s’adreflè  à Bélifaire. 

Théodore  Tajant  lu. 

Il  n’a  pas  à combattre  une  forte  adverfaire , 

( bas.  ) 

S’il  ne  craipt  qu’une  femme.  O perfide  Narfès  1 
Tu  porte  ma  frayeur  à fon  dernier  excès. 

l’ Empereur. 

C’eft  un  fort  ennemi  qu’une  méchante  femme , 

Que  la  rage  domine  & que  la  haine  enflamme  ; 

Mais  contre  quelque  affaut  que  lui  liwre  le  fort , 

Son  innocence  en  moi  trouve  un  puiflTant  fupport  ; 

Et  mon  État  perdant  un  vaflal  fi  fidele  , 

Je  vengerois  fa  mort  par  une  fi  cruelle , 

Qu’on  re^onnoîtroit  mi^ux  en  fa  mort  qu’en  fes  jours  , 
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A quel  point  il  m’efl:  cher  d’en  conferver  le  cours. 

Sans  privilège  aucun  de  fang.,  ni  de  nature , 

Mon  plus  proche  parent  m’ayant  fait  cette  injure,. 

Le  laveroit  du  ficn  , & ne  furvivroit  pas 
D’un  inflant  feulement  celle  de  fon  trépas  ; 
J’immolerois  mon  fils  à ma  fureur  extrême  , 
Moi-même  je  voudrois  m’en  venger  fur  moi-même  j. 
Ma  propre  femme , enfin  , trempant  en  ce  délit , 
Pcrdroit  fa  part  au  jour  , & l'a  place  en  mon  lit. 

C "/«"•) 


SCENE  X 1 V. 

THÉODORE  feule. 

.A.  I N s I , chétive  , ainfi  , ton  époux  te  préféré 
Un  fujet,  un  vaflal,  l’objet  de  ta  colere  , 

Et  malgré  le  faint  nœud  qui  t’e  'g'sge  fa  foi  , 

Un  fimple  homme  en  fon  cœur  a plus  de  part  que  toi.. 
Arriéré  tout  refpeél , forçons  toute  contrainte  , 

Sa  menace  accroît  plus  ma  fureur  que  ma  crainte  ; 

C’eft  en  vain  que  je  porte  un  diadème  au  front , 

S’il  ne  m’ell  pas  permis  de  venger  un  affront. 

Soyons  reine  une  fois , & fi  le  ciel  l’ordonne 
Qu’avec  fes  jours , enfin,  tombe  notre  couronne. 
Régner  dans  l’impuiflance  ell  un  malheur  plus  grand  ,, 
Et  le  trépas  eft  doux  à qui  tue  en  mourant. 

1^3 
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S CE  N e'  X V. 

PHILIPPE,  THÉODORE. 

« • 

Théodore. 

Joins  , cher  Philippe  , joins  ra  furêur  à la  mienne. 
Son  fujet  te  regarde  &.  ma  eau  lé  eft  la  tienne  ; 

Tandis  que  ton  rival  refpirera  le  jour , 

!Ne  crois  pas  qu’Antonie  écoute  ton  amour. 

Leurs  vœux  l'ont  mutueb  , renonce  à ton  attente 
Si  tu  ne  perds  l’amant  pour  acquérir  l’amante. 

• 

Philippe. 

L’entreprife  en  eft  grande  , & l’ennemi  puiflant  i 
Mais  j’acquiers  Antonie  en  vous  obéilTant, 

Et  c’eft  me  menacer  d’un  aimable  fupplice, 
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SCENE  XVI 

LÉONCE  , NARSES  voulant  entrer  voient 
THÉODORE  & PHILIPPE. 

N A R s È s. 

A RRÊte,  n’entrons  paf^oici  l’Impératrice^ 

( Ils  écoutent.  ) 

Théodore. 

Ne  crains  rien , fi  ton  bras  me  promet  fon  fecours  , 

Mon  crédit  te  répond  & d’elle  & de  tes  jours. 

Philippe. 

• 

Sous  cette  fureté , je  ne  puis  , grande  reine  , 

Refufer  mon  amour  , non  plus  que  votre  haine  ; 

Et  puifque  toutes  deux  me  demandent  fa  mort , 

Et  ce  cœur  & ce  bras  en  tenteront  l’effort  ' 

Oui,  Madame. 

Léonce. 

O cruel  ! encore  un  coup  ta  rage» 

Sur  fa  tête  innocente  excite  cet  orage  l 

Théodore. 

Vois  ce  que  tu  promets:  Léonce,  comme  toi  , 

Et  le  traître  Narfès  m’avoient  donné  leur  foi  ; 

Mais  tous  deux  m’ont  manqué  de  cœur  & de  parole. 

Il  4 
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Philippe. 

Vous  n’cn  concevrez  point  une  attente  frivole  ; 

Et  s’il  faut  de  tous  deux  vous  faire  encor  raifon  , 
Commandez  , j’ai  le  cœur  & le*bras  aflez  bon. 

N A R S È s bas. 

A la  faveur  de  l’heure  & d’un  lieu  folitaire. 
Nous  pouvons  nous  venger  & fervir  Bélilaire. 

T 

LEONCE. 

En  effet , la  vertu  qui  nous  oblige  à lui , 

Contre  cet  attentat  exige  notre  appui  ; 

Epions  là  fortie , allons  l’attendre  , écoute. 

THEODORE. 

Ton  cœur  trop  reconnu  ne  fouffre  plus  de  doute  ; 
Mais  en  cas  de  vengeance  , où  rien  n’efl  défendu  , 

Tu  peux  fans  trahilon  le  prendre  au  dépourvu. 

« 

* 

Philippe. 

Je  vous  rendrai , Madame,  une  preuve  certaine 
Que  je  fais  de  votre  ordre  une  loi  fouveraine. 


I 


> 
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SCENE  XVII. 

THÉODORE  feule. 

FAIS-moi,  Céfar,  fais-moi  perdre  pour  ce  délit. 
Ma  part  en  la  lumière  & ma  place  en  ton  lit  ; 

Que  l’amour  ni  l’hymen  , que  rien  ne  te  retienne  , 
Prépare  ta  vangjance  , on  travaille  à la  mienne. 

Qui  fc  voulant  venger  penfe  à l’événement , 

N’a  pas  ou  grand  courage , ou  grand  reflentlment. 
PériflTons  ou  perdons  ce  qui  nous  importune  , 
LailTons-en  le  fuccès  au  foin  de  la  fortune  ; 

Je  mourrai  fatisfàite  après  cet  orgueilleux , 

Qui  reftreint  mon  pouvoir,  qui  rebuta  mes  vœux  , 
Sous  qui  Cél'ar  m’abailTe  à force  de  l’accroître  , 

Et  fouflfrirai  la  mort  plus  volontiers  qu’un  maître  , 
Apr  ès  que  j’aurai  vu  trébjicher  fon  orgueil. 

Du  tliar  de  fon  triomphe  en  l’horreur  d’un  cercueil. 

( On  entend  un  bruit  d’épées.  ) 
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SCENE  X FUI 

PHILIPPE,  BÉLISAIRE  î épée  à.  la  main,  , 
Philippe.. 

H/E  ciel  joigne  à tes  ans  l’heur  d’une  longue  fuite,. 

Je  dois  à ta  valeur  mon  falut  & leur  fuite  , 

Je  n’ai  pu  les  connoître  en  cette  obfcurÿ:é.  • 

Bélisaire,  U vifage  dans  foa  manteau. 

Tout  autre  eût  partagé  leur  propre  lâcheté. 

Qui  d’un  feul  contre  deux  , fans  autre  connoiflance- 
Que  du  nombre  inégal , n’eût  pas  pris  la  défenfe? 

Philippe. 

Joins  de  grâce  au  bienfeit  que  j’ai  reçu  de  toi , 

La  faveur  de  m’apprendre  à quel  bras  je  le  dois..  ^ 

Bélisaire. 

Je  fers  fans  intérêt  ; ce  mot  te  doit  fuffire. 

Et  n’en  veux  autre  fruit  que  de  ne  t’en  rien  dire  ; 

De  foi-mêftie  un  bon  ade  eft  l’objet  & le  prix. 

Philippe. 

Ta  vertu  me  furprend  plus  qu’ils  ne  m’ont  furpris, 

(.  Il  lui  donne  une  bague.  ) 
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En  cette  bague  au  moins  reçois  de  mon  hommage 
Et  de  ma  pafll.>n  un  véritable  gage. 

Bélisaire. 

Je  ne  m’en  puis  deiendre  avec  civilité. 

Philippe. 

Adieu  , le  ciel  te  foie  tel  que  tu  m’as  été  ! 

illjort.-) 


. SCENE  XIX. 

BÉLISAIRE  fiul. 

J’ A I fi  bien  feint  ma  voix  que  nul  ne  l’a  connue  ; 

Une  bonne  action  fe  produit  toute  nue,  ' , 

J’agis  fans  intérêt  que  de  bien  faire  à tous. 

Mais  je  crains  de  palier  l’heure  du  rendez-vous  ; 

Ce  feroit  mal  répondre  à la  grâce  infinie, 

Qu’Olindc  m’a  promis  d’obtenir  d’Antonie  , 

De  me  louffrir  ce  foir  un  moment  d’entretien , 

D’où  j’attends  tout  mon  mal,  ou  prétends  tout  mon  bien. 
Le  front  à qui  le  cœur  ne  fait  point  de  reproche  , 
Souffre  ailément  fon  juge  & n’en  craint  point  l’approche  j 
J’ai  pour  mes  partifans  la  juftice  & l’amour. 

Mecs , favorable  nuit,  mon  innocence  au  jour! 

fin  du  fécond  Aâe, 
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ACTE  iir. 


SCENE  PREMIERE. 

AL  VA  RE,  BÉLISAIRE. 

A L V A R E. 

I_i  E rendez-vous , enfin  , vous-  fut  donc  favorable  ? 

• Bélisaire. 

Autant  que  je  l’adore  & quelle  efl;  adorable. 

Oui , fans  doute  , & jamais  plus  jufte  étonnement , 

Ni  plus  heureufe  erreur  ne  furprit  un  amant. 

Où  je  ne  croyois  voir  que  fureur  & que  haine  , 

Où  mon  cœur  interdit  fe  rendoit  avec  peine  , 

Où  mon  timide  pied  refufoit  d’avancer  , 

Je  rencontrai  deux  bras  ouverts  pour  m’embraflêr. 

Des  carefles  fans  prix , des  bontés  fans  exemple , 

Les  grâces  dans  leur  trône , & l’amour  dans  fon  temple  : 
C’ell  Théodore  , enfin , qui  par  un  ordre  exprès 
L’oblige  à me  tenir  fes  fentiments  fecrets. 

A L V A R E. 

O dieux  î quel  intérêt,  ou  plutôt  quel  caprice  , 

Peut  à vous  traverfer  porter  l’Impératrice  ? 
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Bélisaire. 

L’intérêt  de  Philippe  , à qui  fa  majefté 
Deffbus  le  joug  d’hymen  promet  cette  beauté. 

Et  je  ne  doute  point , puifque  m’otcr  la  vie 
Seroit,  certes,  bien  moins  que  me  l’avoir  ravie. 

Que  l’injude  attentat  qui  menace  mon  fein  , 

Ne  me  foit  un  effet  de  fon'mauvais  dafl'ein. 

Mais  j’efpere  au  bon  œR  dont  le  ciel  me  regarde» 

La  bonne  confcience  efl  une  fûre  garde. 

Ma  vertu  m’appuyant,  rien  ne  peut  m’émouvoir. 

Et  les  rois  contre  Dieu  , font  des  dieux  fans  pouvoir. 
Pour  nous  parler,  enfin,  toute  crainte  bannie. 

Ma  priere  m’a  fait  obtenir  d’Antonie  , 

Que  dans  un  mot  d’écrit  nos  penfers  amoureiix  , 

Nou? portant  chaque  jour  & rapportant  nos  voeux. 
Charment  aucunement  l’ennui  de  notre  abfence. 
Lailfe-moi  de  ce  mot  méditer  la  fubftance  , 

Et  m’acquitter  par  lui  du  foin  que  je  lui  dois  , 

De  tentor  le  premier  cette  muette  voix. 

( Belifaire  entre  en  fon  cabinet , & Alvare  fort.  ) 


S 
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Théâtre  François. 

J 


pWJiLrBMCTP— —————— ———BU 

SCENE  II. 

PHILIPPE  , BÉLISAIRE  en  fon  cabinet  ^ Gardes. 

Philippe  dit  à un  garde  qui  le  fuit. 

G A R DE  , adieu  , ce  fccre^regarde  la  couronne, 
I.’ordre  de  l’empereur  n’admet  ici  perlbnne. 

Et  ma  commiffion  n’y  fouirre  que  nous  deux  ; 
L’occalion  ell  belle  , & m’oflrc  les  cheveux. 

( Il  dit  étant  fe'ul.  ) 

Plus  je  me  plains,  ingrate  , & moins  tu  m’es  humaine  ; 
Autant  que  mon  artiour  , le  temps  accroît  ta  haine. 

Si  cette  cruauté  ne  rebute  un  amant , 

Il  a beaucoup  d’ardeur  , ou  peu  de  fentiment. 
Rends-moi,  mon  bras,  rends-moi  d'gne  de  lui  déplaire  ; 
N’écoutons  plus  l’amour  , écoutons  la  colere , 

Notre  foi  nous  l’ordonne;  & qui  s’engage  aux  rois. 

Se  fait  de  leurs  delTeins  d’inviolables  loix. 

Outre  fon  Infolence  & l’alfront  qui  m’anime'i 
Une  reine  m’engage  à cet  illullre  crime  , 

Comme  j’ai  le  courage  , elle  a l’autorité  , 

Elle  eft  intérelî'ée  , & je  fuis  irrité. 

C’eft  peu  pour  la  fureur  qui  tous  deux  nous  confomoïc , 
Qu’une  feule  vengeance , & le  fang  d’un  fcul  homme  ; 
Je  m’y  fuis  obligé,  je  l’ai  fait  cfpérer. 

L’œuvre  perd  de  Ibn  prix  à trop  délibérer. 
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Bélisaire  fartant  de  fan  cabinet , & baifunt  fa  lettre, 

Va.,  porte-lui,  mon  cœur,  & force  la  contrainte 
Qui  traverfe  une  amour  fi  parfaite  & fi  fainte,  , 

PhiLI.PPE  à part. 

Le  voici  ; mon  génie  à propos  me  conduit , 

Ses  gens  font  demeurés  , & pas  un  ne  me  fuit  ; 

Mais  à l’occafion  , encor  qu’aflez  propice  , 

De  peur  de  la  manquer  ajoutons  l’artifice  ; 

Incliné  , fous  couleur  de  lui  baifer  la  main  , 

Lui  retenant  le  bras , traverfons-lui  le  fein. 

( haut.  ) ’ • 

Donne , grand  conquérant,  cette  main  triomphante  / 

Du  trône  des  Céfar  la  colonne  & l’attente  , 

Et  fouffre  que  je  baife  en  ce  foudre  vivant , 

La  gloire  de  l’empire  & Wionneur  du  Levant, 

Ce  miracle  animé  par  tant  d’exploits  kifignes. 

Bélisaire  le  voulant  embrajjer, 

Réfervez  ces  dervoirs  ; ma  main  en  efl:  indigne  , 

Et  vos  embraflements  me  combleront  d’honneur. 

Philippe. 

Je  ne  me  leve  point  qu’obtenant  ce  bonheur. 

J Bélisaire. 

Si  c’ell  pour  nous  unir  d’une  étroite  concorde; 

Comme  j’en  ai  dclTein  ; tenez  , je  vous  l’accorde. 
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Philippe  tirant  fon  poignard. 

Ne  perdons  point  de  temps.  Que  vois-je  P juftes  deux  ! 
Cette  bague  en  fon  doigt  déçoit-elle  mes  yeux  P 
Ou  feroit-ce  de  lui  que  je  tiendrois  la  vie  P 

Bélisaire. 

De  quel  tranfport,  Philippe  , eft  votre  ame  ravie  ? 

Et  que  marque  à mes  pieds  ce  muet  entretien  P ' 

• 

Philippe. 

J’y  propofois  un  mal,  & j’y  médire  un  bien; 

Lte  delTein  d’un  affront  à des  vœux  y fait  place  ; 

J’y  centois  un  outrage  , & j’y  cherche  une  grâce  ; 

Ma  cruauté  s’y  rend  , & ma  fureur  s’y  perd , 

Mon  bras  vous  y menace  & mon  œil  vous  y fort  ; 

J’y  peche  & m’y  repcns  , je«n’y  fouille  & m’y  lave. 

J’y  viens  votre  çnnemi , j’y  deviens  votre  efciave  , 

Et  parmi  ces  douteux  & divers  mouvements  , 

J y fuis  ce  qu’un  acier  eft  entre  deux  aimants. 

Bélisaire. 

Expliquez-moi  ce  trouble , & me  tirez  de  peine. 
Philippe. 

Vous  produifcz  l’amour  dans  le  fein  de  la  haine. 

Où  je  luis  la  fureur , je  cede  à la  raifon , 

Et  je  vous  fuis  loyal  dedans  la  trahifon  ; 

Pour  achever , enfin  , par  un  bonheur  extrême  , 

Je  vous  redonne  un  bien  que  je  tiens  de  vous-même  ; 

Ec 
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Ec  mon  remords  fait  voir  , par  un  iitiie  effat , 

Que  jamais  on  ne  perd  rincérét  d’un  bienfait. 

Bélisaire. 

• 

Je  vous  comprends  enfin;  fi  ma  doute  n’efl  vainc  , 

Le  defTein  de  ma  mort  peut-être  vous  amene  , 

Et  cet  heureux  anneau  , que  vous  rcconnoiflcz. 

Vous  épargne  des  jours  tant  de  fois  menacés. 

. P H I L I P.  P E. 

Oui,  Seigneur  , je  l’avoue,  & qu’il  eft  de  juflice 
Que  ce  bras  qu’au  befoin  j’eus  hier  fi  propice  , 

Et  qui  lauva  mes  jours  par  un  pieux  cfibrt , 

Soit  aujourd’hui  celui  qui  me  donne  la  mort. 

Ce  feul  point  vous  pourroit  faire  excufer  mon  crime  ,■ 
Que  fon  impunité  m’accroîtroit  votre  eflime  , 

Et  de  vôtre  vertu  conferveroit  le  prix 
En  un  cœur  qu’cllç  oblige  & qui  vous  cfi  acquis. 
Malgré  tous  les  deflcins  où  l’amour  me  convie  , 

Je  ferai , fi  je  vis , l’argus  de  votre  vie. 

Je  renonce  au  mépris  & du  fort  & du  jour, 

A tous  les  intérêts  & de  haine  & d’amour. 

Et  ne  fervirai  point  le  courroux  d’une  femme  , 

Contre  un  à qui  le  corps  devra  deux  fois  fon  ame, 

Bélisaire, 

Quelle  cfl  cette  inhumaine  à qui  mon  mauvais  fort 
Fait  tant  prendre  , fans  fruits , d’intérêts  en  ma  mort  ? 
Tragédies.  Xome  Vil.  Kk 
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Théâtre  François. 
Philippe. 


Je  ne  la  puis  nommer,  j’ai  promis  le  filence  ; 
Mais  qui  foupçonnez-vous  de  cette  violence  ? 

Bélisaire. 

EH-ce  Camille  ? 

Philippe. 


Non  ; pour  tenter  ce  deflein , 
Son  crédit  ell  trop  foiblc , & fon  elprit  trop  fain. 

BELISAIRE. 


Murcie  ? 


Philippe. 


Encore  moins  ; fa  jeune  Te  innocente 
Ne  lui  pourroit  fournir  qu’une  haine  impuilTante. 


B É 1 I S A I R E. 

Olinde? 

Philippe. 


Elle  eft  trop  fage , & n’entreprendroit  point 
Un  homme  comme  vous , à qui  le  fang  la  joint. 

Bélisaire. 


De  croire  qu’Antonie  ? 

Philippe. 

‘ Elle  qui  vous  adore. 
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Bélisaire,  l'cmbrafflmu 
Le  ciel  te  foit  propice  1 Et  qui  donc  , Théodore 
Philippe. 

Aîieu. 

Bélisaire. 

Tu  ne  dis  mot. 

Philippe. 

J’ai  tout  dit. 
Bélisaire. 

M’aimes- tu  5 
Philippe. 

K’aurois-je  pas  d’amour  pour  la  même  vertu 
Bélisaire. 

Tu  dois  donc  m’avouer 

Philippe. 

Je  n’ai  plus  rien  à dire. 

en  fort.:) 


S*P 


♦ 
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SCENE  1 I I. 

BÉLISAIRE,  fed.  * 

Ni  moi , rien  à douter  ; ce  mot  me  doit  fufîîre  , 
Ce  filcnce  forcé  parle  trop  clairement. 

Qu’une  femme  eft  à craindre  & hait  obllinément  ! 
Me  plaindre  à l’empereur  feroit  croître  ma  peine  , 
Ou  me  flatter  au  moins  d’une  efpérance  vaine  , 

Que  de  croire  en  fon  cœur  égalei  le  crédit 
D’un  miracle  animé  qui  partage  fon  lit  ; 

Quelque  rang  qu’un  ami  s’acquiert  en  notre  grâce  f 
Une  femme  toujours  tient  la  première  place. 

Le  voici  ; fous  couleur  d’un  moment  de  repos , 

Je  puis , comme  en  rêvant,  lui  toucher  ce  propos , 
Et  comme  , fans  delTein  , nommant  mon  ennemie  , 
L’engager , fans  me  plaindre , à protéger  ma  vie. 

( Il  fait  femblant  de  dormir.  ) 
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SCENE  IV. 

NARSÈS,  L’EMPEREUR,  BÉLISAIRE, 
A L V A R E , Gardes. 

* N A R s È s. 

I-/ A révolte  , Seigneur,  renouvellant  fon  cours  , 

Le  falur  d’un  Etat  dépend  d’un  prompt  fccours; 

Le  bruit  trop  confirmé  de  ces  triftes  nouvelles  , 

Doit  obliger  votre  aigle  à déployer  fes  ailes , 

Pour  fondre  au  pied  des  monts  où  ces  peuples  mutins, 
D’  une  grêle  d’acier  battent  les  champs  Latins. 
L’emploi  que  votre  choix  me  donne  en  Italie  , 

Joint  à mon  zcle  ardent  , à ce  foin  me  convie  ; 
J’attends  pour  ce  fujet  l’ordre  de  mon  départ , 

Et  crains  que  mon  fccours  ne  leur  vienne  trop  tard. 
C’eft  à vous.... 

I 

l’E  m p e r e u r. 

Parle  bas , Bélifaire  repofe  : 

Et  puifque  deux  amis  font  une  même  chofe  , 

Et  qu’il  eft  de  mes  Ibins  & le  charme  & l’appui , 

Par  ce  même  fommeil  je  repofe  avec  lui. 

Tandis  que  fa  valeur  fou^ndra  cet  empire  , 

Que  contre  ma  grandeur  tout  l’univers  confpire  , 

Tous  fes  peuples  fournis  fléchiront  fous  ma  loi , 

Et  n’en  remporteroüt  que  la  honte  & l’effroi. 
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Prépare  pour  demain  l’appareil  magnifique 
Du  triomphe  ordonné  pour  ce  cœur  héroïque  y 
Et  de  les  ennemis  réprimons  l’attentat  ; 

Après , nous  pourvoirons  aux  beloins  de  l’État, 

( Narfcs  fort,  ) 

Gloire  de  la  nature  5c  du  fiecle  où  nous  fommes  , 
Tu  l'erois  le  premier  dos  rois  comme  des  hommes. 
Si  les  biens  5c  les  rangs  que  le  lorr  nous  départ. 

Se  donnoicnt  au  mérite , aufi  bien  qu’au  halard. 
Quelque  lieu  d’où  ton  l'ang  tire  Ion  origine  , 

Tu  dois  être  un  rayon  de  l’elTence  divine , 

Puilque  ce  port  célelle  ôc  ce  divin  afpeét 
Impriment  à la  fois  l’amour  5c  le  relpecl. 

Bélisaire  , feignant  de  réveK 

Si  je  vous  ai  Tournis , cruelle  Théodore 
Et  le  golfe  du  Gange  5c  le  rivage  More  , 

Et  fl  je  n’ai  jamais  d’efl'et  ni  de  penTer, 

Rien  ni  fait , ni  conçu  qui  vous  pût  offenfer. 

Quel  fruit  efpérez-vous  de  m’ôter  une  vie , 

Bien  plus  vôtre  que  mienne  , 5c  qui  vous  a fervie 

l’ Empereur. 

Il  rêve,  écoutons-le. 

Bélisaire, 

Si  ma  fidélité 

A fecouc  le  joug  de  votre  autorité 
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Votre  courroux  eft  jufte  & ma  mort  légitime  ; 

Mais  au  moins,  grande  Reine , apprenez-moi  mon  crime 
Et  ma  main  auflitôc  s’offre  à vous  dégager 
Du  befoin  d’ùnplorer  un  lêcours  étranger. 

L’  E M P E R E U R. 

Le  fonge  eft  un  tableau  Jes  pallions  humaines. 

Qui  dedans  le  repos  repréfence  nos  peines  ; 

Un  confident  peu  fur,  un  parleur  peu  dilcret. 

Qui  des  plus  retenus  évente  le  lecret  ; 

La  vérité  veillante  en  fa  bouche  endormie  , 

Malgré  lui-même  , enfin  , m’apprend  l'on  ennemie  j 
Mais  puifqu’il  m’ell  aifé  d’en  réprimer  l’elfort. 

Je  ferai , par  mes  foins , un  fonge  de  fa  mort 
Ou  qui  l’elfedluera  m’ôtera  la  lumière. 

Craignant  de  l’éveiller,  tirons-nous  plus  arriéré. 

D’où  nous  puilîions  ouir  s’il  n’ajoutera  rien 

Qu’il  nous  foit  important  d’apprendre  pour  fon  bien. 

( njè  met , lui , Alvm  les  Cardes  derrière  la  tapijferie.') 


Kk 
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Théâtre  François. 


SCENE  F. 

THÉODORE,  PHILIPPE- 
Théodore. 

JnfamE  ! cœur  fans  cœur,  homme  indigne  de  l’être i 
Après  ta  lâcheté,  tu  peux  encor  paroitre  ? 

Quand  d,’un  coup  de  ta  main  Antonie  efl:  le  prix  , 

La  peur  plus  que  l’efpoir  peut  toucher  tes  eiprits  ? 

Philippe. 

Voici  le  fer  encor  deftiné  pour  fa  perte. 

Mais  la  commodité  ne  s’en  elt  pas  offerte. 

Théodore. 

Jamais  l’occafion., .. 

' ‘ l’ Empereur. 

Dieu  ! qu’eft-ce  que  je  voi  ? 

Théodore. 

Ne  s’offre  affez  commode  aux  poltrons  comme  toi. 
Donne-moi  ce  poignard. 

Philippe. 

Laiffez , grande  Princeile, 
Dompter  à la  raifon  le  tranfport  qui  vous  preflè. 
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Bélisaire  de  Rotrou. 
Théodore. 

Ne  me  confeiile  poinr. 

Philippe. 

Voilà  mon  bras  tout  prêt 
Pour  l’exécution  de  ce  funefte  arrêt. 

Théodore. 

Va,  je  ne  te  crois  plus. 

Philippe. 

Epargnez-vous  le  blâme 

D’un  coup  peu  convenable  à la  main  d’une  femme. 
Théodore,  lui  arrachant  le  poignard. 

N’ofant  pas  l’entreprendre  , & me  manquant  de  foi, 

La  tienne,  en  a fait  un  bien  moins  digne  de  toi. 

Philippe. 

' Ne  puis-je  l’eveillcr  ? Si  j’ofe  vous  le  dire  , 

Madame , Bélifaire  eft  utile  à l’Empire , 

Il  foutient  votre’  trône  , & vous  tentez  un  coup. 

Théodore. 

Tais- toi , lâche. 

Bélisaire  las. 

Qui  veille  Si  le  tait  f voit  beaucoup. 
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Théâtre  François. 

THEODORE. 

N’cnrre  pas  plus  avant,  <Sc  garda  cette  porte, 

Xindij  que  je  l’jmniole  au  courroux  qui  m’emporte. 

Philippe. 

Dieu  ! tant  de  bruit  eft  vain  & ne  l’éveille  pas  ; 

Je  n’oie  plus  parler , mais  feignons  un  faux  pas. 

( Il  fait  du  bruit  du  pied.  ) 

Théodore. 

Contiens-toi , traître. 

Philippe. 

O Dieu  ! ce  fommeil  léthargique 
Fera  , malgré  mes  foins , l’aventure  tragique. 

Théodore  près  de  Be'lifaire , le  poignard  à la  main. 

Ce  qu’aux  plus  réfolus  en  vain  j’ai  propofé  , 

Et  ce  qu’en  ma  faveur  trois  hommes  n’ont  ofé. 

Va  fatisfaire  enfm  la  fureur  qui  m’enflamme  , 

Et  s’exécutera  par  la  main  d’une  femme. 

l’Empereur  , fanant  avec  Alvare  & lui  retenant  le  hraf. 
Arrête , malheureufe  1 

Théodore. 

Q cidii 
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l’  M P E R E U R. 

» Ne  fais-ru  pas 

Que  ce  Jeune  héros  m’a  toujours  fur  les  pas  ? 

Qu’une  inclination  rare  au  point  qu’eft  la  nôtre. 

Fait  qu’au  belbin  toujours  l’un  ell  l’argus  de  l’autre  ; 
Er  qu’outre  le  bon  œil  dont  il  efl  vu  des  cieux  , 
Quand  il  repofe  encore , il  veille  par  mes  yeux  f 
Ses  intérêts  font  miens , & qui  lui  fltit  outrage. 

S’il  ne  s’adrefle  à moi , s’adrelfe  à mon  image  , 

Et  qui  fur  le  portrait  porte  aujourd’hui  la  main  , 
Contre  l’original  la  peut  porter  demain  ; 

Ainfi  quand  ta  fureur  contre  lui  t’intérefle  , 

C’eft  à moi-même , à moi  que  l’attentat  s’adrelTe. 

Théodore. 

A vous , Seigneur  ? • 

l’Empereur. 

Tais-toi , que  par  ce  vain  propos 
Tu  ne  me  fafle  tort  en  rompant  fon  repos , 

Et  fon  corps  & le  mien  n’étant  que  même  chofe  , 
Dont  une  moitié  dort,  & dont  l’autre  repofe  ; 

Ne  me  réplique  point  de  peur  de  m’éveiller. 

En  la  moitié  de  moi  que  tu  vois  fommeiller. 

Théojîore. 

L’équité  toutefois  vous  doit.... 
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Théâtre  François, 

L’E  M P E R E U R. 

Tais-roi , te  dis-je. 

Je  fais  bien  les  devoirs  oîi  l’équité  m’oblige  , 

Et  que  le  fondement  d’un  fi  noir  attentat , 

Et  de  tel  préjudice  à celui  de  l’état, 

N’ell  que  le  déplaifir  qu’il  fai.le  que  fa  gloire 
Des  plus  grands  de  ma  cour  efface  la  mémoire  ; 

Et  que  malgré  tes  foins  Philippe  ton  parent. 

Voie  au  défias  de  lui  ce  fameux  conquérant, 
Pofleder  un  objet  pour  qui  fon  cœur  foupire  , 

Et  m’aider  à porter  les  rênes  d’un  empire. 

Mais  ne  puis-je  pas  dire  , avec  jufte  raifon  , 

Que  ton  ingratitude  cil  fans  comparailon  , 

De  fouhaiter  fa  perte  , & voir  d’un  œil  d’envie. 
L’éclat  d’une  fortune  & le  cours  d’une  vie  , 

Par  qui  l’emmure  a fait  de  fi  fameux  progrès  , 

Et  de  qui  tout  l’emploi  pafle  en  nos  intérêts  T 
A-t-il  à fa  valeur  permis  jamais  de  treve  ? 

N’efi-ce  pas  plus  fon  bras  que  le  mien  qui  l’éleve  ? 
Et  ne  s’ell-il  pas  fût,  & tracé  de  fon  fang , 

Un  chemin  pour  monter  à cet  illuftre  rang  f 
II  a fi  loin  d’ici  fa  valeur  fignalée , 

• Que  l’aigle  pour  le  fuivre  a forcé  fa  volée , 

Et  que  jamais  Trajan  n’a  vu  nos  bords  fi  loin  , 
Qu’on  les  voit  de  mon  régné  étendus  par  fon  foin  ; 
Scs  célébrés  exploits  ont  étonné  les  Parques  , 

Ils  ont  à mon  pouvoir  fouinis  douze  monarques, 

Et  ce  grand  cœur  , l’cûtoi  des  peuples  & des  rois  , 
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Triomphera  demain  pour  la  quinzième  fois. 

Tous  les  jours,  pour  ma  gloire,  il  cour:  la  terre  & l’onde , 
Et  rival  du  foleil  en  l’empire  du  monde , 

Fait  briller  fa  valeur  prcfque  en  autant  de  lieux 
Que  brillent  les  rayons  de  ce  flambeau  des  deux. 

Tu  veux,  défefpérée,  ôter  par  ta  furie. 

Un  miniflre  à l’Etat , un  pcre  à la  patrie , 

Au  trône  une  colonne , au  prince  un  favori , 

Aux  hommes  un  clief-d’œuvre  oii  le  ciel  s’eft  tari , 

Un  miracle  à la  paix,  un  prodige  à la  guerre. 

Et  l’ornement  enfin  d’un  héros  à la  terre. 

Mais  ta  haine  entrcqirend  en  ce  deflcin  pervers. 

Un  lion  Africain  qui  dort  les  yeux  ouverts  ; 

Celui'dort  furcmcnt  qui  dort  dans  l’innocence. 

Et  tous  les  yeux  du  ciel  veillent  pour  fa  dcfenfe. 

C’eft  pour  le  garantir  & t’arrêter  le  bras  , 

Que  fon  foin  provident  adrefl'e  ici  mes  pas. 

Et  je  jure  le  ciel  5c  cette  même  vie  , 

A qui  tant  de  vertu  procura  tant  d’envie  , 

Depuis  que  fur  fes  foins  mon  tronc  fe  foutient , 

Que  fans  quelque  refpeél;  dont  l’honneur  me  retient , 
Ce  fer....  Mais  modérons  l’ardeur  qui  nous  emporte. 
Je  fuis  prince  5c  chrétien , de  qui  l’exemple  importe  ; 
Mais  pour  ne  faire  pas  qu’il  me  /bit  imputé  , 

Que  recueillant  le  droit  je  manque  d’équité  , . 

Et  réduifant  les  loix  dans  l’ordre  où  je  les  range  , 

Je  fois  impunément  le  premier  qui  les  change  ; 

Je  dois  , les  yeu,x  bandes , pefer  d’un  poids  égal , 
Comme  le  prix  du  bien  , l’importance  du  mal , 
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Et  punir  le  dernier , comme  le  'droit  l’ordonne  ; 
Fût-ce , au  lieu  de  ma  femme  , en  ma  propre  perfonne. 
Holà,  quelqu’un. 

BÉLISAIRE,  feignant  de  s’éveiller  en  furfaut. 

Seigneur.  ^ 

N A R S È S vient  f & dit. 

Seigneur. 

Bélisaire. 

Que  vois- je  ? ô cieux  ! 

Quel  importun  fommeil  s’eft  glilTé  fous  mes  yeux  ? 


SCENE  VI 

NARSÈS,  BÉLISAIRE,  L’EMPEREUR, 
THÉODORE,  PHILIPPE,  LÉONCE, 
Gardes. 

l’  E M P E R E U R. 

C/ERTAIN  chagrin  conçu  dans  l’efprit  de  la  reine  , 
Dont  j’ignore  la  caufe  & partage  la  peine , 

M’a  fait,  entr’autre  avis , eftimer  à propos. 

Autant  pour  fa  fanté  comme  pour  mon  repos , 

De  l’envoyer  attendre  au  logis  de  fou  pere , 

Et  des  lieux  & du  temps  1 etlet  que  j en  eipere , 

Et  dedans  la  douceur  de  fon  natal  féjour , 

Se  remettre  l’efpriç  des  troubles  de  la  cour. 
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Je  vous  charge,  Narfès,  du  foin  de, fa  conduite. 
Avec  deux  feulement  des  filles  de  fa  fuite  ; 

Et  pour  lui  faire  voir  la  faveur  que  je  dois 
Au  bras  qui  fait  fi  loin  reconnoître  mes  loix  , 

Et  me  rend  fi  ferein  le  jour  que  je  refpire , 
Léonce , apporte  ici  les  marques  de  l’empire. 

( Léonce  fort.  ) 

Théodore. 

Pafle,  mon  défefpoir,  paffe  au  dernier  effort. 
Et  préviens  cet  affront  par  le  coup  de  ma  mort^ 

l’ Empereur. 

Les  rois , comme  rayons  de  la  divine  elTence  , 

En  leur  gouvernement  imitent  fa  puilTance, 

Font  d’un  mont  élevé  des  abîmes  profonds, 
Élevent  des  vallons  à la  hauteur  des  monts. 

Et  tenant  pour  chacun  la  balance  commune  , 

Au  prix  de  la  vertu  mefurent  la  fortune. 

Je  te  mettrai  fi  haut , que  la  faux  du  trépas 
Sans  te  pouvoir  toucher  paffera  fous  tes  pas  , 

Et  que  le  peu  de  fruit  d’attenter  fur  ta  vie  , 
Fera  crever  la  haine  & laflera  l’envie. 
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SCENE  FIL 

LEONCE  , tenant  un  baffin  argent  dans  lequel  il  y 
a une  couronne  & un  fceptre  ,•  L’ EMPEREUR, 
THÉODORE,  NARSÈS,  PHILIPPE, 
BÉLISAIRE  , Gardes. 

l’ Empereur.,  prenant  le  fceptre. 

Partageant  avec  toi  ma  puifTance  & mes  biens, 
J’eftime  encor  t’ôter  la  part  que  j’en  retiens , 

Puifque  m’étant  acquis  par  ta  valeur  inlîgne. 

Ils  viennent  de  toi  feul , & toi  feul  en  es  digne. 

Cefar  doit  fa  fortune  à fes  bras  indomptés  , 

PolTedes-en  le  nom  comme  les  qualités. 

Et  digne  fuccelTeur  du  rang  de  ce  grand  homme  , 
Régné  fur  l’Occident  & fois  maître  de  Rome. 

( Il  rompt  le  fceptre  en  deux  morceaux.  ) 

Tiens , en  cette  moitié  du  fceptre  impérial , 

A mon  autorité  prends  un  pouvoir  égal. 

Tiens,  te  dis-je. 

Bélisaire,  s’en  défendant. 
Seigneur  ! 

L’EMPEREUfti 

Ce  refus  m’importune  , 

Ta  main  l’honore  plus  qu’il  n’accroît  ta  fortune  ; 

Je 
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Je  te  rends  en  effet  moins  que  je  ne  te  doi , 

Et  te  faifant  juftice , il  l'eroit  tout  à toi. 

( Il  prend  la  couronne  la  divife  en  deux.  ) 

Ce  front  grave  & charmant,  digne  front  d’un  monarque, 
Aulfi  bien  que  ton  bras,  en  doit  porter  la  marque. 

Ce  laurier  partagé  , le  ceignant , fera  voir 
Que  je  t’ai , comme  lui , partagé  mon  pouvoir. 

Bélisaire. 

Pour  un  vaflal , Seigneur , une  gloire  fi  rare  ^ 

l’ Empereur. 

Quoi  que  le  fort  te  donne , il  t’eft  encore  avare , 

S’il  pel'e  ton  mérite  & mon  affeélion. 

Pour  marque  maintenant  de  ta  pofleffion , 

Et  du  rang  fouverain  que  tu  tiens  en  l’Empire  , 
Ordonne  liir  le  champ  ce  que  ton  cœur  défirc  ; 

Et  fût-ce  au  détriment  de  mon  propre  intérêt. 
Moi-même  je  m’en  fais  un  immuable  arrêt. 

Bélisaire. 

Si  , fans  le  mériter , ma  fortune  eft  fi  grande  , 

J’ofe  prier.  Seigneur.... 

L’  E M P E R E U R. 

Que  dis-tu  f 

Tragédies.  Tome  YUj  L ) 
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Bélisaire. 

Je  commande. 

Mais  en  votre  préfence. . . . 

L’  E M P E R E U R. 

Achevé. 

Théodore. 

A cette  fois. 

L’effroi  me  faifit  l’ame  & m’interdit  la  voix. 

Bélisaire. 

Que  Madame.... 

Théodore. 

Ah  , cruel  ! 

Bélisaire. 

Ma  reine  & ma  maîtrcflè , 
Quelque  fecret  ennui  que  marque  fa  trifteffe  , 

Par  fon  éloignement  ne  prive  point  la  cour 
De  ces  vivants  foleils  dont  elle  tient  le  jour , 

Et  remettre  à vos  pieds  ces  marques  fouveraines 
De  l’empire  facré  dont  vous  tenez  les  rênes  ; 
Puifqu’enfin  par  les  droits  du  mérite  & du  fang. 

Vous  feul  êtes  poun'u  de  cet  augufte  rang  , 

Et  que  de  votre  éclat  & de  votre  lumière , 

Je  ne  fuis  qu’une  ébauche  imparfaite  & grolGere  ^ 
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Sans  avantage  aucun  fur  1er.  autres  humains , 

Que  d’être  feulement  l’ouvrage  de  vos  mains. 

( Il  remet  fa  couronne  & fon  feeptre  aux  pieds  de  t Empereur^) 

l’ Empereur. 

Quoique  mon  cœur  répugne  à cette  obéifl'ance  , 
*M’en  étant  fait  la  loi , je  n’ai  point  de  défenfe. 

Il  fulfit  que  c^ras  , fi  comme  je  prétends 
Il  accomplit  en  toi  l’œuvre  que  j’en  attends  , 
T’élévera  fi  haut,  qu’en  ce  rang  magnifique 
Les  fouhaits  manqueront  à ce  cœur  héroïque  , 

Et  que  la  palfion  des  plus  ambitieux 

Ne  peut  monter  plus  haut,  fans  s’attaquer  aux  deux. 

Léonce. 

Qui  jamais  entendit  une  telle  aventure  f 
^ Philippe. 

Qui  jamais  pour  fon  prince  eut  une  fois  fi  pure  ? 

N A R S È S. 

Quelle  rage  tiendroit  contre  tant  de  bonté  ? 

► D ' 

BELISAIRE. 

Quel  vafial  à ce  lieu  s’eft  jamais  vu  monté  ? 

Toi , qui  pour  m’y  placer  m’as  tiré  de  la  boue , 

Arrête  ici , Fortune , arrête  ici  ta  roue. 

fin  du  troifeme  Ade. 

LI  a 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMUERE.  * 

THIÉODORE,  CAMILLE. 
Théodore. 

N O N , non  , Camille , non , je  ne  renonce  pas 
A la  prétention  d’un  fi  jufte  trépas  ; 

Une  ardeur  raifonnable  autant  que  véhémente  , 

Ne  peut  pas  s’alentir  , quand  la  caufe  en  augmente , 

Et  le  mal  qui  redouble  efl;  loin  de  s’alléger. 

Je  n’avois  ce  matin  qu’un  mépris  à venger,^ 

Et  ce  foir  d’un  exil  l’outrageufe  fentcnce  , 

Quoiqu’cnfin  révoquée , appelle  ma  vengeance  ; 

Si  je  ne  fuis  fans  cœur , de  quel  œil , de  quel  front 
Puis-je  fouffrir  l’auteur  d’un  fi  fenfible  afl'rontf 

Camille.  ^ 

Si  la  grâce  vous  vient  d’où  l’affront  vous  procédé. 

Si  la  fource  du  mal  l’eft  aufli  du  rcmede  , 

Même  l’un  arrivant  contre  fa  volonté  , 

Et  l’autre  vous  naiffant  de  fa  pure  bonté , 

Pouvez-vous  conferver  contre  l’ombre  d’un  crime  , 

Au  mépris  d’un  fexvice , un  courroux  légitime  , 
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Et  loin  de  lui  payer  l’intérêt  d’un  bienfait. 

Le  châtier  d’un  mal  qu’il  ne  vous  a pas  fait  f 

Théodore. 

Quelque  part  d’où  l’injure , ou  la  grâce  procédé , 
Tout  en  eft  criminel , le  mal  & le  remede. 

Et  ce  qui  m’efl:  venu  contre  fa  volonté , 

Et  ce  qui  m’eft  produit  de  fa  pure  fconté. 

Faire  rougir  un  front  couvert  d’un  diadème 
Ne  peut  être  qu’un  crime  à l’innocence  même. 

Mais  avoir  deflùs  moi  pris  des  droits  abfolus  , 

Jufqu’à  me  pardonner  , m’offenfe  encore  plus  i 
Je  poflede  à regret  le  fruit  de  fon  audace , 

Mon  exil  m’affligeoit  bien  moins  que  cette  grâce  ; 

Et  c’eft  à ma  grandeur  un  reproche  fatal , 

Que  d’avoir  eu  befoin  des  faveurs  d’un  vaflàl. 

31  ne  fuffifoit  pas  à cet  efprit  fuperbe , 

Que  fous  moi  la  fortune  a mis  plus  bas  que  l’herbe  , 
Qu’autrefois  mon  amour  ait  dépendi^e  lui , 

Il  veut  que  mon  fort  même  en  dépende*  aujourd’hui  ; 
Et  faifant  peu  d’état  de  m’avoir  outragée  , 

Prétend  m’avoir  rendue  encor  fon  obligée. 

Payons  d’un  même  prix  l’une  & l’autre  adion. 

Et  l’injure  reçue,  & l’obligation  ; 

Puniflbns  fon  pardon  autant  que  fon  offenfe  : 

Mon  repos  fouffre  en  l’une  , en  l’autre  ma  puiflance  ; 
Et  s’ofer  ingérer  de  faire  grâce  aux  rois , 

Eft  d’un  fourd  attentat  les  foumettre  à fes  loix. 

LI3 
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M’a  touchant  ce  deflein  promis  fon  afliflance  ; 

L’offre  de  tel  parti  qu’elle  voudra  choifir  , 

Joint  à quelques  préfents , la  range  à mon  défit  : 

S’il  ne  m’aima  l'ujette , il  a l’ame  afiez  vaine  ,* 

Pour  donner  dans  le  piege  , & m’aimer  fouveraine; 

Et  la  couronne  a joint  au  peu  que  j’ai  d’appas 
De  nouvelles  fplendeurs  qu’alors  je  n’avois  pas. 

Quand  au  lieu  de  la  perce , où  rend  mon  entreprife  , 

Je  n’obciendrois  que  l’heur  d’engager  la  franchil'e , 

Pour  punir  cet  el'prit  autrefois  fi  glacé  , 

Par  mes  dédains  préfents  de  fon  mépris  palTé , 

Je  l’en  verrois  peut-être  avecque  moins  de  peine  , 

Et  fa  confufion  diffiperoit  ma  haine  ; 

Mon  courroux  facisfait  pourroit  Ibutfrir  fes  jours  , 

Et  ma  jufte  vengeance  arrête  là  fon  cours. 

Le  voilà  ; fouviens-toi  que  cette  confidence  , 

Commet  ma  propre  vie  au  foin  de  ta  prudence  ; 

Adieu.  Faites , mes  yeux  , mieux  que  n’a  fait  ma  main. 

Camille  fe  retirant. 

Que  d’inhumanité  dedans  un  cœur  humain  l 
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, S C E N E IL 

BÉLISAIRE,  THÉODORE. 
BÉLIRAIRE  voulant  fe  retirer. 

DiEUl 

Théodore. 

Bélifairc,  un  mot.  Le  fort  m’eft  bien  contraire. 
De  m’affliger  au  point  de  toujours  vous  déplaire  , 

De  rebuter  fi  fort  qu’on  ne  me  foufire  pas  , 

Et  vous  être  un  fujet  de  détourner  vos  pas  1 
BÉLISAIRE. 

Qui  fait  valoir  beaucoup , librement  fe  méprife  : 

Le  refpect  me  chaflToit , & non  pas  la  furprife. 

Théodore. 

Comme  le  ciel  fur  nous  répand  avec  le  jour 
Les  fecrets  mouvements  & de  haine  & d’ampur  , 

Nous  femblons  l’un  pour  l’autre  en  tenir  de  naillànce , 
Moi  l’inclination  , & vous  l’indifférence. 

Vous  fouvient-il  du  temps  qu’en  pareil  entretien  ^ 

Je  ne  vous  pus  nier  de  vous  vouloir  du  bien  ? 

Bélisaire. 

Comme  vous  préfentiez  l’éclatante  couronne  , 
Qu’autant  que  votre  hymen,  votre  vertu  vous  donne; 
Comme  futur  valfal  de  votre  majefté , 

Je  méritai  dès-lors  des  traits  de  fa  bonté. 
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Théodore. 

S’il  vous  fouvienc  auffi  , dès-lors  un  trait  de  flamme. 
Des  yeux  de  ma  coufine  avoient  bleflTé  votre  ame  ; 

Et  ce  fut  le  fujet  qui  fit  qu’avec  froideur 
Vous  prêtâtes  l’oreille  à ma  naiflantc  ardeur. 

Bélisaire. 

( à part.  ) 

Qu’entends-je , jufle  ciel  ! veut-elle,  l’inhumaine  , 

Me  perdre  par  l’amour , n’ayant  pu  par  la  haine  ? 

( haut.  ) 

Et  votre  rang , Madame , & cet  augufle  afpeêt  , 
Reftreignirent  mes  vœux  aux  termes  du  refpeêt  ; 
J’eufle  eu  tort  de  tenter  un  efpoir  impoflible  ; 

Je  fus  refpedueux  , & non  pas  infenfible  ; 

Je  fus  qu’à  m’approcher  du  célefte  flambeau  , 

Je  ne  pouvois  gagner  qu’un  illuftre  tombeau  , 

Et  qu’en  vain  un  mortel  à cet  honneur  afpire  , 

A moins  que  d’y  voler  fur  l’aigle  de  l’empire  ; 

Sur  lui , Juftinien,  mon  maître  & votre  époux. 
Mérita  cette  gloire  , & s’approcha  de  vous  ; 

Et  du  facré  bandeau  qu’il  vous  mit  fur  la  tête  , • 

Acheta  de  vos  vœux  la  fuperbe  conquête  : 

Mais  moi , quel  diadème  àvois-je  à vous  offrir  ? 

Que  pouvois-je  pour  vous , qu’adorer  & fouffrir  ? 

Et  fous  quel  front,  hélas!  euffé-je  oféparoître. 
Amant  de  ma  maîtreffe , & rival  de  mon  maître  ? 

Le  ciel  devant  les  temps  avoit  marqué  pour  lui , 
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Ce  tréfor  amoureux  qu’il  poflcde  aujourd’hui  ; 

Et  tout  autre  tendant  vers  un  objet  fi  digne , 

N’eût  en  un  vol  fi  hautfeit  qu’une  chute  infigne. 

Théodore. 

Si  l’amour  inégal  ne  produit  des  effets , 

Il  oblige  toujours  & n’offenfe  jamais; 

S’il  ne  plaît , il  honore  ; & fi  votre  fervice 
N’eft  reçu  pour  amour , il  l’eft  pour  facrifice. 

De  quelque  étroit  refpeél  qu’un  amour  foit  contraint , 
N’ofant  pas  demander , pour  le  moins  il  fe  plaint; 
Même  fans  reffentir  de  véritable  atteinte , 

Qui  ne  veut  pas  déplaire  , oblige  par  la  feinte  ; 

Et  l’art,  quoique  trompeur,  d’un  cœur  indifférent, 
Eli  bien  moins  offenfif  qu’un  mépris  apparent. 

Mais  il  vous  importoit  pour  l’amour  d’Antonie  , 

Que  de  vos  procédés  la  feinte  fut  bannie. 

Et  vous  ne  vouliez  pas  perdre  une  occafion  , 

Qui  la  put  rendre  vaine  à ma  confufion. 

Ce  rebut  de  mes  vœux  , ce  mépris , cette  glace  , 
Vous  ctoient  des  degrés  pour  monter  à fa  grâce  ; 

Si  cette  indignité  dut  me  défobliger , 

Je  ne  vous  le  dis  point , vous  le  pouvez  juger. 

Pour  marque  feulement  que  j’étois  genéreufe, 

J’étois noble , ilfulfit,  &de  plus,  amoureufe. 

Le  fort  m’ayant  auffi  fait  naître  la  faifon  , 

D’effuyer  cette  injure  & d’en  tirer  raifon  , 

J’ai  cherché  , je  l’avoue  , en  ma  jufle  colere  , 

Des  moyens  de  vous  perdre  & de  me  facisÉiire; 
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Mais  depuis , vos  bontés  rétabliflant  vos  loix..., 

( Un  peu  bas.  ) 

Achevez  , mes  Ibupirs , qui  me  coupez  la  voix  ; 
Puilque  vouloir  forcer  cette  ardeur  obllinée, 

Eft  lutter  vainement  contre  ma  deftinée  , 
Témoignons-lui Mais  lâche , à quoi  te  réfous-tu  ? 

Bélisaire  à pan. 

Sois-moi  propice , ô ciel  ! & foutiens  ma  vertu  ! 

J’ai  d’un  cœur  invincible  affronté  la  fortune , 

J’ai  vu  d’un  œil  confiant  le  courroux  de  Neptune  , 

J’ai  franchi  fans  trembler  les  plus  fanglants  halards. 

Et  rendu  fans  effet  les  menaces  de  Mars  ; 

Rien  n’a  pu  m’étonner  , & cette  force  d’ame 
Se  rend  fans  réfiftance  à la  voix  d’une  femme  ! 

Sa  fureur  s’apaifant  en  obtient  mieux  fes  fins , 

Et  fait  plus  par  trois  mots  , que  par  trois  affaffins  1 
Le  trouble  me  faifit , la  frayeur  me  poffede  ; 

Mais  ma  foi  tient  toujours , fi  ma  confiance  céda. 

On  peut,  grand  Empereur,  mon  feigneur  & mon  roi. 
On  peut  m’üter  le  jour , mais  non  m’ôter  la  foi  ; 

Et  r on  me  fait  grand  tort  de  me  croire  affez  traître  , 
Pour  devoir  attenter  fur  l’honneur  de  mon  maître. 

THEODORE. 

Il  fe  trouble  , efpérons  , c’efl  déjà  quelque  effet  ; 
L’adverfaire  en  défordre  efl  à moitié  défait. 

Achevé  , 6 feinte  amour  ! d’établir  ton  empire 
Par  l’adroite  faveur  qu’un  heureux  fort  m’infpirc. 
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Quand  il  fe  baiflera , nous  retirant  foudain , 

Sortons  , & lui  laiflbns  cette  écharpe  à la  main. 

( Elle  laijfe  tomber  fon  écharpe.  ) 

Bélisaire. 

Je  chcrchois  l’Empereur  , qui  m’attend  pour  la  chaflè  , 
L’heure  en  preflc  ; Madame , accordez-m’en  la  grâce. 

Théodore. 

Je  m’y  rends  avec  vous , l’ébat  m’en  fera  cher  ; 

( à part.  ) 

Il  ne  l’apperçoit  pas , ou  ne  l’ofe  toucher. 

Bélisaire  à part. 

Sous  cette  écharpe,  encor  quelque  embûche  efl  tendue. 

ThÉODORE  laiffant  tomber  un  de  fes  gants  fur  ï écharpe  ^ 
à part. 

Ce  gant  defliis  l’écharpe  adreflera  fa  vue. 

Bélisaire  à pan. 

Défendez-vous , mes  yeux , de  ce  fécond  appas  , 

Et  quoique  vous  voyez  , feignez  de  ne  voir  pas. 

Théodore  à pan. 

Ou  ma  faveur  le  trouble,  ou  Pamourqui  l’engage. 
Des  yeux  comme  des  mains  lui  dérobe  l’ufage. 

( Elle  lui  dit.  ) 

Mon  gant  vient  de  tomber  , & pour  le  ramaflTer  , 

V ous  ne  m’obligez  pas  du  foin  de  vous  baiffer  ? 
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Bélisaire. 


Madame,  je  l’ai  vu  , mais  en  cette  occurence, 
J’aurois  cru  d’un  devoir  faire  une  irrévérence  ; 
C’eft  un  gage  divin , & le  foin  qu’en  eût  pris 
Une  profane  main  , eût  profané  fon  prix , 

Et  vous  eût  fait  injure  en  vous  faifant  fervice; 
Une  plus  belle  main  vous  rendra  cet  office. 


Antonio. 


( Il  appelle  Antonie,  ) 

Théodore. 


Ah , cruel  1 cœur  infenfible  & fier  ! 

, Bélisaire  tenant  fa  lettre , la  donne  à Antonie, 
Dans  la  main  , en  paflant , coulons-lui  ce  papier. 


SCENE  1 IL 

ANTONIE,  BÉLISAIRE,  THÉODORE. 

ThÉ^ODORE,ù  part. 

C^UOI  ! ni  vœux,  ni  faveurs,  rien  ne  touche  fon  amej 
Bélisaire. 

Cette  écharpe  & ce  gant  font  tombés  à Madame  ; 

Ce  devoir  vous  regarde. 
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A N T O N I E. 

Quel  ? 

Théodore  prenant  la  lettre  de  Belifalre. 


Madame.... 


Que  vous  me  cachez. 
A N T O N I E. 

Théodore. 


Je  fuis  femme , & l’obftacle  m’animc-j 
Aux  cfprits  curieux  un  refus  eft  un  crime  ; 

N’irritez  point  le  mien. 


A N T O N I E. 

La  curiofité 

N efl  pas  la  palïïon  donc  il  eft  agité. 

Théodore. 

Et  quelle  donc  ? 


A N T O N r E. 

L’envie.  O dure  fervitude , 
Que  tu  m es  importune , & que  ton  joug  eft  rudej 

( Elle  Jort  en  colere.  ) 
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SCENE  V. 

THÉODORE  feule. 

J E vous  ferai  laifTcr  fur  votre  liberté 
L’honneur  d’une  abfolue  & pleine  autorité. 

Enfin , tu  reconnois , chétive  fouveraine  , 

Qu’auffi  bien  que  rcffct , la  feinte  encor  t’eft  vaine  ; 
Que  fans  fruit  le  menfonge  entreprend  aujourd’hui , 

Ce  que  la  vérité  n’a  pu  gagner  fur  lui  ; 

Que  de  ce  fier  rocher  toute  approche  eft  bannie  , 

Et  que  fans  différence  , hors  celui  d’Antonie , 

]1  foule  tous  les  cœurs  à fes  pieds  abattus , 

Et  tient  de  grands  mépris  pour  de  grandes  vertus, 
ElTayons  toutefois  un  moyen  qui  fuccede  : 

A nouvel  accident  trouvons  nouveau  rcmede  ; 
AfTurons , en  vengeant  un  amour  irrité  , 

Et  notre  bonne  ellime  & notre  autorité  ; 

Nuifons  fans  répugnance  à qui  nous  pourroit  nuire  ; 
Détruifons  un  géant  qui  nous  pourroit  détruire  ; 

J’ai  de  quoi  triompher  de  ce  fuperbe  efprit. 

( Elle  lit  la  lettre  de  Be'Ufaire.  ) 

Le  fort  m’offre  à propos , une  arme  en  cet  écrit. 

Leurs  plus  fecrets  penfers , leur  propre  intelligence. 
Quand  je  perds  tout  efpoir  , s’oflTrent  à ma  vengeance. 
Voici  de  quoi  détruire  & de  quoi  renverfer 
Ce  colofle  orgueilleux , li  fort  à terrafîer  i 

Contre 


Digitizee-tj-yCrm^ 


I^ÊLISAIRE  DE  RoTRou. 

Contre  qui  la  fureur  n’a  que  de  vaines  armes , 

Et  pour  qui  l’amour  meme  a d’inutiles  charmes. 
Commençons  donc  l’ouvrage  : ô mes  ju/les  douleurs  • * 
Eourninez-moi  des  ens  , des  ûnglots  & des  pleurs  - ' 
Inrerellez  mon  fein , & ma  yeux  & ma  bouche 
Autrefois  fi  courtois  a cet  efprit  farouche , 

A venger  les  foupirs,.  les  regards  <Sc  les  vœux. 

Qui  le  purent  lailTer  infenlible  à mes  feux. 

Ah  ! 


SCENE  r I. 


THÉODORE,  L’EMPEREUR,  Gardes. 

l’ Empereur. 

* Madame  ? à quel  torrent  de  larmes 
Laiüez-vous  elfacer  la  Iplendeur  de  vos  charmes  ? 

Un  fi  doux  ennemi  par  fes  abaiffemenrs  , 

N’a-t-il  pas  étouffé  tous  vos  reffentiments  ? 

Théodore. 

Je  ne  fais,  dans  l’ennui  dont  je  me  fens  confondre,. 

Ni  comment  rcfpirer  , ni  comment  vous  répondre. 
Ordonnez  que  d’un  1èr  le  fein  me  foit  ouvert  , 

Expofez  à vos  yeux  mon  cœur  à découvert. 

Il  vous  dira  bien  mieux  que  ne  fera  ma  bouche  , 

Et  1 ennui  qui  me  tue , & l’affront  qui  vous  toucjie. 
.IVjgr’diVj.  Tome  Vllj 
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'O  dieux  ! avoir  pour  lui  témoigné  tant  d’horreur, 
'Fait  voir  tant  de  mépris , conçu  tant  de  fureur  I 
^voirpar  tant  de  gens-fa  perte  pourfuivie  ,’ 

Et  de  ma  propre  main  attenté  fur  fa  vie  i 
Tant  abhorré  fon  nom  , pesdu  tant  de  repos  , 

Tant  pleuré  , tant  gémi , tant  poulïe  de  fanglots. 

N’a  pu  vous  faire  ouir  des  oreilles  de  l’ame , 

Que  ce  traître  ! . . . . 

L’E  M P E R E U R. 

Attendez , n’achevez  pas.  Madame; 
Pefez  auparavant  que  de  rien  intenter  , 

La  jufte  occafion  qui  vous  y doit  porter  ; 

Songez  quel  intérêt  m’attache  à Bélifaire  ; 

Qu’il  m’eft  également  & cher  & nécelTaire, 

Et  que  les  qualités  & de  femme  & d’époux  , 

Prenant  votre  querelle  & me  parlant  pour  vous  ; 
L’éclat  où  fa  valeur  maintient  mon  diadème , 

Parlera  d’autre  part  pour  cet  autre  moi-même  ; 
Qu’étant  de  mon  Etat  le  plus  folide  appui , 

On  ne  me  peut  heurter , qu’on  ne  me  choque  en  lui  ; 
Qu’autant  que  votre  amour  fon  amitié  m’enflamme  , 
Et  qu’il  eft  mon  ami , fi  vous  êtes  ma  femme. 

• Théodore. 

Quel  ami , jufte  ciel  ! & quel  folide  appui , 

Et  vous  & votre  Etat  rencontrez-vous  en  lui  î 
Hélas  ! fouhaitez-vous  Ip  débris  de  l’empire  , 

Et , s’il  fe  peut  encor  , quelque  chofe  de  pire  ? 
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B ÉLIS  Aï  RE  DE  RoTROU, 
Procurez-vous  fa  haine  & fon  hoftilité  , 

Plutôt  qu’une  amitié  de  cette  qualité  ; 

Croyez  qu’il  ne  vous  a.,  depuis  quinze  ans  de  guerre. 
Subjugué  d'ennemis , ni  fur  mer , ni  fur  terre , 

Qui  vous  aient  fait  le  tort  qu’il  vous  fait  aujourd’hui  , 
Et  ne  vous  aient  été  moins  ennemis  que  lui. 

L’enfèr  ne  peut  former  de  fi  noire  pratique  , 

Il  n’eli  tigre  d’Afie  , il  n’ell  lion  d’Afrique, 

Ni  monltre  fi  funelte  & fi  fort  à dompter. 

Qu’au  prix  de  cet  ami  vous  deviez  redouter. 

J’ai  trop  long-temps,  hélas!  fous  la  clef  du  filence. 

De  cet  audacieux  retenu  l’inlolence;  . 

Et  ne  pouvant  enfin  en  divertir  le  cours , 

J’en  faifois  à l’effet  précéder  le  difeours  , 

Croyant  qu’aux  attentats  qui  vont  à votre  couche  t 
La  main , impunément , pût  dénoncer  la  bouche  , 

Et  l’exécution,  en  prévenir  l’arrêt. 

Vous  m’avez  vu  le  bras  & le  poignard  rout  prêt; 

Mais  vous  l’avez  foullrait  à ma  fureur  extrême , 

Et  pris  fon  intérêt  contre  le  vôtre  même. 

J’ai  reçu  pour  le  moins , ce  fruit  de  mon  malheur  ^ 

De  connoître  à quel  prix  vous  mettez  ma  valeur; 

De  favoir  quel  degré  j’occupe  en  votre  grâce  , 

Et  de  quel  avantage  un  vaffal  m’y  furpaffe. 

Contre  toute  juftice  & contre  toutes  loix  , 

Quand  j’ai  voulu  parler  on  m’a  tranché  la  voix  , 

Et  l’on  m’a  refufé  ce  que  fans  tyrannie  , 

Aux  plus  noirs  de  forfaits  jamais  on  ne  dénie  ; 

J’eufle  reçu  d’un  Scythe  un  traitement  plus  doux,; 

Mm  a 
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Et  j’avois  toutefois  mon  juge  en  mon  époux. 

Votre  feul  intérêt  me  rendoit  criminelle , 

Je  n’avois  pris  le  fer  que  pour  votre  querelle  , 

Et  l’arrêt  d’un  exil , des  blâmes , des  mépris  , 

Ont  d’une  foi  fincere  été  le  jufte  prix. 

( Elle  lui  donne  la  lettre  de  Belifaire  , & feint  de  s’évanouir.) 

Ce  papier  vous  peut  dire  au  défaut  de  ma  bouche , 

Si  je  fuis  véritable  & fi  l’aflront  vous  touche. 

Nife  encor  > que  ce  traître  a voulu  fuborner  , 

Et  par  qui  l’infolent  a cru  me  gouverner  , 

Peut , fi  vous  l’enquérez,  joindre  à ce  témoignage. 
Combien  , pour  vous  celer  un  fi  fenfible  outrage  , 
Contre  mes  fentiments  j’ai  long-temps  combattu. 

Et  le  ciel  cependant  va  payer  ma  vertu  ! 

Il  veut  par  mon  trépas  vous  en  ravir  la  gloire  , 

Et  lui  feul  a des  prix  dignes  de  ma  viftoire. 

l’ Empereur. 

Que  dites-vous , Madame  ? Il  ne  demeure , ô deux  I 
Ni  rofes  à fon  teint , ni  lumière  à fes  yeux  ! 

O funefte  cahos  de  déiordre  & de  trcAible  ! 

Quand  tout  femble  apailé , c’eft  quand  le  mal  rcdoublci 
Et  quand  je  crois  jouir  d’un  repos  apparent , 

La  querelle  d’autrui  devient  mon  ditlcrent. 

Mais  avant  toure  choie,  arrêtons  fa  foiblelïc. 

A moi,  quelqu’un. 
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SCENE  FIL 

CAMILLE,  L’EMPEREUR,  Pages. 
Camille. 


(EIGNEUR. 


L’  E M P E R E U r;. 

Secourez  la  Princefle  , 
Qu’un  accident  fubic  prive  de  mouvement. 


Madame  ! 


Camille. 

l’ Empereur. 
Paflez-la  dans  fon  appartqment. 


SCENE  VIIL 

L’E  M P E R E U R JeuL 

O revers  de  fortune  ! ô mon  repos  contraire  ! 
J’en  connois  l’écriture  , elle  efl  de  Bélifaire  ; 

Et  le  défaut  d’adrclTe  en  marque  le  fecret  ! 

Je  répugne  à l’apprendre,  & ra’inltruits  à regret. 

Mm  3 
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( Il  lit  la  lettre  de  Beltfaire.  ") 

Quand  j’ai  cru  que  ma  marc  vous  ‘devoir  être  chere  , 

Et  que  vos  belles  mains  s’en  propoloienc  l’effort , 

Tout  ce  que  je  poflede  & tout  ce  que  j’efpeœ  , 

!Me  l'atisfailbic  moms  qu’une  fi  belle  mort. 

Qu’importoit  à mon  cœur  languiflant  dans  vos  chaînes  , 
De  mourir  par  les  coups , ou  des  yeux , ou  des  mains. 
Si  vos  mains  en  elfct  étoient  mes  fouveraines , 

Auflî  bien  que  vos  yeux  étoient  mes  Ibuverains. 

BÉLISAIRE. 

en  continue.  ) 

Le  foudre  , ce  vengeur  des  querelles  des  deux , 
Grondant  à mon  oreille , & tombant  à mes  yeux  , 

Eîi  le  commun  débris  de  toute  la  nature  , 

Ne  m’étonneroit  pas  comme  cette  aventure. 

Quoi  ! celui  que  jamais  grandeur  n’a  pu  tenter  , 

Que  le  refpeél  d’un  trône  empêche  d’y  monter; 

Qui  content  de  s’en  voir  la  plus  ferme  colonne  , 

Et  foutenir  du  bras  le  faix  de  ma  couronne. 

Se  défend  par  refpeél;  de  s’en  charger  le  front. 

T’a  voulu  , mon  honneur , couvrir  de  cet  affront  ! 
Libre  d’ambition  permet  qu’amour  le-  touche , 

Et  refufant  mon  trône  entreprend  fur  ma  couche  ! 

Je  dois  être  immortel , fi  de  mes  triftes  jours 
Ce  fenfible  accident  ne  termine  le  cours. 

Les  devoirs  qu’il  lui  rend  , & fa  paix  qu’il  réclame, 
Allc^  vifiblemenc  manifcilent  fa  flamme. 
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Cette  foumifîion , ce  pardon  généreux  , 

Eft  moins  une  pitié  , qu’un  effet  amoureux. 

L’amour  feid  , dont  le  joug  tient  fon  ame  aflervie 
Pardonne  aux  attentats  qui  vont  jufqu’à  la  vie  ; 

Lui  leul  en  eft  capable  , & la  compaflîon 
N’étend  pas  fes  effets  jufqu’à  cette  aélion  ! 

Par  quel  caprice,  hélas  ! le  fort  a-t-il  pu  faire 
De  mon  plus  grand  ami , mon  plus  grand  adverfaire 
De  l’objet  de  mes  vœux  , celui  de  mon  horreur , 

Et  d’un  bras  de  l’Etat,  le  fléau  de  l’empereur  ? 

Que  de  ce  même  cœur , fi  jaloux  de  ma  gloire ,. 

Il  ait  pu  propofer  de  flétrir  ma  mémoire  ? 

Inutile  douleur,  aveugle  affeélion  ! 

Inju  lies  confeillers  d’une  lâche  indulgence  . 

Je  n’oUvre  qu’aux  avis  qui  vont  à la  vengeance 
Je  vous  ferme  l’oreille , & de  peur  de  pancher 
Du  coté  du  coupable , à Ton  juge  li  cher , 

Et  croire  la  pitié  qui  me  pourroit  furprendre  ,, 
J’éviterai  fa  vue  & ne  veut  point  l’entendre  ; 

Je  douterois  d’un  crime  amplement  avéré , 

Et  qu’affez , fans  fa  voix  , fa  main  a déclaré. 

Mais  il  vient.  Que  mon  cœur  fouffre  de  violence  1 
Impofe , mon  honneur , impofe-moi  fifence  ! 

Tiens  ferme , ma  confiance , agis  fans  t’émouvoir  ; 
Ma  raifon , ma  vertu  , faites  votre  devoir  ; 

Ne  m’abandonnez  pas  en  ce  combat  extrême , 

Oii  j’ai  fl  crand  befoin  de  moi  contre  moi-même  ^ 

Oh  d’  un  fl  fort  inflinél  je  me  fens  incliner , 

Pour  le  fatal  pard  que  je  dois  condamner. 

Mm  4 
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SCENE  IX. 

BÉLISAIRE,  L’EMPEREUR. 

BÉLISAIRp. 

I-.’ON  attendoit , Seigneur;  mais  l’heure  qui  fe  paffè 
Prive  pour  aujourd’hui  de  l’elpoir  de  la  chafle. 

L’  E M P E R E U R tas  , fe  promenant  fans  le  regarder. 

L’ouvrage  de  mes  mains  ! l’effort  de  ma  grandeur  i 
De  ma  plus  chere  eftime  attaquer  la  iplcndeur  ! 

Quoi  ! l’indigne  ruiffeau  qui  tient  de  moi  l'a  courfe  , 
Cherchoit  impunément  à corrompre  la  lource , 

Et  le  plus  cher  des  miens  diffame  ma  mailon  l 

* 

O noire  ingratitude  ! ô lâche  trahilon  1 

t 

B É L I S A.I  R E. 

Prince!  honneurdesCéfars!  mon  feigneur  & mon  maîtrel 
Hélas  ! quelle  froideur  me  faites-vous  paroître  ? 

l’ Empereur  bas. 

En  vain  tu  m’attendris  , inutile  pitié  , 

L’intérêt  de  l’honneur  va  devant  l’amitié. 

Bélisaire. 

Qui  m’altere  , Seigneur , une  amitié  fi  tendre  ? 

Quoi  1 vous,  fans  me  parler^  fans  me  voir , fans  m’entendxc , 
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SÈLISJTRÏÏ  DE  VoTnnu. 
En  vous  tant  de  froideur  ou  tant  d’averfion  ? 

L’  E M P E R E U R. 

Vous  avez  mal  ufé  de  mon  affedion. 

Bélisaire. 


Si  de  ce  fentiment  mon  efprit  eft  capable  , 
Prononcez  mon  arrêt.  Seigneur,  je  fuis  coupable; 
Mais  le  ciel  m’ell  témoin  d’une  fidélité 
'Incapable  , ou  d’atteinte  , ou  d’inégalité  , 

Et  qui  fe  maintiendroit  inviolable  & pure , 

, Dans  le  commun  débris  de  toute  la  nature. 

O terre  , tu  le  fais  1 je  vous  atterte  , ô deux  ! 

l’ Empereur,  s'm  allant. 

Les  yeux  répareront  le  mal  qu’ont  -fait  les  yeux. 


I 
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SCENE  X. 

BÉLISAIRE  fiul. 

.Achevé  ton  ouvrage,  ô difgrace  inhumaine I 
Je  deviens  importun , on  me  fouffre  avec  peine  , 
Et  je  refpire  encore  où  je  fuis  odieux  ! 

Les  yeux  répareront  le  mal  qu’ont  fait  les  yeux  I 
Quel  myftcre  eft  caché  deflbus  cette  menace  ? 
Mais  quel  , finon  qu 'enfin  la  fortune  fe  laflè  f 
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Qu’elle  eft  femme  , & qu’il  eft  de  fon  ordre  inconflant 
De  rebuter  enfin  ce  qu’elle  obligea  tant. 

Et  n’élever  perfonne  au  plus  haut  de  la  roue  , 

Que  la  fin  de  Ion  tour  ne  jette  dans  la  boue  ? 

Ce  n’ell  point  ce  revers , quoique  fi  rigoureux  , 

Qui  caufe  mon  délaftre  & me  rend  malheureux  i 
Et  puiiqu’on  ne  peut  voir  la  changeante  décfle  , 
Elever  jamais  rien  qu’après  elle  n’abaifl'e 
Et  que  c’efl  un  inftind;  qu’elle  ne  peut  dompter  ; 
Notre  malheur  n’cft  pas  de  cheoij , mais  de  monter^, 


Fin  du  quatrième  A&e, 
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A C T E V. 


SCENE  PREMIERE. 

BÉLISAIRE  feul. 

P LUS  je  rentre  en  moi-même , & plus  je  m’examine , 
Moins  j’y  puis  de  mon  mal  rencontrer  l’origine , 

Et  moins  j’y  puis  juger  l’ombre  d’une,  adion 
En  quoi  j’aie  abulê  de  fon  alTcdion. 

D’oler  de  quelqu’embûche  ou  de  quelqu’artifice  , 
ConnoilTant  l’empereur , taxer  l’impératrice  , 

C’efl:  contre  l’apparence  & le  raifonnement. 

Douter  de  fes  bontés  & de  fon  jugement; 

Et  lui-méme  ayant  pris  & le  temps  & la  peine 
De  retenir  fon  bras  & réprimer  fa  haine , 

Il  eft  hors  de  foupçon  qu’elle  ait  pu  m’impofer 
Rien  d’aflez  vraifemblable  à pouvoir  l’abufer. 

Cet  heur  me  relie  au  moins  , en  ce  malheur  extrême  , 
Que  la  plus  forte  preuve  ell  celle  de  foi-même  ; 

Que  j’ai  mille  témoins  en  m’ayant  pour  témoin  , 

Et  que  tout  me  manquant,  je  me  relie  au  befoin. 
Dans  l’alfiettd  où  la  Parque , en  fa  plus  forte  rage  , 
Au  milieu  des  combats  a trouvé  mon  courage  , ^ 
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Attendons  , ma  nifon  , le  coup  de  ce  malheur, 
Puilque  mon  innocence  égale  ma  valeur  ; 

Que  par  elle  , à couvert  du  bras  de  la  juftice  , 

Je  puis  craindre  l’outrage,  & non  pas  le  lüpplice; 
Et  que  dans  la  candeur  où  j’a  loujours  vécu  , 

Je  puis  être  acculé  , mais  non  pas  convaincu. 


SCENE  IL 

LÉONCE,  BÉLISAIRE. 
Léonce. 

J E vous  fuis  trop  acquis , pour  vous  pouvoir  fans  peipe. 
Faire  favoir  , Seigneur  , le  fujet  qui  m’amene. 

J’ai  de  fa  majefté  reçu  l’ordre  fatal 
De  retirer  le  fceau  de  l’aigle  impérial , 

Et  m’acquitte  à regret  de  ce  mauvais  office. 

Bélisaire  tirant  de  fin  doigt  Tonneau  que  l'empereur  lui 
avoit  donné. 

Rends,  chétif,  rends  au  fort  ton  premier  facrificeî 
.Quelque  part  qu’il  nous  donne  en  la  faveur  des  rois , 
Nous  fommes  tous  mortels  & fujets  à fes  loix  ; 

Le  plus  cher  favori  n’ell  rien  qu’un  peu  de  boue  , 
Dont  i’inconftant  fait  montre  , & puis  après  s’en  joue , 
Et  fes  honneurs  ne  l’ont  que  des  fables  mouvants. 

Qui  fervent  de  jouets  aux  haleines  des  vents  :• 
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Il  n’eft  fl  haut  crédit  que  le  temps  ne  confomme , 
Puifque  l’homme  eft  mortel,  & qu’il  provient  de  l’homme. 
Ce  qui  nous  vient  de  Dieu,  feul  exempt  de  la  mort , 

Eli  feul  indépendant  & du  temps  & du  fort. 

Tenez , & profitez  de  ce  funefte  exemple  , 

Qui  vous  en  peut  fervir  d’une  preuve  alfez  ample. 

Léonce. 

Le  ciel  fait  de  quel  œil  je  vois  votre  malheur  , 

Mais  je  ne  vous  en  puis  témoigner  ma  douleur. 

en  fort.:) 

Bélisaire. 

Le  fort  n’en  veut  qu’à  moi  ; n’attirez  point  fa  haine. 
Que  vous  n’éteindriez  pas  pour  partager  ma  peine. 


SCENE  III. 


NARSÈS,  BÉLISAIRE, 
N A R s i s. 

Commis  à retirer  les  brevets  des  emplôft 
Qui  vous  ont  fait  l’envie  & b terreur  des  rois. 
L’amitié  qui  nous  joint  d’une  fi  forte  chaîne. 

Me  fait  premier  que  vous  relfentir  votre  peine  ; 
Mais  une  charge  exprefle  adreflè  ici  mes  pas. 
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Bélisaire. 

J’ai  bien  prévu  mon  mal , il  ne  me  furprend  pas. 
L’empereur  m’honorant  de  fes  magnificences  , 

Je  ne  les  reçus  pas  comme  des  récompenfes , 

Mais , ou  comme  des  biens  que  j’empruntois  de  lui , 
Ou  comme  des  dépôts  que  je  rends  aujourd’hui. 

Devant  ce  changement , j’ai  connu  la  fortune. 

* 

( Il  lui  donne  les  clefs  de  fon  cabinet.  ) 

N A R S È S J entre , & prends  fes  papiers. 
Croyez  que  fa  difgrace  avec  vous  m’eft  commune. 
Bélisaire. 

Trop  de  monde  y prend  part , & me  voyant  périr 
Je  vois  chacun  me  plaindre , & nul  me  fecourir. 


SCENE  IV. 

PHILIPPE,  BÉLISAIRE,  Archers. 

Philippe* 

J E viens , le  cœur  atteint  d’une  douleur  mortelle , 
Vous  annoncer , Seigneur , une  tnfte  nouyelle  , 
Dont  je  ne  puis  porter , fans  reflèntir  les  coups, 
Céfar  m’a  commandé  de  me  faifir  de  vous. 
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Bélisaire. 

Avec  quelle  furie  , avec  quelle  vîrefle 

Décruis-tu  ton  ouvrage,  inconllante  déefle  | 

Que  ton  fade  eft  trompeur  1 & quoi  qu’il  ait  de  beau  V I 

Que  le  chemin  eft  court  d’an  palais  au  tombeau  ! 

Vous  voilà , .vains  honneurs  , qui  m’enfliez  le  'courage  , 

Ecoulés  en  un  jour  comme  l’eau  d’un  orage , 

Sans  que  de  mes  penfers  le  fecret  entretien. 

Me  propofe  un  l'crupulc  , & me  reproche  rien  ! 

Philippe. 

Mon  ordre  porte  encor  de-  faifir  votre  épée. 

Bélisaire. 

Elle  que  fon  fervice  a toujours  occupée  ; 

Elle  par  qui  l’aurore  eft  fujette  à fes  loi*  ; 

Elle  qui  fume  encor  du  fang  de  tant  de  roisj 
Que  de  mes  ennemis  fi  long-temps  redoutée  , 

Par  mes  amis.,  enfin , elle  me  foit  ôtée  î 
Je  ne  la  rends  qu’à  lui , fon  bras  feul  ou  le  mien. 

D’un  fi  noble  fardeau  font  le  digne  foutien. 

Je  la  vcu.'t  bien  placer  , s’il  faut  que  je  la  rende* 
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S CE  NE,  V. 

L'EMPEREUR  , Suite  de  Gardes  ; PHILIPPE  , 
BÉLISAIRE,  Archers. 

L’E  M P E R E U R. 

C’est  moi  qui  vous  arrête , & qui  vous  la  demande. 
Bélisaire. 

^enez , elle  ne  peut  mieux  tomber  de  mes  mains , 
Qu’aux  pieds  du  plus  puilTantSc  plus  grand  des  humains. 
Et  de  qui  la  valeur , comme  elle , cil  fans  pareille. 
Tenez , foulez  aux  pieds  la  huitième  merveille  , 

De  tant  de  légions  l’heur  & l’étonnement , 

Et  de  votre  grandeur  le  plus  digne  inftrument  ; 

Et  s’il  vous  fervit  mal , rcprochez-m’en  la  honte. 

L’ Empereur  s'en  allant , dit  à Philippe , à qui  il 
donne  un  papier. 

Exécutez  &t  ordre,  & m’en  rendez  bon  compte. 

Bélisaire  f arrêtant , & fe jetant  à fes pieds. 

Prince  '.  l’efpoir  des  bons  & l’effroi  des  pervers , 

Vive  image  de  Dieu , roi  du  bas  univers. 

Arbitre  fouverain  des  fortunes  humaines  î 
Si  pour  dillribuer  6i  le  prix  êc  les  peines , 

Et 
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Et  difcuter  le  droit  avec  un  jufte  foin , 

De  f une.  & l’autre  oreille  un  monarque  a befoin. 

Après  avoir  oui  ma  mauvaife  iêrtune  , 

L’équité  vous  oblige  à m’en  accorder  une , 

Pour  vous  jullifier  la  plus  fincere  foi 
Qu’un  fidele  vaflal  eut  jamais  pour  fon  roi. 

Quand  le  Tigre  effrayé  , de  lès  grottes  profondes 
jufqu  aux  monts  d’alentour  fit  dégorger  fes  ondes , # 

A defTein  d’éloigner  où  d’engloutir  en  vous 
Le  fujet  de  l’effroi  d’où  nailloit  fon  courroux  ; 

Lors , s’il  vous  en  Ibuvlent,  hors  de  courre  & d’haleinCi 
Votre  cheval  bronchant  vous  laiffnit  dans  la  plaine  , 

Et  ce  débordement  à l’empire  fatal  * 

Vous  menaçoit  tout  vif  d’un  tombeau  de  criffal; 

Quand  pour  rendre  fa  rage  & fes  menaces  vaines  , 

Guidé  de  ces  deux  bras , ces  deux  rames  humaines  , 

Ge  corps  que  l’amitié  fit  fervir  de  vailfeau , 

S’alla  charger  du  vôtre  , & vous  tira  de  l’eau  ; 

Et  lorfque  du  coteau  qui  faifoit  le  rivage  , 

Je  vous  fis  contempler  le  péril  du  naufrage  ; 

Avecque  vos  efprits  , votre  voix  de  retour  , 

Reconnut  qu’en  effet  vous  me  deviez  le  jour. 

S’il  vous  fouvient  encor  du  combat  où  les  Perfes, 

Après  tant  de  refus  & de  fuites  diverfes , 

En  un  lieu  favorable,  enfin  venus  aux  mains. 

Eurent  fitôt  rompu  les  efeadrons  Romains,  . 

Vous  fuivant  de*  la  vue,  au  plus  fort  de  la  prelîe , 

Où  vous  précipita  votre  ardente  jeunelTe  , 

Je  VIS  votre  cheval , percé  de  mille  coups  , 

Tragédies.  Tome  VIL*  Nn 
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Vous  manquer  comme  l’autre , & fe  coucher  fous  vousi 
Et  f refque  en  même  temps,  dans  le  fort  des  alarmes  « 
En  mille  éclats  d’acier*cheoir  & voler  vos  armes. 

Mon  cœur  à cet  objet  faifi  d’une  chaleur. 

Dont  les  bouillants  effets  palfcrent  ma  valeur  , 

Me  fit  fendre  les  rangs , & fans  toucher  à terre  , 

Sur  ceux  qui  vous  prelfoient,  fondre  comme  un  tonnerre. 
Là , de  tous  mes  efforts  dont  je  n’efpérois  rien  , 

De  votre  cheval  mort , je  vous  mis  fur  le  mien  , 

Vous  rendis  la  vigueur  qui  vous  étoit  ravie. 

Et  vous  fis  un  chemin  de  la  mort  à la  vie. 

Je  crois^bien  que  le  fort , bien  plus  que  ma  valeur  , 
D’un  fl  trille  accident  divertit  le  malheur  , 

Et  que  vous  dellinant  à ce  degré  fuprême  , 

Et  devant  à ce  front  l’éclat  d’un  diadème  , 

Il  ne  put  s’oublier  dedans  vos  intérêts , 

Sans  faire  préjudice  à fes  propres  décrets. 

Mais  à fes  foins , enfin  , c’étoit  joindre  mon  zele  , 
Comme  il  vous  étoit  bon  , je  vous  étois  fidele  , 

Si  je  ne  vous  caufai , je  vous  voulus  du  bien  , 

Et  mon  delfein  vous  fut  un  inllrument  du  fien. 
Depuis,  comme  à votre  heur  toute  chofe  confpire. 
Votre  oncle  encor  vivant  vous  réfigna  l’empire; 

Et  j’étendis  fes  bords  jufqu’aux  fameux  déferts 
Qu’arrofe  le  grand  fleuve  émulateur  des  mers , 

Qui  dedans  fon  fépulcre  entre  avec  violence , 

Et  dedans  fen  berceau  garde  un  fi  doux  filence  , 

Que  le  lieu  de  fa  fource  eft  encore  douteux  , 

Le  Nil  qui  meurt  fi  vain  & qui  naît  fi  honteux. 

\ 
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Sur  combien  de  climats  & fur  combien  de  terre»  , 
N’ai-je  à l’aigle  Romain  fait  étendre  l’es  ferres  ? 

Ne  l’ai-je  pas  rendu , depuis  que  je  vous  fer?  , 
Monarque  de  la  terre  aulfi  bien  que  des  airs  ? 

Je  l’ai  conduit  fi  loin , que  j’en  ai  fait  dépendre 
Prefque  tous  les  pays  ignorés  d’Alexandre. 

Le  Gange , dont  le  jour  voit  la  fource  en  naiflant , 
Par  l’heur  de  mes  travaux  vous  eft  obéiflant  ; 

Par  moi  l’une  & l’autre  Inde  eft  fujette  à l’Empire  j 
Par  moi  deffous  vos  loix  tout  l’Occident  refpire  ; 

Et , fi  je  l’ofe  dire  à votre  majefté  , 

Elle  a par  ma  valeur  plus  acquis  qu’hérité.  * 
Mais  outre  tant  d’éclat  joint  à votre  couronne , 
Combien  ai-je  forvi  votre  propre  perfonne  ? 

Combien  ai-je  arrêté,  par  un  heureux  effort,  ‘ 

De  bras  déjà  levés  pour  vous  porter  la  mort  ? 

S’il  ne  vous  en  fouvient  , nul  que  vous  ne  l’ignore  * 
Et  du  traître  Archilas  la  cendre  en  fume  encore. 


Accroître  vos  États  & vous  fauver  le  jour  , 

Sont-ce  d’indignes  fruits  du  plus  fincere  amour  ?, 
Je  fais  qu’avec  excès  vos  mains  impériales  , 

Des  charges  de  l’Etat  m’ont  été  libérales  ; 

Mais  vous  n’aviez  delfein  , en  m’élevant  fi  haut , 
Que  de  me  fhire  après  cheoir  d’un  plus  rude  faut, 
Et  m’abaiffer  autant  que  L’on  m’avoit  en  butte  , 
Chaque  pas  de  ma  gloire  en  eft  un  de  ma  chute  j 
Et  le  feul  fouvenir  , reliant  de  vos  préfents , 

Fait  de  mes  biens  paflés  autant  de  maux  préfents. 
Le  médiocre  état  d’une  fortune  balTe, 
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M’eût  bien  été , fans  doute , une  plus  chere  grâce , 
Que  celle  des  grandeurs  qui  me  coûtent  fi  cher. 

Et  du  rang  éminent  dont  il  faut  trébucher. 

En  me  lailant  du  bien , vous  me  fûtes  barbare  ; 

En  m’obligeant,  cruel j en  me  donnant,  avare. 

Le  crocodile  ainfi  tue  en  verfant  des  pleurs  , 

La  firene  en  chantant , & l’afpic  fous  les  fleurs. 

Si  par  quelque  rapport  ma  foi  vous  eft  fufpede  , 
Ell-il  rien  que  l’envie  ou  n’attaque  ou  n’infeéle  ? 

Ce  monftre  fi  cruel , fous  un  front  fi  courtois  , 

N’a-t-il  pas  l’accès  libre  en  la  maifon  des  rois  ? 

Quels  fiecles&  quels  temps  n’ont  pas  porté  des  traîtres  ? 
En  ont-ils  exempté  les  cours  de  vos  ancêtres  ? 

Et  l’œil  d’un  empereur , non  plus  qu«  d’un  fujet , 
Peut-il  lire  en  un  cœur , ni  favoir  fon  projet  ? 

Dieu  feul  de  nos  efprits  pénétré  les  abîmes; 

Si  j’avois  pu  faillir , j’aurois  pu  de  beaux  crimes. 

J’ai  fu  m’alfujettir  cent  lieux  où  vous  régnez , 
Ketenant  les  États  que  je  vous  ai  gagnés. 

Mais  je  vous  ai  gardé  cette  vertu  fincere  , 

Que  le  fils , pour  régner , ne  garde  pas  au  pere  ; 

Et  faifant  tout  pour  vous  , n’ai  fouhaité  pour  moi 
Que  la  gloire  & le  bruit  d’une  immuable  foi. 

Les  rois  ne  font  plus  rois , depuis  que  leur^uiflânce  ; 
Laifle  à la  calomnie  opprimer  l’innocence. 

Vous  dépouillerez-vous  de  cette  qualité. 

Et  pour  moi  feul , hélas  ! n’eft-il  point  d’équité  ? 
f à genoux.  ) 

En  quel  lieu  qu’à  vos  pieds  faut-il  que  je  l’attende  ? 
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Vous  m’y  voyez,  Seigneur , & je  vous  la  demande. 
Apprenez-moi  le  crime  , auparavant  l’arrêt  ; 

Ma  confervation  ell  de  votrô  intérêt  ; 

Admettez  l’innocence  à réprimer  l’outrage  i 
Et  ne  vous  hâtez  pas  d’effacer  votre  image. 

QV empereur  lui  tourne  le  dos  , Sr  fort.') 

Philippe  pleurant. 

Cellè,  vaine  pitié , dont  lAon  cœur  efl:  tranfi  1 
Bélisaire. 

Ainfi , mon  maître  , hélas  ! vous  me  quittez  ainfi  , 

Et  votre  dureté  rend  ma  plainte  inutile  1 
A qui  donc  rue  plaindrai-je  f où  fera  mon  aûle  ? 

Ah  ! puifqu’ici  mes  cris  & mes  foupirs  font  vains  , 
C’ell  à vous , juftes  cieux  ! à vous  que  je  me  plains  k 
Voyez  mon  innocence  , & rendez  témoignage 
De  1’  injufte  rigueur  dont  la  terre  m’outrage. 

Et  du  prix  dont  Céfar  reconnoît  mon  amour  ! , 

J’ai  fait  aller  fes  loix  par-tout  où  va  le  jour  ; 

Du  levant  au  couchant  j’ai  porté  fa  lumière. 

Et  je  trouve  la  mort  au  bout  de  ma  carrierak 
Son  pouvoir  n’ayant  plus  à s’étendre  plus  loin  , 

Il  biife  l’inUrumenr  dont  il  n’a  plus  beloin. 

Philippe,  à quelle  fin  delbne-t-on  ma  vie  ? 

A quoi  l’ont  condamnée , ou  la  haine  , ou  l’envie  ? 
Allons  , s’il  faut  mourir , il  ell  temps  de  partir  ; ^ 

La  mort  qui  frappe  tôt , s’en  fait  moins  reflemir. 

Cil  fort.) 
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Philippe,  bas. 

J’ai  regret  que  le  fort  m’emploie  à la  ruine 
De  la  plus  éclatante  & fuperbe  machine  ; 

Mais  Céfar  me  l’ordonne , & les  ordre»  des  rois 
Lèvent  toute  défenfe  , & palTent  toutes  loix. 


S C E N' E VI 

L’EMPEREUR,  LÉONCE,  NARSÈS* 
l’ Empereur. 

J E fouffre , je  l’avoue  , en  cette  inquiétude , 

Un  reproche  fecret  de  mon  ingratitude. 

Quand  je  penfe  aux  États  que-fon  bras  m’a  fournis  , 
Qu’il  a fait  mes  fujets  de  tous  mes  ennemis  ; 

Qu’il  a mis,  par  fes  foins  en  délices  fertiles. 
L’abondance  en  mes  champs , & la  paix  en  mes  villes  s 
Et  que  je  puis  fermer  , par  l’heur  de  fes  exploits , 

Le  temple  qu’un  même  heur  n’a  fermé  qu’une  fois. 

Ma  raifon*jullement  condamne  nta  colere  ; 

Sa  perte  eft  de  fes  faits  un  indigne  falaire  i 
Je  les  reconnois'  mal , & laifle  à fes  rivaux 
De  tiédes  paflions  d’égaler  fes  travaux. 

Mt^  l’affront , d’autre  part , fenfiblement  me  touche  , 
De  voir  en  un  vaffal  des  penfers  pour  ma  couche  ; 

Et  repaffant  des  yeux  ce  que  j’ai  fait  pour  lui , 

Que  je  l’avois  élu  pour  mon  plus  ferme  appui  j 
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Que  je  lui  parcageois  Téclat  qui  m’environne , 

Ec  qu’ayant  avec  lui  partagé  ma  couronne  , 

Il  a voulu  fouiller  l’honneur  de  ma  mailbn  ; 

Ma  colere  avec  droit  condamne  ma  raifon. 

Ce  crime  de  mes  vœux  eft  un  prix  bien  indigne. 

Nife  m’a  confirmé  cette  infolence  infigne , 

Et  le  fouffrant,  je  lailTe  / en  cette  impunité. 

Un  exemple  fatal  à mon  autorité. 

Léonce. 

Sans  prétendre,  Seigneur,  taxer  l’impératrice; 

La  haine  d’une  femme  a beaucoup  d’artifice. 

N A R s È S. 

Et  fon  art  redoutable  aux  efprits  les  plus  forts , 

Pour  produire  un  dclTein , meut  de  puiflants  reflbrts. 

L’  E M P E R E U R. 

» 

Sa  perte  eft  à l’Etat  de  trop  grand  préjudice. 

Pour  ne  lui  rendre  pas  raifon  de  ma  juftice. 

C’eft  pour  cet  intérêt  que  je  vous  ai  fait  voir 
A quel  point  fon  amour  a trahi  fon  devoir  ; 

Et  comme  par  des  traits , moins  d’encre  que  de  flamme. 
Sur  ce  fatal  papier  fa  main  produit  fon  ame  ; 

Joint  qu’au  moindre  attentat  contre  un  front  couronné, 
C’eft  être  criminel  que  d’être  foupçonné. 


Nn  4 
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SCENE  FIL 

CAMILLE,  L’EMPEREUR,  LÉONCE, 
NARSÈS,  Gardes. 

Camille. 

Suspendez  votre  arrêt.  Seigneur;  l’impératrice, 
Au  bruit  que  l’on  menoit  Bélifaire  au  fupplice  , 
Surprife  tout-à-coup  d’un  funefte  accident , 

D’un  jugement  du  ciel , çfiTet  trop  évident  , 

Et  comme  de  fon  bras  vifiblement  touchée, 

S’eft  à force  du  fein  la  parole  arrachée , 

Pour  s’écrier  d’un  trifle  & pitoyable  accent  , 

Qu’on  fauve  Bélifaire  , & qu’il, ett  innocent.; 

Qu’elle  doit  fa  décharge  au  remords  qui  la  prelTe  , 
Et  qu’Antonie  cft  celle  à qui  l’écrit  s’adrelTe. 

Là  , fon  teint  eft  pâli  , fon  œil  s’eft  égaré , 

J’ai  cru  voir  de  fon  corps  fon  efprit  féparé  ; 

Et  lailTant  Life  , Olinde'  & Murcie  auprès  d’elle  , 
.Vous  en  viens , par  fon  ordre  , apporter  la  nouvelle. 
Antonie  , à ce  bruit  fi  funefte  à fes  vœux  , 

Se  meurtriflant  le  fein,  s’arrachant  les  cheveux 
Et  nommant  fon  amour  de  fon  malheur  coupable , 
PafTe  à tous  les  excès  dont  la  rage  eft  capable  ; 

Kife  , que  ce  malheur  afflige  également , 

S’aceufe  à haute  voix  d’en  être  l’iiîftrument  j 
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D’avoir  d’un  faux  rapport  furpris  votre  juftice , 

Et  par  fon  défefpoir  commence  fon  fupplice. 

l’ Empereur. 

Cours , Narfès , courez  tous , du  pas  le  plus  prelTé, 
Dont  on  puilTe  arrêter  le  trait  que  j’ai  lancé  ; 

Sauvez  de  mes  Etats  la  plus  vive  lumière , 

Et  de  ce  clair  flambeau  prolongez  la  carrière. 
Empêchez  que  Philippe..,. 
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^CENE  DERNIERE. 


PHILIPPE,  Archère,  L’EMPEREUR, 
NARSÈS,  LÉONCE,  CAMILLE, 
Gardes. 

l’EmpE  REUR  continue. 

O ^FUNESTE  recour! 

Au  foleil  de  l’Empire  a-t-on  ravi  le  jour  ? 

Avez-vous  fatisfaic  au  jugement  inique’. 

D’aveugler  fans  flambeau  la  fortune  publique  , 
Eteignant  de  des  yeux  l’immortelle  clarté? 

Philippe. 

Votre  ordre  le  porroic , il  efl  exécuté  ; 

Et  l’exécution  a paflé  l’ordre  même  , 

Car  au  reflTentimenc  de  la  douleur  extrême  , 

Que  le  fer  imprimoit  en  un  endroit  fi  pur  , 

Ces  globes  animés  d’argent  vif  & d’azur. 

Ont  parmi  quelque  fang  , dans  une  main  infâme  , 

De  ce  jeune  héros  verfé  le  fang  & l’ame. 

Quand  vous  l’avez  banni , le  ciel  l’a  retiré  ; 

Julqu’à  r exécuteur , nous  l’avons  tous  pleuré. 

Nous  avons  de  fa  mort  partagé  les  atteintes  ; 

S’il  en  foufiroic  le  mal , nous  en  pouffions  les  plaintes  ; 
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Et  fans  que  la  rigueur  de  fes  fanglants  efforts 
Ait  pu  fitire  à l’efprit  fuivre  la  loi  du  corps. 

De  ce  cœur  généreux  démentir  la  nobleflfe , 

Ni  fouiller  fa  vertu  d’aucun  trait  de  foibleflè. 

Son  ame  s’envolant  par  la  brèche  de$  yeux  , 

D’un  invifrble  effort  a pris  fa  route  aux  cieux. 

L’E  M P E R E ü E.  • 

O funefte  difgrace  ! » douleur  non  prevue  ! 

De  quel  aveuglement  deffillez-vous  ma  vue  ? 
Bélifaire  n’eft  plus  ! Hélas  ! il  paroît  bien 
Que  mon  aveuglement  a précédé  le  fien  , 

Et  qu’il  faut  que  l’enfer  d’un  étrange  nuage. 

De  ma  raifon  charmée  ait  offufqué  l’ufage  , 

Pour  m’avoir  fait  trouver  dedans  fa  pureté  , 

Quelque  ombre  de  fbibleire  & d’infidélité. 

Lourd  & groffier  abus , croyance  ridicule , 

Incroyable  à moi-même , aujourd’hui  fi  crédule  ! 
Hélas  ! quel  efl  le  gouft're  où  vous  m’avez  plongé 
Ai-je  appris  ce  trépas , ou  fi  je  l’ai  fongé  ? 

Ai-je  , méchante  femme , affcz  fervi  ta  haine  ? 

O ciel  ! il  paroît  bien  que  la  prudence  humaine , 
Qui  fait  gloire  ici  bas  des  efforts  les  plus  hauts  , 
Tombe  quand  il  te  plaît  en  d’infignes  defauts. 
Cherche  , indigne  fujet  de  mes  feux  légitimes , 
Barbare  ! cherche  ailleurs  l’inflrument  de  tes  crimes. 
Et  ne  te  promets  plus , objet  de  mon  horreur , 

Ni  de  part  en  mou  lit , ni  d’accès  en  mon  cœur  ! 


“**  • 
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Ail  ! s’il  m’écoit  permis , après  cette  aventure  > 

De  répandre  mon  lang  deflus  ta  lépulture  , 

Et  prévenir  du  ciel  l’inviolable  arrêt , 

Agréable  ennemi  , que  tu  m’y  verrois  prêt  ! 

Du  pied  du  tribunal  où  tu  vas  rendre  compte  , 

D’  une  fl  belle  vie  & d’une  mort  fi  prompte  , 

Chere  ame  ! obtiens-moi  l’heur  d’expier  ton  trépas.. 
Par  celui  de  te  joindre,  & de  fuivre  tes  pas. 

AulTi  bien , après  toi  , quelle  attente  me  refte  ? 
Ta  mort  eft  un  malheur  à tout*l’Etat  funelte  , 

Et  dont  le  coup  fatal  faignera  trop  long-temps. 
Pour  frullrer  mon  efpoir  de  celle  que  j’attends. 


Hn  du  Bélifaire  de  Rotrou^ 
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TRAGÉDIE 

D’UN  ANO  N YME, 

Publiée  cette  année  tySi. 
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J.  L nia  paru  piquant  de  mettre  en  regard 
deux  Bélifaires  , qui  ont  vécu  à cent  qua- 
rante ans  de  dijlance  Vun  de  Vautre,  Ce 

/ 

dernier  Ouvrage  ejl  d’un  Etranger  , fins 
doute  s on  s’en  apperçoit  à •quelques  fiâtes 
de  verfification  , & meme  de  François  , qui 
ont  échappé  a fa  plume.  Mais  je  n’ai  point 
cherché  à les  faire  difparoître  ; il  faut  laijjèr 
dans  toute  fin  intégrité  le  bel  efprit  moderne 
qui  lutte  contre  le  génie  du  vieux  Rotrou, 
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PERSONNAGES. 

JUSTINIEN,  Empereur  de  Bifance. 
BÉLISAIRE,  Général  d’Armée. 
TIBERE,^  Courtifan  vertueux. 
ZOPHIRE,  Gouverneur  de  Bifance. 

E U D O X E , Fille  de  Bélifaire. 

R U F F I N , Confident  de  l’Empereur. 
PHORBAS,  Suivant  de  Tibere. 

Cardes. 


La  fcene  ejî  dans  U PaMs  de  Tibere , près  de  Bifance, 


BÉLISAIRE. 
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VJbjet  infortuné  des  caprices  du  fort , 

Mes  malheurs  n’auront-ils  de  terme  que  la  mort? 
Hélas  ! qui  l’eût  pcnfé,  qu’au  comble  de  la  gloire 
Couronné  tant  de  fois  des  mains  de  la  viftoire  , 
Quand  je  ne  fongeois  plus , dans  le  icin  du  repos , 
Qu’à  recueillir  les  fruits  de  mes  nobles  travaux  , 
Par  fes  lâches  noirceurs , l’aff'reufe  calomnie 
Viendroit  empoifonner  les  relies  de  ma  vie  ? 

Que  l’on  ne  vante  plus  le  bonheur  des  humains , 
Avant  que  le  trépas  ait  fixé  leurs  deltins. 

TniQedins.  Tome  VU.  O o 
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Des  jeux  de  rinfortunc  exemple  mémorable  , 

Nul  ne  fut  plus  heureux , nul  n’cfl  plus  miférable. 

L’empire  , en  cinquante  ans,  n’a  point  eu  d’ennemis  j 
Au  bout  de  l’univers  que  mon  bras  n’ait,  fournis  ; 

Et  pour  tant  de  bienfaits  , chalTé  de  ma  patrie  , 

J’ai  vu  mes  biens  proferits , & ma  gloire  flétrie. 

Qfle  dis-je  ? un  fer  cruel , appliqué  fur  mes  yeux, 

M’a  privé  pour  jamais  de  la  clarté  des  deux , 

Et  cette  même  main  qui  renverfa  des  trônes. 

Et  qui  plus  d’une  fois  refufa  des  couronnes  , 

Chez  d’ingrats  citoyens  humblement  tous  les  jours 
Eft  contrainte  d’aller  mandier  des  fecours. 

Souvent  leur  barbarie,  à mes  dellins  contraire  , 

Par  de  nouveaux  affronts  augmente  ma  mifere. 

Je  crains  que  le  feigneur  du  palais  où  jf  fuis  , 

N’aille  encor  dans  l’inflant  irriter  mes  ennuis. 

Ma  fille  ne  vient  point...  quel  accident  l’arrête  ? 

A quels  nouveaux  chagrin  faut-il  que  je  m’apprête  f 
Grand  Dieu  ! qui  fus  toujours  fi  jufte  en  ton  courroux. 
Quel  crime  ai-je  commis  pour  mériter  tes  coups  ? 
N’as-tu  donc  point  aflez  éprouvé  ma  confiance  ?. 

Ne  feras-tu  jamais  triompher  l’innocence  ? 

Mais  fans  approfondir  tes  plus  juftes  décrets  , 

Puifque  tu  l’as  voulu  , j’adore  & me  foumets  ; 

Et  loin  de  murmurer  contre  un  fi  long  fiipplice. 

Même  dans  tes  rigueurs  je  bénis  ta  jufiiee... 

Mais  j’entends  quelque  bruit 
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SCENE  IL 


BÉLISAIRE,  EUDOXE. 

Bélisaire. 


Que  je  te  défirois  ! 


O M A fille  ! efl-ce  toi?^ 


E Ü D O X E. 


Oui , mon  pere , c ’efl  mol. 
•Le  dcfir  curieux  d'apprendre  toute  chofe  , 

De  mon  retardement  étoit  la  l'eule  caufe  ; 

Mais  lorfque  de  mes  foins  vous  faurcz  le  fuccès  , 
Vous  ne  manquerez  pas  d’approuver  ce  délais. 

Bélisaire. 

Quel  cfl  le  pofTefTeur  de  ce  palais  ? 

E U D O X E. 

Tibere. 

J’ai  demandé  fur-tout  quel  cfl:  fon  caraélere. 
Cefeigneur,  m’a-t-on  dit , chéri  de  l’empereur  y 
N’a  jamais  démenti  cette  hauee  faveur. 

. L’efprit  plein  de  fierté , le  cœur  plein  de  droiture , 
Il  aime  les  litjnncurs , mais  il  hait  l’impoflure. 

Il  ofc  à Juflinien  dire  la  vérité. 

Et  l’empereur  pardonne  à fa  lincérité. 

Oo  a 
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Comme  il  exxufe  en  lui  ce  qu’ailleurs  il  condamne  , 
L’équité  peut  encor  parler  par  fon  organe. 

Altier  & repoulTant , mais  tendre  & généreux  , 

31  fut  dans  tous  les  temps  l’appui  des  malheureux. 
Que  fon  charmant  portrait  rend  mon  ame  contente  î 
Mon  pere , s’il  eft  tel  qu’on  nous  le  repréfente  , 
Allons  fans  différer  paroître  devant  lui  ; 

Peut-être  que  nos  maux  finiront  aujourd’hui. 

Ce  noble  défenfeur  de  la  foiblc  innocence  , 
Peut-être  avec  chaleur  prendra  notre  défenfe  ; 
L’excès  de  nos  revers  nous  rendra  fes  amis  , 

Et  les  cœurs  vertueux  font  bientôt  réunis. 

Bélisaire. 

Retiré  de  la  cour  , infirme  & foliraire , 

Je  n’ai  pu  fréquenter  ni  connoître  Tibère. 

Son  nom,  malgré  cela , ne  m’eft  point  inconnu. 

Et  quel  qu’il  foie  enfin , j’eftime  fa  vertu. 

Mais  qui  retient  Tibere  »n  ce  féjour  champêtre.^ 
Pourquoi  s’éloigne-t-il  de  la  cour  de  fon  maître  ? 

E U D O X E, 

J’ai  voulu  , comme  vous , m’éclaircir  fur  ce  point. 
Enfermé  dans  ces  murs , il  ne  les  quitte  point. 

Le  trépas  imprévu  d’un  ami  qu’il  regrette  , 

Lui  feit  fuir  le  tumulte  , & chercher  la-retraite. 

On  dit  que  Juffinien  , touché  de  fon  malheur. 
Daigne  venir  fouvent  partager  fa  douleu#. 

Car  ce  château  , mon  pere,  eff  voifin  de  Bifance. 
Mais  le  voici , je  crois , lui-même  qui  s’avance. 
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SCENE  III. 

TIBERE , BÉLISAIRE EUDOXE  , PHORBAS. 
• T I B E R E. 

J’attendois  l’empereur  ; eft-ce  lui  que  je  voi ? 
Quel  eft  cet  étranger  qui  pénétré  chez  mot  ? 

Bélisaire, 

Un  malheux  qui  vient  vous  demander  aille. 

T I B E R E. 

Vous  entrez  fans  aveu  jufqu’en  mon  domicile  ? 

Bélisaire, 

Seigneur , ell-ce  choquer  le  maître  du  palais 
Que  lui  fournir  moyen  d’épandré  fes  bienfaits  ?■ 

T I B E R E. 

Mais  vous  le  demandez  d’une  façon  bien  fiere,. 

Eh  1 qui  donc  êtes-vous  ? répondez. 

Bélisaire. 

Bélifaire. 

TIBERE. 

Vous  ? ce  fameux  héros  que  l’on  vit  autrefois 
Attacher  à fon  char  les  princes  & les  rois , 

Oo  J 
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Le  l'outicn  de  l’empire , & l’appui  de  fon  maître  ; 
llélis  1 en  cec  éAt  comment  vous  reconnoître  ? 

Quel  atTreux  changement  ! me  trompé-jc  ? vos  yeux 
ISe  loiu-ils  pas  tèrmés  à la  clarté  des  deux  ? 

Qui  vous  en  a privé  ? Parlez. 

BÉLISAIRE. 

, La  calomnie  , 

La  noire  rrahifon  , l’impofture  & l’envie. 

Des  citoyens  pervers  , ennemis  du  repos , 

Ont  contre  l’empereur  formé  d’affreux  complots. 

Le  crime  eft  éventé  ; pre;quc  tous  Ic-s  complices 
Périrent  auffitôt  par  de  julles  lupplices. 

Mais  au  fort  des  tourments,  de  perfides  fujets 
Hefufent  de  nommer  l’auteur  de  leurs  projets. 

Alors  mes  ennemis , des  Batteurs  , un  Zopnire  , 
jM’aceufent  hautement  d’alpirer  à 1 empire. 

C’cll  lui , Prince  , ont-ils  dit , c’eft  lui , n’en  doutez  pas  , 
Qui  met  le  ter  en  main  a tant  de  Iceieiats. 

Et  fur  moi  de  concert  déchargeant  leur  turie  , 

Ont  cru  me  taire  grâce  en  m accordant  la  vie. 

TIBERE. 

Mais  comment  l’empereur , après  tant  de  hauts  faits  , 
Avoit-il  pu  vous  croire  auteur  de  ces  forfaits  ? 

Déjà  de  fes  loupçons  il  m’a  fait  confidence. 

Connoiflant , difoit-il , mon  zele  & ma  prudence. 

Il  m’apprit  le  rapport  d’un  de  fes  favoris. 

Je  le  jugeai  frivole  , & je  le  combattis. 

A-t-il  trouvé  depuis  quelque  preuve  plus  claire  ? 
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T,  ' ' 

B E ÏMl  s A I R E.- 

Hêlasî  comment  prouver  un  crime  imaginaire  ? 

Si  l’on  m’eût  convaincu  de  pareils  aircncats , 

Cher  Tibere  , croyez  que  je  ne  vi  vrois  pas.  ^ 

Il  n’dl  point  de  tourment  alfez  grand  pour  l’ofïenfe;. 

Mais  punir  faiblement , c’ell  prouver  l’innocence. 

Tibere. 

Vous'Scs  innocent , oui , j’en  fuis  convaincu. 

Le  cruel  Juftinien  a flétri  la  vertu. 

Bélisaire. 

'Ah!  ne  l’accufez  pas,  il  n’en  efl;  point  la  caufe. 

GémiflTez  des  malheurs  où  fa  place  l’expolè. 

Parmi  tant  de  méchants , adroits  à la  cacher^ 

Comment  la  vérité  peut-elle  l’approcher  ^ 

Tibere. 

Objet  infortuné  d’une  injufte  vengeance  ! 

Quoi  1 c’eft  vous-même  ici  qui  prenez  fa  défenfc  ? 

Ah  ! je  dilliperai  le  nuage  trompeur  , 

Qui  cache  la  lumière  aux  yeux  de  l’empereur  1 
J’  darmerai  fon  ame  , & lui  ferai  connoître 
Qu’il  n’a  pas  diflingué  le  grand-homme  du  traître. 

Va,  je  faurai,  Zophire  , éclaircir  tes  forfaits. 

En  attendant , Seigneur  , acceptez  ce  palais  : 

Songez  qu’il  çlt  à vous  tout  autant  qu’à  moi-même.  • 

Oo  4 
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Th ÉATRE  François. 

R U D O HÜkE, 

Vous  protégez  mon  pere  f O ciel  1 que  je  vous  aime  I 
T I B E R E. 

JSîâis,  c’eft  trop  difterer.  Apres  tant  de  travaux  , 
Vous  défircz  laiis  douce  un  moment  de  repos. 

Je  vais  donner  d’abord  les  ordres  necell'aires  , 

Et  tâcher  , s’il  le  peut , d’adoucir  vos  miferes. 

Fille  de  ce  héros , accompagnez  mes  pas  ; 

Vous  , Seigneur , fuivez-nous  à l’aide  de  Phorbas. 


SCENE  IF. 

t 

BÉLISAIRE  , phorbas. 

P H O R 6 A s. 

Je  veux  vous  faire  part  d’une  affaire  fecrete  ; 
Ècoutez-moi,  Seigneur,  un  moment. 

Bélisaire. 

. Qui  m’arrête  ? 

Phorbas. 

Seigneur  , le  plus  zélé  de  tous  vos  ferviteurs. 

De  vos  derniers  exploits  partageant  les  honneurs , 

J’ai  fuivi  conllamment  vos  campagnes  diverfes  ; 

J’ai  triomphé  fous  vous  £c  des  Huns  & des  Perfes. 
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Bélisaire. 

Comment  te  nommes-tu.^ 

P H O R B A S. 

...  Phorbas. 

Bélisaire. 

Qu’avec  plaifir 

Je  retrouve  un  foldat  cher  à mon  fouvenir  ! 

Non , tu  ne  fus  jamais  de  ces  hommes  vulgaires , 

Qui  portent  aux  combats  des  âmes  mercenaires. 

Dès  long-temps  ta  valeur,  tes  belles  adtions  , 

Ont  fu  te  diftinguer  parmi  tes  compagnons. 

Phorbas. 

Dès  qu’on  vous  eut  ôté  la  conduite  des  armes , 

La  milice  auffitôt  n’eut  plus  pour  moi  de  charmes , 

Et  forcé  de  quitter  un  héros  généreux  , 

Je  ne  voulus  fervir  qu’un  maître  vertueux. 

B E L I S A I R E. 

T U l’as  trouvé  ; ton  choix  ne  fut  pas  téméraire. 
Phorbas. 

Ah  1 que  je  fuis  touché , quand  je  vous  confidere  ! 
Grand  Dieu  ! de  quels  remords  mon  cœur  cil  agité  1 

B É L I S A I *R  E. 

Ami , je  fuis  fcnfible  à ton  humanité. 
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P H O R B A s. 

Non  content  de  verfcr  des  larnjes  inutiles , 

Mes  douleurs  aujourd’hui  ne  feront  point  flériles» 

L’état  ou  je  vous  vois  excite  ma  fureur. 

Et  je  cours  vous  venger...  » 

B É L I S R E. 

De  qui  ? 

P H O R B A S. 

De  l’empereur» 

11  eft  de  nos  malheurs  la  véritable  caufe. 

Abufant  du  pouvoir  , dont  le  cruel  dilpofe 
C’efl  lui  feul  qui  guida  ces  facrileges  mains. 

Qui  privèrent  du  jour  le  meilleur  des  humains. 

Lui  feul  eft  criminel , n’aceufez  point  Zophire. 
L’ingrat  ! il  vous  doit  tout , & la  vie  , & l’empire; 
Combien  n’avez-vous  pas  étoufié  de  complots  ? 
Combien  n’avez-vous  point  fupporcé  de  travaux  f 
Vous  avez  fubjugué  plus  d’Etats,  plus  de  pnnees,. 
Que  Juftinien  fans  vous  n’auroit  eu  de  Provinces,' 

Et  s’il  veut  fuppucer  vos  triomphes  divers  , 

Qu’il  compte  les  climats , les  terres  & les  mers. 

Pour  toute  récompenfe  , après  tant  de  fervices , 

Le  barbare  , Seigneur  , vous  garde  des  fupplices  î 
Ah  ! fans  doute  accablé  du  poids  de  vos  bienfaits. 

Il  a défefpéré  de  s’acquitter  jamais. 

Il  veut , en  proteftant  une  cruelle  offenfe  , 

S’exempter  du  fardeau  de  la  reconnoiffance. 
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Que  dis-je  ? il  a fend  quelque  fecret  ennui , , 

En  voyant  un  l'ujec  plus  glorieux  que  lui  * 

Et  s’eft  imaginé  que  votre  ignominie 
Relevcroit  Ion  nom  <5c  la  gloire  ternie. 

Ah  ! je  ne  puis  loullrir  fes  lâches  trahifons  , 

Et  je  vais  dans  fon  lang  laver  tous  vos  affronté 

Bélisaire. 

Arrête,  malheureux  , que  prétends-tu  donc  faire  ? 
Quelque  injufto  qu’il  l'oit  , l’empereur  eft  un  pere. 

S’il  punit  fes  enfants  avec  trop  de  rigueur  , 

Refpcctons  fon  pouvoir  , & j^laignons  fon  erreur. 

De  ce  pouvoir  facré  jamais  rien  ne  dégage. 

Si  tu  crains  l’Éterncl , le  prince  eft  fon  image. 

Dans  fon  juftc  courroux  , quelquefois  l’Eternel 
A frappé  l’innocent  avec  le  criminel. 

O toi  '.  que  la  vertu  , que  la  piété  guide  , 

Garde-toi  de  commettre  un  lâche  parricide; 

Et  par  le  plus  affreux  de  tous  les  attentats , 

De  voir  compter  ton  nom  parmi  les  fcélérats.  , 

P H O R B A S. 

Ah!  laiflez  Juftinien  employer  l’artifice. 

Pour  fe  juftifier  cet  excès  d’injuftice  ! 

Vous  parlez  vainement  pour  vos  perfécuteurs  , 

Rien  ne  peut  arrêter  mes  trop  juftes  fureurs  , 

Rien  ne  peut  garantir  des  traits  de  ma  colere  , 
L’inhumain  qui  ferma  les  yeux  de  Bélifaire. 

Seigneur  , dès  qu’il  s’agit  de  venger  votre  fang. 

Je  ne  regarde  plus  les  titres  , ni  le  rang  ; 
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Et  qui  lofe  noircir  cL’un  crime  fi  funefte , 

N'cft  qu’un  tyran  cruel  que  mon  ame  décefte. 

Bélisaire. 

MaMicurcux  ! que  d’horreurs  tu  viens  de  prononcer  1 
J’en  frémi?,  & je  fens  tout  mon  fang  fe  glacer. 

Par  d’indignes  raifons , par  de  noires  maximes , 

Crois-tu  juflifier  le  plus  affreux  des  crimes  ? 

Eh  ! qui  t’a  donc  chargé  de  me  venger  ainfi  ? 

Quitte  , quitte  au  plutôt  cet  odieux  fouci. 

Ta  finiftre  fureur,  ton  courroux  déteftable  , 

Quand  j’étois  innocent , vqj|t  me  rendre  coupable  ; 
Etbi  entôt  l’on  va  voir  mes  lâches  ennemis 
M’imputer  un  forfait  qu’un  autre  aura  commis. 

Mais  arrêtons  l’effet  d’une  horrible  colore  , 

Et  courons  de  ce  pas  en  informer  Tibere. 

P H O R B A S. 

Hélas  ! pourquoi  fâut-il  que  vous  me  reteniez  ? 
Heureux  vos  ennemis  que  vous  les  fouteniez  1 
Sans  l’héroïque  effort  d’une  rare  clémence  , 

Rien  n’eût  pu  les  fouftraire  à ma  jufle  vengeance. 

Mais  Xibere  a promis , Seigneur  , de  vous  venger  : 

Sa  parole  efl  facrée  , il  va  la  dégager  , 

Ets’ü  ne  peut  enfin  réparer  ces  défordres. 

Bientôt  ce  bras 

Bélisaire. 

Tais- toi , fonge  à remplir  mes  ordres. 

Fin  du  premier  Aâe. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

JUSTINIEN  , TIBER  E',  RU  FFm. 
T I B E R E. 

C^u’avez-vous  fait , Seigneur  f Ehquoi  ! votre  colere 
N’a  pas  même  épargné  l’illullre  Bélilaire  1 
Avez-vous  oublié  que  fes  rares  exploits , 

Sur  la  moitié  du  monde  ont  étendu  vos  droits  ; 

Et  que  Ibn  bras  enfin  , fécondé  par  Bellone  , 

A beaucoup  rehauITé  l’éclat  de  votre  trône. 

Justinien. 

Mais,  fi  je  me  fouviens  qu’il  l’a  pu  rehaufiêr. 

Je  vois  que  l’orgueilleux  s’occupe  à s’y  placer  ; 

Que  fon  cœur  peu  jaloux  de  ma  reconnoiflanee  , 

Afin  de  l’occuper  étendoit  ma  puilFance  ; 

Qu’enfin  fi  de  fon  bras  U m’accordoic  l’appui , 

Il  ne  croyoic  combattre  & vaincre  que  pour  lui. 

T I B E R E. 

Qui  peut  vous  infpirer  ces  funefies  penfées  ? 

Eh  ! croyez- vous,  Seigneur,  qu’en  un  jour  éclip.lees , 
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Ces  vertus , dont  l’empire  admiroit  la  grandeur. 
Aient  pu  de  foixante  ans  démentir  la  l'plcndeur  ? 

Justinien, 

Je  tai  dit  qu’un  foupçon  , hélas  1 trop  légitime, 
Aceufoit  ce  guerrier  d’être  l’auteur  du  crime. 

Des  fcélérats  abfents , fans  aveu  , fans  appui , 

S’ils  ont  frappé  le  coup  , font  guidés  par  autrui. 

Quel  appas  , que  celui  d’un  indigne  falaire  , 

Peut  armer  contre  mol  leur  troupe  mercenaire  ? 

Mais  ce  chef,  dont  l’orgueil  a dirigé  leurs  bras  , 

Je  le  cherche  en  ma  cour , & ne  le  trouve  pas. 

De  tous  ces  courtifans  dont  l’eflaim  m’environne. 
Aucun  n’eft  alTez  grand  pour  afpirer  au  trône. 

Quand  leur  zele  éprouvé  me  feroic  moins  connu  , 
Leur  foibleflè  en  répond  autant  que  leur  vertu,; 

Et  je  ne  vois  enfin  que  le  feul  Bélifaire , 

Qu’on  puiflTe  foupçonner  d’un  vœu  fi  téméraire. 

T I B E R E. 

Eft-ce  d’être  trop  grand  que  vous  le  punilTez  ?, 

Justinien. 

Non  , & le  fouvenir  de  fes  travaux  palTés , 

De  mes  foupçons  encor  combattoit  la  juftice  , 

Quand  Zophire  m’apprend , qu’au  milieu  du  fupplice 
Un  de  ces  malheureux , forcé  par  la  douleur  , 

A prononcé  deux  fois  le  nom  de  ce  feigneur  ; 

Alors  trop  convaincu  qu’il  vouloir  me  détruire , 

J’ai  cru  devoir  le  mettre  hors  d’état  de  me  muire. 
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T I B E R E. 

J’e  fais  que  votre  cœur  aime  la  vérité. 

Souffrez  que  je  vous  parie  avec  fincérité. 

Parmi  tant  de  raifons  donc  le  poids  vous  entfaîne  , 
Il  n’en  eff  point , Seigneur , qui  ne  me  femble  vainc. 
Je  veux  qu’on  vous  ait  fait  un  fidele  rapport  ; 

Qu’un  de  ces  malheureux,  prêt  à finir  fon  fort. 

Au  milieu  des  accès  d’une  rage  farouche  , 

Ait  prononcé  ee  nom  échappé  de  fa  bouche  : 
Faut-il  donc  qu’on  puniffe  un  héros  vertueux  , 

Qu’il  tombe  fous  les  coups  d’un  monftre  furieux  ; 
Que  d’un  forfait  obfcur  on  le  faffe  complice  , 

Et  que  fans  autre  preuve  on  le  traîne  au  fupplice  ? 
Je  crains  bien  qu’un  récit , trop  plein  de  fauffecé  , 
N’ait  peut-être  , Seigneur  , furpris  votre  équité. 
Songez  que  ce  Zophire  a vu  toute  fa  vie 
La  gloire  d’un  rival  avec  des  yeux  d’envie  ; 

Croyez  que  cette  ardeur  à le  rendre  fufpeél  , 

N’eft  pas  le  pur  effet  du  zele  & du  refpeét. 
Malheureux  courcifans  , tel  eff  notre  partage. 

Nous  confacrons  aux  rois  le  plus  beau  de  notre  âgeÿ 
Et  lorfque  nous  ceffons  de  ramper  dans  les  cours  , 
Nous  volons  au  combats , prodigues  de  nos  jours  ; 
Mais,  tandis  qu’en  héros  nous  lêrvons  la  patrie  , 

Le  foupçon  effronté  , la  noire  calomnie  , 

Près  du  trône  féduit  nous  mènent  fourdement. 

Et  fous  nos  pas  vainqueurs  creufenc  un  monument. 
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Justinien. 

C’en  eft  trop.  Refpeiftez  un  ferviteur  que  j’aime  , 

Dont  je  fus  toujours  lût  autant  que  de  moi-même  , 

Et  craignez  de  tomber , par  un  faux  préjugé  , 

Dans  les  mêmes  noirceurs  dont  vous  l’avez  chargé. 

Mais , quel  preflant  motif,  & quel  étrange  zele 
Peut  armer  votre  voix  en  faveur  d’un  rebelle  f 
Vous , qu’on  ne  vit  jamais  prompt  à le  rechercher , 
Comment,  depuis  fon  crime  , a-t-il  pu  vous  toucher  ? 
On  diroit  qu’entre  vous  la  difgrace  eft  commune. 

Parlez , l’avez-vous  vu  depuis  fon  infortune  ? 

T I B E R E. 

Je  l’ai  vu  : fa  frarichife  & fa  noble  candeur 

Qui , mieux  que  mes  raifons , parlent  en  fa  faveur; 

Cet  air  de  dignité  , ce  généreux  courage  , 

Qui  bravant  les  revers  brillent  fur  fon  vifage , 

Dans  mon  ame  interdite  , à ce  touchant  afpeél. 

Ont  produit  la  pitié  , l’eftime  & le  refpeél. 

Ah  ! fi  j’ofois  , Seigneur , vous  le  faire  paroitre  , 

Ce  Ipeéfacle  impofant  vous  toucheroit  peut-etre  ? 

. Justinien. 

Mais  où  le  prendriez-vous  enfin  ? 

T I B E R E. 

Ici  tout  près. 

Il  eft  caché  , Seigueur , au  fond  de  ce  palais  ^ 

Où, 
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Ou  , fuyant  un  féjour , d’où  votre  ordre  l’exile  , 

‘ Il  eft  venu  tantôt  demander  un  afile.  * 

Ordonnez  , & ma  main  va  diriger  lès  pas, 

Justinien. 

Attendi,z  , j y conlèns  ; mais  ne  me  nommez  pas 
De  peur  que  v«  défo  naillent  me  compromettre, 
Cechez  a ce  guerrier  qu’il  eft  devant  fon  maître. 
AUez  ; en  lui  parlant  Ibus  un  nom  emprunté 
INous  pourrons  aifément  fauver  la  majellé.  * 

T I B E R E. 

Je  vais  vous  annoncer  fous  le  nom  démon  pere. 


SCENE  IL 

JUSTITIEN,  RUFFIN. 

R U F F I N.  . 

Je  ne  m’étonne  plus  maintenant,  fi  Tibere^ 

D’un  guerrier  qui  l’implore  aux  jours  de  fon  mllheur 
Embraflè  l’intérêt  avec  tant  de  chaleur. 

Mais  je  crains  qu’au  milieu  d’une  feene  touchante  , 
Votre  relTenriment,  Seigneur,  ne  vous  démente/ 
Prenez , prenez  de  grâce  un  ton  plus  radouci  , 

Que  ne  lemble  e.xiger  le  crime.,..  Ah  ! le  voici: 
Grand  Dieu  ! en  quel  état  j’apperçois  Bélifaire  • 
Tragédies.  Tome  l’p 
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SCENE  III. 

JUSTINIEN,  TIBERE , BÉLISAIRE , RUFFIN. 

• T I E E R E. 

Illustre  malheureux , approchez , c’efl:  mon  pcre, 
Bélisaire. 

Que  j’embraflfe  au  plutôt  ce  pere  trop  heureux  , 

D’avoir  reçu  du  ciel  un  fils  fi  généreux  I 

Justinien. 

Arrêtez. & d’abord  apprenez-moi  de  grâce. 

Si  c’cfl  un  ennemi  du  prince  que  j’embrafiTc. 

Bélisaire.- 

C’eft  me  faire  un-  affront  de  vouloir  en  douter. 

On  n’a  point  vu , Seigneur , votre  fils  héfiter  ; 

Mais  la  fimple  candeur  fuit  l’aimable  jeuneflè  , 

Les  foupçons  défiants  aigrilfent  la  vieilleffe  ; 

L’image  de  mes  maux  , des  crimes  qu’il  a vus , 

L’autorife  à penfer  qu’il  n’cft  plus  de  vertus. 

Justinien. 

Juflinicn  de  tout  temps  abhorra  l’injuHice.  ' 

,4 
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• Ah  que  ne  peuvent  point  la  fraude  & Tartifice  ? 
Tous  les  rois  font  trompés  ; le  plus  jufte  empereur  , 
Malgré  fa  vigilance  eft  fu/et  à l’erreur. 

Justinien.. 

Mais,  ce  qu’on  vous  impute , eft-il  fans  vraifemblance 
On  voit  d’un  œil  jaloux  la  fuprêmc  puilTance. 

Un  cœur  qu’enfle  à la  fois  fon  mérite  & fon  fan<r , 
Toujours , quoiqu’un  fecret , alpire  à ce  haut  ran^i 
Et  quelquefois  il  cede  à l’ardeur  qui  l’embrafe. 

C’ell  ain/î  qu’on  a vu  Bafilique , Anaftafe  , 

Enflammés  tour  à tour  de  cette  ambition , 

Ufurper  le  pouvoir  du  malheureux  Zénoh. 

On  compte  fur  ce  trône  , illuftré  par  les  crimes  * 
Autant  d ufurpateurs  que  de  rois  levâmes. 

• 

Bélisaire. 

Ceflèz  do  m outrager  par  d’odieux  portraits  > 

Dont  mon  cœur  innocent  ne  connoît  point  les  traits. 
S’il  eft  des  Icélérars  dont  la  rage  ell  funefte , 

Loin  de  leur  relTembler  , mon  amc  les  dételle. 

Justinien. 

Mais  pourquoi  de  tout  temps  vous  a-t-on  Ibupçonné^ 
^ De  nourrir  pour  le  trône  un  défir  effréné  ? 

Pp  a 
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BÉLISAIRE. 

Pourquoi  dans  tous  les  temps  les  poifons  de  l’envie 
Se  font-ils  répandus  fur  la  plus  pure  vie  f 
Je  crois  que  votre  cœur  cherche  à m’humilier  ; 
Faut-il  que  je  m’ahaiffe  à me  juftifier  ? 

Ah  ! fl  j’étois  épris  de  ces  honneurs  fuprêmes , 

J’aurois  deffous  mes  pieds  foulé  les  diadèmes, 
Lorfqu’attachant  des  rois  à mon  char  triomphant , 

• Je  parcourus  l’Afrique  a pas  de  conquérant , ■ 

Quand  du  peu  de  valeur  , dont  l’univers  me  loue,  . 
Et  qui  m’élevant  trop  , U faut  que  je  l’avoue  ; 
Jaloux  de  me  compter  au  nombre  de  fcs  rois , 

Me  prioit  à genoux  de  lui  donner  des  loix. 

Ah  î lorfque  tout  livroit  ma  bouillante  jeuneflê 
Au  tranfport  feduifant  d une  brillante  iv relie  , 

Mon  ame  méprifant  une  vaine  grandeur  , 

Renon.;e  à commander  pour  fervir  l’empereur; 

Et  l’on  veut  qu?  courbé  fur  les  bords  de  la  tombe  , 
A ce  défit  frivole  aujourd’hui  je  fuccombe  ? 

Que  mon  cœur  vainement  de  remords  combattu , 
Temilfe  en  un  inftant  foixante  ans  de  vertu  f 
* L’oferiez-vous  penfer.?  Qui  pourroit  le  comprendre  ? 
Hélas  fl  l’empereur , trop  facile  à furprendre  , 

Eût  confulté  les  mœurs  d’un  fidele  fujet , 

11  eût  été  moins  prompt  à diéler  fon  arrêt. 

Ce  n’eft  pas  qu’indigné  d’un  barbare  fupplice  , 

J’ofe  accufer  ici  mon  maître  d’injullice  ; 

Je  fais  que  Jullinien , ami  de  1 équité , 
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Sitôt  qu’il  la  connoîc  , chérit  la  vérité  ; 

Mais  les  flatteurs  ont  foin  de  l’écarter  du  trône. 
Nos  ennemis  jaloux  , dont  l’eATaim  l’environne  , 
Sous  le  voile  emprunté  d’une  louable  ardeur , 
Marquant  adroitement  leur  haine,  leur  fureur, 
A fes  yeux  fafcinés  cachant  mon  innocence , 

Ont  armé  contre  moi  fa  cruelle  vengeance. 

Ah  ! li  malgré  leur  rage  , & fes  cruels  foupçons  , 
Il  vouloir  m’écouter  , & pefer  mes  raifons  ; 
Peut-être  en  remarquant  l’état  où  fa  colere 
A plongé  fans  retour  l’innocent  Bélifaire , 
Regrettant  , mais  trop  tard  , un  injufte  décret. 
Il  léroit  pénétré  d’un  fincere  regret  ; 

Peut-être  fa  grande  ame,  aux  vertus  confacrée, 
A de  cuifants  remords  leroit  bientôt  livrée  ; 

Et  fes  yeux  attendris , en  voyant  mes  malheurs  , 
Vengeroient  unfujet,  en  verfant  quelques  pleurs. 
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S C E N E 1 V. 

JUSTINIEN,  TIBERE,  BÉLISAIRE, 
R U.F  FIN,  P HO  R B AS. 

PhORBAS  à Tibere. 

Seigneur,  un  inconnu  chargé  de  quelque  affaire , 
Dcinande  à vous  parler  ainfi  qu’à  Bélil'aire; 

Le  iujec  qui  l’amene , eft , dit-il , important , 

Et  ne  doit  éprouver  aucun  retardement. 

Justinien. 

Allez , je  vous  attends  ; voyez  ce  qu’on  defire. 


SCENE  V. 

JUSTINIEN,  RUFFIN. 

R U F F I N. 

E s T-CE-LA , jufte  Dieu  ! l’ennemi  de  l’empire  ^ 
Eh  ! comment  difeerner  l’auftere  probité  , 

Si  cet  air , fi  ce  fi’ont  cachent  la  fauflTeté  ? 

N ’ê  ces- vous  pas  frappé  de  ce  noble  courage  ? 

Je  vous  ai  vu  pâlir , & changer  de  vifage  j 
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Bélisaire. 

En  vain  vous  affci^liez  un  regard  fourcilleux  , 

Les  larmes,  malgré  vous,  s’échappoicnt  de  vos  yeux; 
De  vos  feus  ébranlés  la  foiblc  réfillance 
Scmbloit  céder  enfin  aux  cris  de  l’innocence. 

Ce  que  je  dis  , Seigneur,  doit-il  vous  irriter  i* 

D’  une  telle  vertu  je  ne  puis  plus  douter. 

Je  plains  Ton  infortune , & mon  cœur  en  fouplre. 

Ah!  lailTcz-vous  fléchir.  Mais  que  vous  veut  Zophire  ? 
Sa  démarche  égarée  , & Ton  teint  allumé , 

Annoncent  les  tranfports  dont  il  eft  enflammé. 


SCENE  FL 

JUSTINIEN,  ZOPHIRE,  RUFFIN. 

Zophire. 

Seigneur,  le  trouble  règne  au  milieu  de  Bifance. 
Profitant  à l’envi  de  votre  courte  abl'ence  , 

Les  partil'ans  l'ecrets  de  Ce  fameux  proferit , 

D’un  peuple  trop  crédide  ont  foulevé  l’efprit  ; 

Ont  dépeint  ce  guerrier  en  viélime  innocente  , 

Sous  le  fer  d’un  bourreau  triftement  gémiflfante; 

Et  marquant  leur  vengeance  6c  leur  ambition  , 

Sous  les  dehors  trompeurs  de  la  compalflon  , 

Ont  fu  gagner  le  cœur  d’une  foule  infenfée  , 

Contre  vos  jugements  hautement  courroucée. 

Déjà,  de  toutes  parcs,  entourant  le  palais , 

Pp  4 
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596  Théâtre  François. 

Elle  fait  éclater  fes  infolents  regrets  ; 

Et  fans  plus  refpeéler  l’autorité  l'uprême  , 
Kedcmande  à grands  cris  le  perfide  qu’elle  aime. 

Justinien. 

O fâcheux  contre-temps  ! ô coup  inattendu  ! 

Z O P H I R E. 

Il  ne  me  furprend  pas  , & je  l’a  vois  prévu. 

En  confervant  le  chef  de  ce  complot  funefle  , 

En  vain  vous  cfperiez  en  extirper  le  relie. 

Combien  de  fois  , Seigneur , ne  vous  l’ai-je  pas  dit  ? 
Que  vous  lert  d’émonder  un  rejeton  maudit  ? 

Si  vous,  ne  le  coupez  jufques  à la  racine  , 

Il  renaîtra  fans  ceflè,  & pour  votre  ruine. 

Il  vaut  mieux  pardonner  que  punir  à demi  ; 

Le  plus  doux  châtiment  irrite  un  ennemi, 
l^ien  loin  de  rcconnoître  une  telle  indulgence  , 

Pès  qu’il  peut  s’échapper,  U court  à la  vengeance. 

Justinien. 

Que  l’homme  , cher  Zophire  , efl  fujet  à l’erreur  I 
Pelas  ! en  ce  moment  déjà  mon  foible  cœur 
S’aceufoit  ep  fecret  d’un  ordre  trop  févere. 

Dans  ce  prelTant  danger , parlez  ; que  faut-il  faire  ? 

Zophire. 

Il  fout,  puifque  toujours  alTuré  de  ma  foi, 

Idon  empereur  veut  bien  s’en  rapporter  à moi 
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Bélisaire. 

Découvrir  au  plutôt  la  demeure  fecrete 
Où  ce  fameux  coupable  a choili  fa  retraite.' 

Justinien. 

S’il  ne  faut  que  cela  , tes  vœux  font  fatisfkits  ; 

Il  habite  , Zophire  , au  fond  de  ce  palais. 

Z O P H I R E. 

Ah  ! Seigneur , rendez  grâce  à la  bonté  célefle , 

Qui  veut  vous  garantir  d’un  revers  plus  funefte  ; 

Et  du  féditieux  prévenant  les  deffeins , 

L’arrête  dans  le  piege , ou  le  livre  en  vos  mains. 

Justinien. 

Mais , qu’ordonner  enfin  ? 

Zophire. 

Vous  délivrer  d’un  traître  ; 
Immoler  un  fujet  qui  fait  trembler  fon  maître. 

Justinien. 

L’immoler ...  Ah , cruel  ! que  me  confeilles-tu  ? 

Zophire.  t 

Quoi  ! toujours  de  regrets  votre  cœur  combattu  , 
Craint  de  s abandonner  à la  jufle  colere  ? 

Songez  qu  un  peuple  entier  réclame  Bélifaire  ; 

Et  que  pour  apaifcr  fon  dangereux  tranfport , 

Il  faut  à fes  regards  le  montrer  vif  ou  mort. 

S il  fe  montre  vivant  à cette  populace , 
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Semez-vous  à quel  point  montera  fon  audace  ? 

Avec  quel  air  touchant  il  peindra  fes  malheurs  ? 

Comme  il  faura  bientôt  ranimer  tous  les  cœurs , 

Les  aigrir  , les  armer  contre  vos  injullices , 

Et  de  tous  vos  fujets  fe  faire  des  complices  ? 

S’il  parle , c’en  eft  fait , votre  régné  eft  fini. 

Mais  qu’à  l’inftant.  Seigneur,  le  lâche  foit  puni. 

Et  qu’avec  dignité  , bravant  cette  tempête. 

Au  peuple  mutiné  vous  envoyez  fa  tête  , 

Bientôt  fes  partifans , privés  de  leur  efpoir  , 

Vont  tous  à petit  bruit  rentrer  dans  le  devoir  ; 

Et  les  autres  frappés  comme  d’un  coup  de  foudre  , 
Croiront  vous  voir  tout  prêt  à les  réduire  en  poudre. 

Ah  ! lie  dilTérez  pas , ordonnez  que  ma  main 
Aille  au  plutôt , Seigneur , vous  venger  d’un  mutin. 

Justinien. 

Arrête  : n’eft-il  pas  enfin  quelqu’autre  voie  ? 

Z O P H I R E. 

Eh  quoi  I lorfque  le  ciel  tout  exprès  vous  l’envoie 
Pour  punir  des  forfaits , & garantir  vos  jours  , 

Votre  ef{^rit  incertain  balancera  toujours  ? 

Eli  bien  1 Seigneur , eh  bien  ! n’en  croyez  point  Zophirtf; 
Perdez-vous,  avec  vous  facrifiez  l’empire; 

Pour  fauver  un  inécliant , haï  de  tous  les  cœurs  , 
Livrez  vos  joui-s  facrés  à fes  noires  fureurs  ; 

Attendez  que  pour  fruit  d’une  lâche  clémence. 

Il  aille  foulevcr  le  peuple  de  Bifance  ; 
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Ou  que  lui-même  en  foule  accourant  en  ces  lieux  , 
Vienne  de  ce  palais  l’arracher  à vos  yeux , 

Et  d’un  air  inlblent  renverfant  votre  trône  , 

Orner  fon  front  proferit  d’une  telle  couronne. 

Avec  vous , s’il  le  faut , je  fuis  prêt  à périr  , 

Et  je  ne  combats  plus  votre  injufte  défir. 

Mais  déjà  votre  cœur  forme  un  deflein  plus  fage. 

Et  comprend  comme  il  faut  conjurer  cet  orage. 

Vous  voyez  que  le  ciel  attache  votre  fort 
A celui  d’un  pervers  qui  mérite  la  mort  ; 

Qu’on  ne  peut,  fans  danger,  retarder  fon  fupplice. 

Et  qu’il  vous  faut  tomber  à moins  qu’il  ne  périfle. 

C’en  eft  fait , fon  arrêt  efl  écrit  dans  vos  yeux  , 

Je  cours  vous  délivrer  d’un  fujet  odieux  ; 

Dans  fon  cœur  facrilege  éteindre  la  furie. 

Et  venger  d’un  feul  coup  mon  prince  , & ma  patrie. 


SCENE  VIL 

JUSTINIEN,  RUFFIN. 


R U F F I N. 

V O us  le  laiflez  partir,  & l’arrêt  efl;  diélé  ? 

Justinien. 

Que  veux-tu  que  je  ÊlTe  en  cette  extré*nité  ? 
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R U F F I N. 

Pour  la  fécondé  fois  aux  foupçons  de  Zophire , 

' Vous  allez  immoler  le  héros  de  l’empiré. 

Seigneur  , en  attendant  que  tout  fut  édairci. 

Vous  pouviez  fans  danger  le  retenir  ici. 

Mais  les  moments  font  chers  ; permettez  que  j’arrête 
Le  coup  trop  inhumain  qui  menace  fa  tête. 

J’y  vole . . . Mais  hélas  ! mes  foins  font  fuperflus  : 
Zophire  eft  de  retour , Bélifaire  n’efl  plus. 


SCENE  FUI. 

JUSTINIEN,  ZOPHIRE,  RUFFJN. 
Zophire. 

Seigneur,  tout  eft  perdu.  C’en  eft  fait , la  viéHme 
Echappe  au  châtiment  que  mérite  fon  crime. 

Vous  avez  confumé  des  inftants  précieux. 

Et  cependant  ce  traître  abandonne  ces  lieux. 

Le  voilà  maintenant  qui  vole  vers  Bifance  ; 

Que  de  maux  va  caufer  fa  funefte  préfence  I 
Bientôt , n’en  doutez  pas , excités  par  fa  voix  , 

Bravant  votre  puilTance,  & fournis  à fes  loix  , 

Vos  fiijcts , animés  du  dépit  qui  l’enflamme  , 

Vont  porter  en  ces  murs  & le  fer  & la  flamme.  ■ 

J.’  1’.  Ois  bien  prévu. 
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Justinien. 

Grand  Dieu  ! que  me  dis-tu  ? 
Ah  ! que  j’ai  de  regrets  de  ne  t’avoir  pas  cru  ! 

Tu  m’aimes,  je  le  vois:  mais  que  fait  donc  Tibcrc f 
Et  pourquoi  n’a-t-il  pas  arrêté  Bélifairc  ? 

Vole-t-il  après  lui  ? 

Z O P H I R E. 

Tibere  m’eft  fufpeét, 

Il  vous  trompe , Seigneur  , fous  ombre  de  refpeét  j 
Et  bien  loin  de  vouloir  courir  à fa  pourfuite  , 

Lui  -même  en  ce  moment  favorife  fa  fuite. 

Dans  ce  palais  fatal  tout  fert  votre  ennemi  : . 

On  s’agite  , on  fe  tait , & vous  êtes  trahi 

Justinien. 

Ciel  ! à qui  fe  fier  maintenait  fur  la  terre  ? 

Grand  Dieu!  fur  les  méchants  fais  gronder  ton  tonnerre; 
Ne  permets  pas  qu’Jh  traître , achevant  fes  forfaits , 
Renverfemon  empire  au  gré  de  fes  fouhaits; 

Confonds  fes  noirs  deffeins  , & fa  rage  funefic  ; 
Venge-moi , ton  fecours  eft  tout  ce  qui  me  relie. 

Pour  nous , du  Tout-Puifiant  fécondant  les  projets. 
Hâtons-nous  de  montrer  le  prince  à fes  fujets. 

Ainfi  du  fouverain  la  majcllé  facrée. 

Toujours  par  les  mortels  en  fecret  révérée  , 

Ramènera  peut-être  un  peuple  révolté 
Aux  bornes  du  devoir  dont  il  s’elt  écarté. 
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Z O P H I a E. 

t 

SoufTrez  qu’encore  ici  j’ofe  vous  contredire. 
Gardez-vous  d’expofer  le  faluc  de  l’empire  , 

Notre  feule  cfpérance , & vos  jours  précieux  , 

Aux  funeftes  tranfports  d’un  peuple  furieux  , 

Qui , poufl'é  par  la  rage  , aveuglé  par  un  traître  , 
Sans  doute  en  ce  moment  méconnoîtroit  fon  maître: 
M ais  bien  plutôt , Seigneur , confiez  en  nos  mains 
Le  foin  de  réprimer  le  projet  des  mutins. 

Courons  donc  l’un  & l’autre  arrêter  ces  défordres.' 
Pour  vous , Prince , auflitôt  que  munis  de  vos  ordres  , 
Loin  des  feditieux , à l’abri  de  leurs  traits. 

Des  gardes  vigilants  entourent  ce  palais  , 

Qui , des  brulques  fureur  d’une  troupe  indocile. 
Pourra  vous  garantir  comme  un  dernier  afile. 

R U ^ F I N. 

Oui  ; des  cris  infolenrs  de  ce  peuple  ameuté. 

Il  faut  de  l’empereur  fauver  la  mî^ellé. 

Vos  zélés  ferviteurs , en  ce  péril  extrême. 

Armés  de  vos  décrets , feront  plus  que  vous-même. 

' -Justinien. 

J’y  confens , & cédant  à vos  fages  avis , 

Je  veux  bien  m’en  remettre  aux  foins  de  mes  amis, 
ü mes  dignes  foutiens  ! courez  en  diligence. 

( à Zophirc.  ) 

Toi , raflcmble  au  plutôt  les  gardes  de  Bifance  , 
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Cours  furies  révoltés,  & que  tes  coups  certains. 

En  dillipant  le  gros , frappe  les  plus  mutins. 

( à Ruffin.  ) 

Toi,  je  vais  te  charger  d’un  autre  miniftere; 
Découvre  adroitement  ce  qu’a  fait  Bélifaire  ; 

Mêle-toi  dans  la  foule , obferve  tous  fes  pas , 

V iens  m’avertir  de  tout , & ne  différé  pas. 

Ruffin. 

Vous  ferez  obéi. 

Z O P H I R E. 

Soyez  fûr  de  Zophirc. .. 

f*^***^— J—Muiuxapta— 

SCENE  F. 

JUSTINIEN  C.X  CarJis 
A MOI,  Gardes. 

Un  Garde. 

Seigneur , qu’avez- vous  à preferire  ? 
Justinien. 

Veillez  foigneufement  autour  de  ce  palais. 

Tenez  le  glaive  en  main , & préparez  vos  traits. 

De  ce  lieu  folitaire  écartant  les  alarmes. 

Sacrifiez  quiconque  y portera  des  armes. 

fin  du  fécond  Aâe, 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

JUSTINIEN,  TIBERE. 

T I B E R E. 

Sans  m’entendre.  Seigneur,  m’avez-vous  condamné. 
Et  ne’rompez-vous  pas  ce  filence  obftiné  ? 

Justinien. 

Tu  devrois  bien  plutôt  m’engager  à me  taire  ; 

Perfide  ! qu’as-tu  fait  du  traître  Bélifaire  f 

T I B E R E. 

Calmez  de  votre  efprit  la  vive  émotion , 

Et  daignez  m’honorer  de  quelque  attention. 

Je  vous  voyois , Seigneur , déjà  prêt  à vous  rendre  , 
Lorfqu’un  ami  fidele  eft  venu  nous  apprendre  , 
Qu’infiruit  de  fa  difgrace , & fenfiblô  à fes  maux  , 

Tout  le  peuple  à grands  cris  demandoit  le  héros. 

Cette  étrange  nouvelle , alarmant  l’un  & l’autre  , 

A troublé  notre  cœur  tout  autant  que  le  vôtre. 

Lui , fur-tout , fe  livrant  aux  plus  vives  douleurs , 

Sut 
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Sur  cet  événemenc  a répandu  des  pleurs  : 

» Quoi  ! difoit-il , le  nom  d’un  ferviteur  fidele 

V Servira  de  fignal  à ce  peuple  rebelle  ! 

» Sa  funelle  pitié , fon  criminel  effort  , 

» Loin  de  me  foulager , aggraveront  mon  fort  î 
» Et  l’on  verra  bientôt  la  fombre  calomnie 
» M’imputer  hautement  les  maux  de  ma  patrie  l 
» Puiffé-jc  détourner  tout  ce  que  je  prévoi  ! 

V Puiffent  tous  ces  malheurs  ne  tomber  que  l'ur  moi  ! 
Quand  j’ai  vu  la  vertu  de  cette  ame  héroïque 

Ne  point  fe  démentir  dans  ce  moment  critique  , 

J’ai  cru  que  ce  guerrier  pourroit  bien  apaifer 
Le  trouble  que  Ion  nom  y venoit  d’exciter  ; 

Que  ramenant  la  paix  dans  les  murs  de  Bifance 
Ill'auroit  à vos  yeux  prouver  fon  innocence. 

Jef  avouerai  pourtant , quelque  crainte  en  fecret 
Combattant  mon  défit,  arrêtoit  mon  projet. 

Je  balançois  encor  , lorfque  j’ai  vu  Zophire 
Apporter  en  ces  heux  la  fureur  qui  l’infpire. 

J’ai  compris  fes  deffeins , & mon  cœur  éperdu  , 
Tremblant  pour  Bélifaire  , & le  croyant  perdu  j 
Pour  garantir  fes  jours  d’une  injufte  pourfuite  , 

Au  courageux  Phorbas  j’ai  confié  fa  fuite. 

Justinien. 

Ainfi , pour  un  proferir  digne  de  ma  fureur  , 

Tu  trahis  , fans  trembler , les  jours  de  l’cmpereurv 
Trille  condition  de  la  grandeur  fiinrême  î 
C’cll  moins  le  fouverain  que  le  fcepcrc  qu’on  aime. 
Tr^edUs.  Tome  YIIj  Qq 
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Des  que  le  courtifan  ne  craint  plus  fon  pouvoir , 
Il  oublie  à la  fois  le  prince  & fon  devoir. 

O ciel  ! de  mes  bienfaits  cft-ce  donc  le  falaire  ? 
Ofe-ni  garantir  , infcnlé , téméraire  , 

Que  cette  ambition  , objet  de  fon  amour  , 

N’a  pas  fu  près  de  toi  fe  déguifer  un  jour  ? 
Qu’alarmé  juftement  du  coup  qui  le  menace  , 

Il  ne  va  pas  du  peuple  encourager  l’audace  ? 
Abufer  contre  toi  de  tes  propres  bienfaits, 
Confommer  la  vengeance  en  comblant  fes  forfaits, 
Et  bientôt  fur  ces  murs  attirer  la  tempête  ? 

Mais  enfin  qui  pourra  m’en  répondre  ? 

T I B E R E. 

Ma 

Si  par  quelque  revers  mon  efpoir  efi:  déçu  j 
Tibere  s’cfl  trompé  , croyant  à la  vertu. 
Qu’aulTitôt  votre  main  s’arme  pour  me  détruire. 
Mais  j’apperçois  Phorbas  qui  pourra  nous  inftruire. 
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SCENE  IL 

JUSTINIEN,  TIBERE  , PHOJIBAS. 

T I B E R E. 

C^UOI  1 tout  feul  de  retour  ? qu’as-tu  fait  du  guerrier  f 
P H O R B A s. 

A peine  a-t-il  paru , que  le  peuple  en  entier 
S’empre fiant  à l’entour  du  héros  qu’il  revere. 

Malgré  tous  mes  efforts  m’arraclie  Bélifaire  ; 

Enchanté  de  le  voir  , touché  de  lés  malheurs  , 

Pouffe  des  cris  de  joie  , «Sc  répandant  des  pleurs  , 

Vers  la  place  publiipic  on  le  guide , on  l’entraîne. 

Et  je  prends  pour  l’attendre  une  inutile  peine. 

Mille  voix  répétoient  de  leur  fincére  ardeur  : 

« Vive  notre  héros , & notre  bienfaiteur  ; » 

Quand  , fuivi  d’une  el'cortc  , on  voit  venir  Zophire  , 
S’écriant  : meurs  plutôt , l’ennemi  de  l’empire. 

Excités  par  fa  voix  , fes  barbares  foldats 
Portent  de  tous  côtés  la  mort  & le  trépas. 

Auffitôt  la  fureur  fournit  à tous  des  armes  ; 

* A rafpccl  du  guerrier , ignorant  les  alarmes  , 

Chacun  veut  lui  fournir  un  rempart  de  fon  corps  i 
Pour  conlerver  fa  vie  , on  brave  mille  morrs  : 
iMais  malgré  leurs  efforts , avide  de  carnage  , 

Zophire  alloit  bientôt  l’immoler  à fa  rage. 

Qq  2 
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J’ai  vu  briller  le  fer , j’ai  vu  lever  la  main, 

J’ai  volé , j’ai  tranché  les  jours  de  l’inhumain. 
Tout  fuit,  & moi , charmé  d’une  aélion  fi  belle  , 
Je  viens  vous  en  porter  la  première  nouvelle. 

Justinien. 

» 

Quoi  ! tu  viens  à mes  yeux  exalter  ton  forfait  ? 

Ta  bouche  , malheureux  , a diélé  ton  arrêt  ; 

Tu  vas  périr.  A moi.  Gardes  , qu’on  le  faififlè. 

. Je  vais  dans. un  moment  ordonner  ton  fupplice. 


SCENE  III. 

JUSTINIEN,  TIBERE. 
Justinien. 

A I NSI  dans  ta  maifon  tout  s’arme  contre  moi , 
Ton  perfide  Phorbas  , tes  protégés  & toi. 

Déjà  de  vos  projets , enfantés  par  le  crime  , 

Un  de  mes  ferviteurs  vient  d’être  la  viélime  ; 

Et  bientôt , fans  pâlir , votre  aveugle  fureur 
Va  lever  le  poignard  jufque  fur  l’empereur. 
Eft-ce-là  , malheureux , la  digne  récompenfe  t 
Qu  e j’eus  lieu  d’efpérer  de  ta  reconnoiflance  ? 
Qui  l’eût  cru  que  l’ingrat  formeroit  le  deflein 
D’aider  mes  ennemis  à me  percer  le  fein  , 

Et  que  lorfque  je  viens  partager  fa  triftefle , 

Il  m’alTaifineroit  pour  prix  de  ma  tencrellè  ? 
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Vois  l’abîme  où  ta  main  précipite  mes  pas. 

Je  n’ai  plus  de  fujets , & bientôt  plus  d’Etats. 

Le  rebelle  triomphe , il  le  rit  de  ma  rage  > 

Il  l'ouleve  mon  peuple , il  l’excite  au  carnage  ; 

Et  dans  peu  l'a  fureur,  conduite  par  l’enfer. 

Va  porter  en. ces  lieux  & la  Hamme  & le  fer. 

Je  n’elTuîrai  pas  feul  les  coups  de  la  tempête. 

Traître,  tu  périras,  la  foudre  eft  toute  prête. 

T I B E R E. 

1 De  ce  trille  accident , interdit , conllcrné  , 

Je  me  vois , il  ell  vrai , jullcment  condamné. 

Hélas  ! votre  courroux  n’ell  que  trop  légitime  î 
Si  le  fang  a coulé  , je  reconnois  mon  crime. 

C’ell  moi  qui  l’ai  verlé,  vcngez-le  , vengez-vous  , 
Képandez  tout  le  mien  : loin  d’éviter  vos  coups , 

Vous  me  verrez  périr  fans  plainte  & fans  murmure. 
J’avoûrai  toutefois  que  mon  ame  étoit  pure  , 

Que  dans  mes  aélions , comme  dans  mes  projets , 

Je  chcrchois  votre  gloire , & le  bien  des  fujets. 

Que  dis-jc  ? en  cette  étrange  & trille  circonllance  „ 
Mon  cœur  n’a  point  encor  perdu  toute  efpérance  : 

Si  Zophire  ell  péri  , trop  digne  de  fon  fort , 

Peut-on  à Bélifaire  imputer  cette  mort  ? 

Doit-on  croire  aulfitôt  qu’il  vile  au  rang  fuprême; 
Qu’il  prétende?....  Seigneur,  je  l’apperçois  lui-même. 


Qq  3 
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SCENE  IF. 

JUSTINIEN,  TIBERE,  BÉLISAIRE , EUDOXE. 
Bélisaire. 

Enfin  le  juftc  ciel  féconde  mon  défir. 

Que  je  vais  en  ces  lieux  apporter  de  plaifir  l 

Justinien. 

Crois-tu  que  le  ciel  t’aide  à confommer  le  crime  l 

■Bélisaire. 

Je  chéris  la  vertu , ma  joie  efl;  légitime. 

Que  parlez-vous  ici  de  crimes , de  forfaits  : 

Je  vous  dis  que  les  dieux  ont  comblé  mes  fouhaits. 

Justinien. 

Eh  ! c’cll  pour  mieux  punir  ton  orgueil  téméraire. 

Bélisaire. 

Quoi  1 ne  parlé-je  pas  au  pere  de  Tibere  f 

Justinien. 

Non;  c’ert  à l’empereur,  à ton  maître  irrité. 

Prêt  à réduire  en  poudre  tui  fujet  révolté. 
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Bélisaire. 

L’empereur  en  ces  lieux , me  jugeant  fans  m’entendre  , 
Cet  étrange  difcours  a lieu  de  me  furprendrc. 

Justinien. 

Eh  quoi!  perfide,  encor  tu  prétends  te  cacher? 
N’cfli-ce  pas  l’empereur  que  tu  venois  chercher  ? 

Où  font  tes  conjurés  , tes  lâches  fatcUitcs  ? 

Quelles  font  les  horreurs  que  tu  leur  as  prefcrites  ? 

Ah  1 malheureux  , le  ciel  qui  veut  te  prévenir. 

Dans  tes  propres  filets  a fu  te  retenir. 

Tu  n’as  que  trop  long-temps  bravé  mon  indulgence  : 
C’en  eft  fait , mon  courroux  fécondé  ma  vengeance. 
Mon  bras  lent  à punir , mais  toujours  afl'uré  , 

Te  livre  au  châtiment  qu’il  t’avoit  préparé; 

Et  montre  à l’univers , en  immolant  un  traître. 

Qu’on  arme  le  tonnerre , en  trahifllint  fon  maître. 

A moi , Gardes. 

E U D O X E. 

O ciel  ! quel  ed  donc  votre  erreur  l 
( aux  Gardes.  J 

Arrêtez,  Prince.  Et  vous , calmez  votre  fureur. 

A cet  alfreux  courroux  je  ne  puis  rien  comprendre. 
Quel  cicur,  en  notre  ab.'énee,  aura  fu  vous  furprendre? 
Mon  pere  n’a  rien  fut  qui  pût  vous  irritei  ; 

Un  moment,  s’il  vouspLit,  daignez  nous  écouter. 

Qq  4 
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Justinien. 

Écartez  cette  enfant , dont  la  voix  m’importune. 

E ¥ D O X E. 

Quoi  ! vous  me  rejetez  ! quel  excès  d’infortune  ! 

« 

( Elle  les  emhrajfe.  ) 

Je  ne  vous  quitte  pas , j’embrafle  vos  genoux  ; 
Voyez  couler  mes  pleurs  ; de  grâce  écoutez-nou$. 

Justinien. 

Retire-toi  d’ici.  Gardes , qu’on  m’obéillè. 

( En  montrant  Bélifaire.  ) 

Conduifez  au  plutôt  ce  rebelle  au  fupplice. 
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SCENE  F. 

JUSTINIEN, TIBERE, BÉLISAIRE, 
EUDOXE,  RUFFIN. 

R U F F I N. 

Seigneur,  que  fàitcs-vôus  de  votre  défènfeur  P 
.Voulez-vous  devenir  l'on  cruel  opprefleur  ? 

Justinien. 

Pourquoi  viens-tu  troubler  ma  trop  jufte  vengeance  P 
Ell-ce  en  me  pourfuivant  qu’il  a pris  ma  défenfe  ? 

R U F F I N. 

Non , Prince  ; fon  grand  cœur , à vos  ordres  fournis , 
Ne  conlpim  jamais  avec  vos  ennemis. 

Justinien. 

Et  r émeute  du  peuple , & la  mort  de  Zophire  ? 

R U F F I N. 

II  n’en  eft  point  l’auteur,  & fon  cœur  en  foupire. 

Au  moment  que  ce  chef  alloit  trancher  fes  jours  , 
Le  généreux  Phorbas , volant  à fon  fccours , 

En  frappant  le  barbare,  a garanti  fa  vie  ; 

De  mille  cris  joyeux  fon  audace  eft  fuivie. 
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Le  guerrier  que  le  coup  a fauve  du  trépas, 
Bélifaire,  eft  le  feul  qui  ne  l’approuve  pas; 

Il  veut , pour  éviter  votre  jufte  vengeance  , . 

Que  Phorbas  au  plutôt  s’éloigne  de  Bifance  : 

Puis,  avec  la  candeur  qui  convient  aux  héros. 

Au  peuple  qui  l’entoure  , il  adrefle  ces  mots  : 

» Compagnons , c’eft  aflez  ; c’ell  même  trop , peut-être. 
» Voulez-vous  plus  long-temps  irriter  votre  maître  , 
»Brifer  le  joug  facré  de  la  foumilfion, 

» Et  confommer  enfin  votre  rébellion  ? 

» Déjà  , vous  le  voyez , votre  pitié  fatale 
» A fait  couler  le  lâng  dans  votre  capitale  ; 

» Et  je  crains  que  vos  cœurs  , enflés  de  ces  fuccès  , 
»Ne  fe  portent  bientôt  à de  plus  grand  accès. 

» Vous  deviez  , ditez-vous , venger  mon  innocence  : 

» Qui  vous  a confié  le  glaive  & la  balance  ? 

» Si  le  prince  en  colere  a voulu  me  punir , 

»C’efl  au  ciel  de  juger,  mais  à moi  d’obéir. 

» Ah  ! je  fuis  trop  vengé  par  la  mort  de  Zophire; 

» Allez , ne  troublez  plus  le  repos  de  l’Empire  ; 

» Que  votre  prompt  retour  répare  votre  erreur  , 

» Et  ramenant  le  calme , apaife  l’empereur. 
»Laiflcz-moi  regagner  ma  paifible  retraite. 

» Votre  compalîion  , hélas  1 trop  indiferete  , 

5>  Ne  pourra  qu’aggraver  le  poids  de  mes  malheurs. 
Alors  de  tous  les  yeux  on  vit  couler  des  pleurs. 
Bélifaire  marchoit  aux  portes  de  Bifance , 

Tout  le  peuple  fuivant  dans  un  morne  filence. 

Jbmfin  donnant  à tous  le  plus  touchant  adieu  , 
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Le  guerrier  à grands  pas  s’avance  vers  ce  lieu  ; 

Et  chacun  concerné,  mais  fournis  & tranquille. 

Le  quitte  en  gémiiTint , 6c  rentre  dans  la  ville. 

Voilà  ce  que  j’ai  vu  ; mon  fidcle  rapport 
Peut  vous  mettre  en  état  de  décider  fon  fort. 

T I B E R E. 

Eh  bien , a-t-il  trompé  ma  noble  confiance  ? 

E U D O X E. 

Connoiflez-vous  enfin  quelle  efi  fon  innocence  ? 

Bélisaire. 

Mc  croyez-vous  encore  un  traître,  un  faélleux  ? 
Justinien. 

C’en  efl  fait  ; le  bandeau  s’écarte  de  mes  yeux'. 

Hélas  ! un  peu  trop  tard  la  vérité  m’éclaire 

( Voulant  tomber  aux  genoux  de  Eelifaire.  ) 
Héros  infortuné.-. . . 

Bélisaire. 

Seigneur  , qu’allcz-vous  fiiire  ? 
Justinien. 

Plaife  à Dieu  que  ton  prince  , embraflant  tes  gcnou.x  i 
Répare  tes  affronts , 6c  fes  foupcons  jaloux  ! 

O ciel  1 de  quels  remords  mon  ame  cil  déchirée  ! 
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Bélisaire. 

Puilque  vous  gémifTez  , l’injure  eft  réparée. 

Pour  adoucir  les  maux  dont  je  fuis  affligé  , 

C’cü  aflèz  d’un  remords , & je  fuis  trop  vengé. 

Justinien. 

Non  ; malgré  mes  défirs  & toute  ma  puiflânce  , 

Je  ne  pourrai  jamais  réparer  cette  offenfe. 

Aux  yeux  de  l’univers  je  ferai  criminel  ; 

'Ainfi  que  tes  malheurs  l’opprobre  eft  éternel. 
Que  ne  puis-je  changer  ta  trifte  dcftinée  1 
Mais  puifque  fans  retour  aux  ennuis  condamnée  , 
L’amc  de  Bélifaire  échappe  à mes  bienfaits , 

Du  bonheur  de  fa  fille  occupé  déformais  , 

Mon  cœur  la  comblera  de  bontés , de  tcndrefle  ; 
J’emploîrai  tous  mes  foins  à former  fa  jeunefle  ; 

Je  lui  témoignerai  le  plus  vif  fentiment , 

Et  je  la  chérirai  comme  mon  propre  enfant. 

E U D O X E. 

Seigneur , auparavant  votre  face  irritée 
Sembloit  anéantir  mon  amc  épouvantée  ; 
Maintenant  votre  front,  où  fe  peint  la  bonté. 
Me  paroît  un  rayon  de  la  divinité. 

Je  vais  vous  refpeélcr  comme  un  dieu  tutélaire  , 
Et  je  vous  aimerai  comme  mon  propre  pere. 

Bélisaire. 

L’amour  dont  votre  cœur  honore  mon  enfant , 
Malgré  tous  mes  revers , me  fait  mourir  contens» 
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J’oublie  , en  ce  moment,  mes  chagrins , mes  offenfes; 
Oui,  Seigneur,  vos  bienfaits  furpaflènt  vos  vengeances. 
Bélil'aire , enchanté  d’un  changement  fi  beau , 

Sans  regret , fans  douleur , va  defeendre  au  tombeau. 
Trop  heureux,  s’il  pouvoir  encor  vous  être  utile  î 
Mais  , que  peut  un  vieillard  languiflant  & débile  ?, 

Justinien. 

Il  peut,  par  fes  confeils  pleins  de  foliditc. 

Faire  à mes  yeux  féduits  briller  la  vérité. 

Viens  , quoique  un  fer  cruel  ait  fermé  ta  paupière. 
Sois  déformais  mon  œil , mon  guide  & ma*  lumière; 
A travers  tant  d’écueils  & de  fentiers  gliflants. 
Raffermis  ma  foiblcffe  & mes  pas  chancellants; 

Ecarte  loin  de  moi  l’impoflure  & le  crime  ; 

Sauve-moi  des  erreurs  donc  tu  fus  la  viéli.Tie 

Surmonte  tes  langueurs , & malgré  tes  revers. 

Rends  encor  ton  génie  utile  à l’univers. 

Bélisaire. 

Je  fouferis  aux  projets  où  votre  cœur  afpire. 

Tout  prêt  de  m’immoler  au  bonheur  de  l’empire. 

Justinien,  à Tibere. 

Ah,  je  triomphe!  Et  toi,  fidcle  ferviteur, 

D un  héros  malheureu.x  illufire  prorcéleur  ; 

Dont  l’effort  généreux , des  mains  de  l’impofiure  , 

A fauvé  , mal^é  moi  , la  vertu  la  plus  pure  ; 

O toi , qui  me  chéris , fans  jamais  me  flatter  , 

Je  veux  que  pour  exemple  on  te  puifle  citer  ; 
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Qu’on  s’écrie  , en  lifant  les  faites  de  l’Empire  : 

» Tibere , aimant  Ibn  prince  , oia  le  contredire  ; 

»De  la  vertu  trahie  il  fut  le  dcfenfcur  ; 

» Et  fon  prince  charmé  le  fit  fon  fucccur.  ♦ 

De  la  pourpre',  à l’inllant,  je  veux  qu’on  le  décore. 

Et  du  nom  de  Célar  que  le  peuple  l’honorc. 

Tibere. 

Seigneur,  comment  répondre  à de  fi  grands  bienfaits  ? 

Votre  reconnoifilince  a pafic  mes  fouhaits. 

Mais  du  trille  Phorbas  que  voulez-vous  qu’on  faflê  ? 

Justinien. 

Malgré  fes  attentats , je  lui  donne  fa  grâce. 

Empêchons,  quand  le  ciel  met  fin  à nos  malheurs. 

Que  ce  jour  fortuné  Ibit  marqué  par  des  pleurs; 

Banniflbns  loin  de  nous  le  trouble  & les  alarmes. 

D’un  peuple  trop  fenfible  allons  tarir  les  larmes , 

Qu’il  voie  enfin  régner  , fous  la  plus  julle  loi , 

Avec  moi  Bélifaire , & Tibere  après  moi. 

R U F F I N. 

\ 

Quoique  nous  t’outragions , divine  Providence  ! 

Tu  fais  donc  à la  fin  triompher  l’innocence  1 

Pin  du  Bélisaire  d’un  Aimjme , 

6c  du  Tome  fepticm^ 
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